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LETTRES 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


illi.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGMË  A  MADAME  DE  GRI6NAN. 

Aai  ftoehen,  mercredi  ù  octobre  IM. 

Ho  bieol  ma  fille,  soyez  donc  en  colère  contre  M.  de 
Ghaulnes  :  poormol,  jenele  saurais;  vous  me  l'avez  Justi- 
fié, vos  paroles  sont  efficaces  sur  mon  esprit,  je  ne  chan- 
gerai point  d'avis,  et  d'autant  plus  que  son  souvenir  con-, 
tinuel,  et  de  Grignan»  et  de  Toulon,  et  de  Rome  d*oii  11 
m'écrit  du  4.,  fait  sur  mon  coeur  comme  s!il  me  griùssalt  la 
patte  :  je  ne  vois  que  t'es  soins  aimables  ;  et  tout  au  plus , 
je  disais  au  commencement ,  je  n'ai  jamais  tant  vu  se  sou- 
venir d'une  personne  qu'on  oublie.  Mais  préjse9tement  je 
vois  sa  politique,  et  je  ne  comprends  pQS -que  vous» 
MM.  les  Grignan,  MM*  les  comtisans».  surtout  M.  le  gou- 
verneur de  Provence,  vous  puissiez  trouver  étrange 
qu'ayant  vu  plus  tùt  que  nous  que  cette  députation  irait 
à  M.  de  Coëtiogon  par  mille  raisons ,  i|  se  soit  contenté,  en 
partant  de  marquer  simplement  son  intention  A  M.  de  La- 
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vardin ,  et,  d'an  écrire  au  maréchal  (VEstrees.  On  conçoit 
aisément  qxx  iï  n*a  j[ms  voulu  se  montrer,  ni  se  faire  un  dé- 
goût de  ne  pouvoir  plus  nommer  un  député ,  quand  il  est 
lissez  heureux  pour  cacher  dans  cette  occasion  le  gouver- 
neur de  Bretagne  derrière  Tambassadeur  de  Rome ,  et  de 
brouiller  tout  par  son  éioignement.  Cest  un  bonheur  que 
ce  soit  M.  de  Goétiogon  »  quand  il  n'y  a  point  de  part  1  8*il 
n>ùt  pu  l'éviter,  e*eût  été  encore  une  couleuvre  à  avaler; 
et  je  dis  plus  encore,  s'il  n'avait  point  été  ambassadeur,  je 
crois  qu'en  bonne  politique  de  courtisan ,  le  roi  étant  en- 
gagé à  M.  de  Cavoie,  il  eût  fallu  faire  uu  fagotage  de  ré~ 
conciliation,  plutôt  que  de  vouloir  paraître  dans  son  gou- 
vernement avec  un  député  qui  Teùt  été  malgré  lui.  Je  ftils 
M.  de  Grignan  juge  de  ce  que  je  dis ,  et  je  ne  reçois  le  ju- 
gement tumultueux  qui  me  parait  dans  votre  lettre  que 
comme  un  effet  de  votre  amitié>  tous ,  et  point  du  tout  de 
vos  réflexions  :  au  nom  de  Dieu,  mandez-moi  si  je  vous 
persuade  ;  pour  moi ,  je  trouve  que  je  dis  fort  bien.  Autre- 
fois c'était  la  plus  agréable  cbose  du  monde  :  M.  le  gouver- 
neur choisissait  qui  il  voulait,  et  le  roi  le  recevait  sans  au- 
cune difficulté  :  ce  beau  ÛToii  s'est  évanoui  pardegrés.  M.  de 
Gharost  y  voulut  donner  atteinte  le  premier,  et  At  écrire 
Monsieur  ;  et  ix  cause  de  ce  détour,  il  ne  fiit  député,  c'est- 
à-dire  son  lils,  que  deux  ans  après  :  ensuite  les  en- 
nemis se  s<mt  rendus  puissants;  on  a  pesé  lourdement 
sur  la  Bretagne  et  sur  le  gouverneur.  Gaeé  ^  acheva  de 
tout  gâter  par  M.  de  Cavole ,  et  il  fallut  courir  vttement 
à  une  paix  plâtrée  pour  éviter  cette  mortification  ;  et  enfin, 
cette  députation  se  confond  cette  année,  et  on  la  donne  ù 
un  homme  qui  de  bonne  foi  la  doit  avoir,  qui  ne  i*a  Jamais 
eue  ;  et  M.  de  Chaulnes  n'a  point  été  forcé  d'y  consentir. 
Tout  cela  est  dans  les  règles  ;  ne  faut-il  point  être  juste ,  et 
se  mettre  à  la  place  des  gens?  c'est  ce  qu'on  ne  fait  jamais. 

1  Chartes- A ugutle  de  MaUgnon,  conle  de  Clacé,  naréclwl  de  Pirancf  en 
ITSS.  • 
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Mon  liift  est  Joli;  Il  a  plus  de  qualité  qu'il  n'eu  Taut  :  aiais 
Il  a  quitté  le  service  »  et  on  le  faisait  valoir  par  Tarrière- 
ban.  Cependant  M.  de  €haulnes  espérait  donner  un  bon 
tour  à  toutes  ces  choses,  à  cause  des  circonstances  qui 
font  que  la  Bretagne  est  eu  faveur  cette  année.  Dieu  nous 
envoie  un  voyage  de  Rome  à  point  nommé  :  on  n*ose  par- 
ler d*autre  cbose  au  roi  que  de  Rome,  toujours  Rome;  que 
voulez-vous  qu'on  fasse?  c'est  un  arrangement  de  la  Pro- 
vidence ;  c'est  un  cruel  voyajre  pour  nous,  également  mau- 
vais pour  mon  iiis  et  pour  ma  fille.  Voici,  ma  chère  en- 
fànt  f  qui  est  un  peu  long  et  ennuyeux ,  Je  le  sens  ;  mais  il 
est  dangereux  de  me  raettré  en  train  de  parl^.  Encore  un 
mot  :  ce  duc  ne  vous  a-t-il  point  écrit  de  Rome?  Madame 
de  Chaulnes  est  transportée  de  joie  ;  car  non-seulement  il 
se  porte  bien  »  mais  il  a  été  reçu  au  bruit  du  canon  comme 
ambassadeur»  sans  -avoir  renoncé  aux  franchises  »  dont 
Tambassadeur  d'Espagne  a  été  enragé;  il  avait  sollicité 
tous  les  cardinaux  pour  l'empêcher.  La  cour  est  fort  con- 
tente de  cet  heureux  commencement  »  et  le  prend  comme 
un  présage  de  la  suite.  Un  mot  à  cette  duchesse  sur  cela 
serait  trop  joli.  Voilà  le  billet  de  l'abbé  Bl|i;orre;  mais 
voyez  comme  je  me  corrige  ;  oh  I  c'est  tout  de  l>on  pour 
cette  fois. 

Je  suis  encore  seule  ici»  je  ne  m^ennule  point  ;  ma  belle- 
fille  reviendra  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Mon  fils  est  fti- 
vori  du  maréchal,  il  trouve  que  la  province  ne  l'a  pas  en- 
core gâté;  il  joue  au  trictrac  :  Revel,  qui  s'en  va,  le  retient 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  l'ouverture  des  états;  il  attend  aussi 
'  M.  de  La  Trémouille. 

itIS.  ^  A  LA  MÊnfi 

Au  ItoQhcrf,  dimanclie  8S  oclobre  isss. 

Je  suis  toujours  seule»  ma  chère  enfiint,  et  sans  aucun 
ennui;  j*ai  de  la  santé,  des  livresàchoisir,  de  louvrageet  du 
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beau  temps  ;  on  va  bien  loin  avec  un  peu  de  raison  mêlée 
dans  tout  cela.  Je  vois,  au  travers  de  tout  ce  que  mon  fils 
et  sa  femme  me  mandent  sur  Tenvie  d'être  avec  moi,  qu'ils 
sont  ravis  d*étre  à  Rennes;  et  moi,  dès  ce  moment,  il  me 
prend  une  véritable  envie  qu*ils  y  soient.  Je  lear  défends 
de  venir,  je  trouve  même  qu'ils  ont  raison  ;  il  y  a  très 
lK>nne  compagnie  à  Rennes,  tout  y  brille  de  joie;  les  Bre- 
tons ne  sentent  pas  tous  les  millions  qu*on  va  demander  à 
la  province;  ils  ne  songent  qu*aa  retour  du  parlement  dans 
cette  pauvre  ville,  et  dans  ce  palais  le  plus  beau  de  France; 
.c'est  où  Ton  tient  les  états;  rien  n'est  plus  magnifique  :  la 
cavU^Xf^l^tj^  bien  d[|ijnonde  aussi,  pour  voir  des  visa* 
gesf^p(l&  d*£strées,  M.  de  Porome- 

reui^  M.  d^ÉauDcniine,  M.  deLezonnet,  au  lieu  deMM.de 
Cbaulnes,  de  Fieiibet  ou  de  Harlay,  d'Harouïs;  les  hom- 
mes aiment  le  changement.  M.  de  la  Trémouille  passa,  il 
y  a  trois  jours,  à  Vitré;  il  y  fut  reçu  à  grand  bruit,  à  cause, 
de  sa  chevalerie  :  c*est  une  des  oecaslmis  où  Ton  redouble 
les  honneurs  et  même  les  redevances,  selon  le  droit  de 
certaines  terres.  Il  a  une  terrible  mine  avec  sa  belle  taille 
et  ce  cordon  bleu;  il  n'y  a  que  M.  de  Grignan  qui  puisse 
lui  être  comparé,  je  dirais  même  par  la  b$auté,  si  je  ne 
craignais  d'offenser  ce  comte;  car  il  est  certain  que  M.  de 
La  Trémouille  le  surpasse.  Il  m'a  fait  faire  bien  des  com- 
pliments, et  qu'il  serait  venu  me  voir,  sans  que  son  équi^^ 
page  était  fetigué  ;  et  moi,  sans  que  Je  n*en  ai  point*  L'abbé 
de  Roquette  est  avec  lui;  il  m'a  écrit  une  lettre  de  bel- 
esprit,  toute  pleine  de  louanges  et  d  affection,  comme 
aurait  fait  son  oncle  d'Autun.  Ce  fut  hier  qu'on  ouvrit  les  ' 
états;  Je  doute  de  la  beauté  des  harangues.  La  nobleise 
aime  que  M.  de  La  Trémouille  les  préside  ;  elle  n'aime  point 
M.  de  Rohan,  quoique  de  bonne  maison  ;  quand  on  le  verra 
sans  Saint-'Ësprit,  ce  sera  un  rabaissement;  car  du  moins, 
il  ne  fiiut  ipas  ne  ravoir  point,  c>st-un  démérite  à  uu  duc 
et  pair. 
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Voilà  bien  parler  de  la  Bretagne;  vous  en  serez  peut-être 
ennuj^ée  :  liials  cela  est  naturel  ;  ce  sont  des  fruits  de  notre 
Jardin;  nous  parlerons  après  de  la  Provence.  Disons  quel- 
que chose  du  pape,  en  voilà  donc  un  :  si  j*avais  été  à  Paris, 
j'aurais  été  lui  baiser  la  mule  clans  la  chambre  de  l'abbé  Bi- 
gorre  :  il  y  est  peint  en  perfection.  C'est  le  cai*dinal  Ottoboo, 
Vénitiens  intime  ami  de  M.  et  de  madame  de  Ghaulnes, 
et  de  mad»ne  de  Kerman,  dont  il  adorait  lé  mérite,  joint 
aune  beauté  de  dix-huit  ans.  Voilà  l'homme  a  qui  nous 
avons  affaire;  voilà  ce  duc  dans  le  démêlement  des  plus 
grands  intérêts;  le  voilà  qui  vous  6te  votre  cher  Avignon; 
Je  souhaite  qpi'il  retrouve  dans  cette  occasion  tout  le  bon 
esprit  que  je  lui  ai  vi],  et  je  ne  crois  point  qu*fl  doive  en 
laisser  derrière  lui.  Madame  de  I-avardin  me  mande  que 
cet  Ottobon  est  le  plus  honnête  homme  et  le  plus  habile 
du  sacré  collège  :  mais  il  a  soixante-dix-neuf  ans  ;  un  esprit 
n*est-il  point  au-dessous  dé  la  l>arre  à  cet  àgct  Le  pauvre 
bon  abbé  me  dit  qu'oui  :  feu  M.  d'Arles  me  dit  que  non  2. 
Ainsi  nous  devons  croire  qu'étant  choisi,  il  tiendra  encore 
fort  bien  celte  grande  place.  Pour  moi ,  je  penserais,  comme 
Patrix,  que  ce  n*est  pas  la  peine  de  s*iiabiller  en  pape^  non 
plus  que  de  se  rhabiller  au  retour  d'une  grande  maladie 
qu'eut  Patrix  à  cet  âge.  Madame  de  Chaulnes  aura  peur 
qu'on  ne  laisse  à  Bome  son  mari,  tout  porté  pour  le  pro- 
chain conclave.  Parlons  de  cette  duchesse  ;  voici  un  petit 
secret,  vous  allez  l'aimer;  Il  faut  qu'avant  toutes  choses 
vous  croyiez  que  s'ils  avaient  pu,  ils  auraient  été  ravis  de 
donner  la  députation  à  mon  iils  :  on  peut  croire  aisément 
qu*ils  l'auraient  mieux  aimé  que  M.  de  Coëtlogon.  On  ne 
doit  pas  imaginer  aussi  qu'ils  aient  pu  parler  pour  ce  der- 

1  11  fut  élu  pape  le  6  octobre  4689,  sous  le  nom  d'Alexandre  VIIL  (P.) 

5  Madame  de  Sévigné  cilo  l  exeinple  de  Tabbé  de  Coiila!i;ros ,  son  otiole, 
mort  le  23  août  1687,  âg(^  de  qualrc-vingls  ans;  cl  celui  de  M.  d'Arles, onde 
de  M.  de  Grigiiaii,  mort  le  9  mars  1680,  û;;é  de  qiialre-vingt-six  ans,  pour 
<ni  conclure  que  respril  de  ceim  qui  an  ivcnl  aux  environs  de  qualre-vingts 
an»  baisse  plufi  lensibleincnl  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  (  P.} 
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Dier«  comme  vous  dites  tous  par  exagération,  puisque  M.  de 
Cbaulnes  a  nommé  mon  fils  à  M.  de  Lavardin,  qu*ll  n  écrit 

au  iTiaréchal  pour  lui,  et  que  madame  de  Chaulnes,  soute- 
nue de  la  vivacité  de  l'abbé  Tétu,  a  parlé  deux  fois  à  M.  de 
Croissi  :  cela  parait  bien  clair;  maïs  voici  la  suite.  Cette 
bonne  duchesse»  véritablement  fâchée  que  la  présence  dé 
M.  de  Ghaulnes,  avant  son  départ,  n'eût  pas  fait  pour  cette 
députation  ce  qu'ils  avaient  tous  deux  espéré,  s'est  mis 
dans  la  téte,  avec  madame  de  l.a  Fayette  et  madame  de 
Lavardin,  de  me  faire  aller  à  Paris»  ayant  sur  le  cœur  que 
c'est  le  défhut  de  cette  affaire  qui  me  retient  en  Bretagne,  * 
et  que  son  absence  de  Rennes  me  jette  aux  Rochers  ;  car 
si  elle  tenait  les  états,  elle  compte  bien  que  je  ne  l'aurais 
pas  quittée.  Toutes  ces  pensées  Tagitaient,  et  donnaient 
une  telle  ibrce  à  toute  cette  conspiration  de  mes  amies» 
que  j'en  étais  importunée;  et  en  un  mot,  c'était  madame 
de  Cbaulnes  qui  prétait  ces  mille  écus,  mais  de  si  bon  cœur 
et  de  si  bonne  grâce,  avec  tant  d'envie  que  cette  offre  eût 
son  effet»  que  madame  de  La  Fayette  »  très  contente  du 
cœur  et  de  l'amitié  de  cette  duchesse  pour  moi»  me  prie 
fort  de  ne  point  ravauder  sur  cette  députation.  Madame  de 
Ghaulnes  continue  de  m' écrire  que  ce  qui  est  différé  n*est 
pas  perdu;  que  mon  fils  est  jeune j  que  bien  des  gens  ont 
demandé  dix  ans,  quinze  ans»  cette  place»  et  que  c'est  son 
affaire,  sans  me  rien  dire  des  mille  écus.  Je  m'en  vais 
pourtant  lui  en  dire  un  mot,  puisque  madame  de  La  • 
Fayette  m'a  confié  ce  secret  :  mais  cette  duchesse  voulait 
les  mettre  entre  les  mains  de  Beaulim^f  afin  que  Je  les' 
trouvasse  tomliés  du  elei  :  tout  cela  ne  m'a  point  tentée» 
ni  dérangée;  car  ce  sont  ces  manières  qui  me  presseraient 
plus  de  m'acquitter  que  tous  les  sergents  du  monde.  Je 
dis  une  vérité  sur  le  malheur  d'avoir  des  dettes  :  ceux  qui 
nous  pressent  sont  pressants;  ceux  qui  ne  nous  pressent 

t  L'ancien  v«lci-dc  chanibre  de  madame  de  Sévigiié. 
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point  le  sont  encore  davantage.  Voilà  un  long  diseours  ; 
mais  j'ai  voulu  vous  le  confier  à  voua  aeole  et  vous  faire 

voir  le  fond  du  sac,  et  d'elle,  et  de  moi,  et  comme  il  est 
difficile  de  n'avoir  pas  l>onne  opinion  du  cœur  d'une  per- 
sonne toute  naturelle,  qui  songe  à  moi  avec  tant  de  suite 
et  tant  d*ainitié  ;  je  vous  conjure  de  ne  point  parler  de  tout 
ceci,  cela  nuirait  à  l'avenir.  Mes  amies  de  Paris  sont  bien 
contentes  des  procédés  de  cette  duchesse  ;  voilà  comme 
vont  les  clioses  de  ce  monde,  et  comme  on  juge  quelquefois 
sans  avoir  vu  les  pièces  Justificatives.  Je  souliaite  que  vous 
n*ayez  point  d*ennui  de  lire  tous  ces  détails;  car  j'avoue 
que  j'aurais  peine  à  m'en  corriger,  prenant  un  extrême 
plaisir  à  vous  les  conter.  Je  finis,  ma  très  aimable  belle^ 
en  vous  embrassant  avec  une  tendresse  qui  est  unique  en 
son  espèce.  Je  ne  parlé  point  encore  de  mes  projets  ;  il  me 
semble  que  je  serai  libre  à  la  fin  de  l'été,  il  y  a  encore  bien 
du  temps  :  nous  prendrons  ensemble  nos  mesures»  ayant  le 
même  dessein  de  nous  retrouver. 

-  A  LA  MÊME. 

Aui  Rochers^  mercredi  is  oelobre  I6S9. 

Je  crois,  ma  chère  fille»  qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  n*a* 
vëz  plus  votre  beau  eomtat    La  première  chose  que  le  roi 

a  faite  avec  ce  nouveau  pape,  qui  est  entièrement  selon 
son  cœur,  et  au-delà  de  nos  espérances,  c'est  de  lui  rendre 
cet  admirable  morceau»  qui  était  si  fort  à  votre  bienséance  : 
cette  peissée  fait  la  douleur  dé  mon  cceur.  Voilà  un  petit 
détail  de  notre  abbé  Bîgorre,  que  vous  ne  serez  point  fâ- 
chée de  voir.  M.  de  Chaulnescst  trop  heureux  :  on  ne  peut 
plus  lui  disputer  d'être  l'homme  du  monde  qui  fait  le  mieux 
un  pape.  Celui-ci  est  si  bon  »  que  nous  n'osions  l'espérer  ; 

i  Ce  coinial  qui  (Hall  occup(*  par  la  France,  cl  donl  M.  de  Grignan  tira 
de  grands  avantages  tout  le  temps  que  dura  la  brouilleric  arec  la  cour  de 
Rome.   (A.  U.^ 
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il  est  Vénitien  :  c*est  celui  qui  répondit  le  4  d'octobre  an 
compliment  de  M.  l'ambassadeur;  et  le  (î,  pour  l'en  re- 
mercier, M.  de  Chaulnes  le  fait  pape  :  car  cette  exalta- 
tion a  été  faite  brasqaement  h  la  française»  et  contre  l'avis 
dés  Espagnols  et  des  Allemands.  G*est  le  meillenr  esprit  do 
sacré  collège;  il  n'a  de  défaut  que  quatre-vingts  ans.  Ma- 
dame de  Chaulnes  en  est  transportée;  le  Saint-Père  a  de- 
mandé de  ses  nouvelles  et  de  celles  de  madame  de  Kerman, 
disant  qu*il  mourrait  content  s*il  les  avait  vues  encore 
une  fois.  Toute  la  France  a  été  chez  celte  duchesse  :  je 
crois  que  vous  lui  aurez  écrit  un  petit  mot  de  cet  heureux 
succès,  et  à  ce  duc  aussi,  quolqu*il  vous  ôte  Avignon.  Voilà 
la  chose  du  monde  la  plus  heureuse  pour  lui  :  vous  savez 
tout  cela;  màls  on  cause. 

Vous  avez  présentement  M.  d'Arles;  il  m'a  écrit  de 
Paris,  je  lui  ferai  réponse  à  Grignan  ;  et  comme  il  me  parle 
de  son  abdication  Je  n'hésiterai  point  à  lui  mander  ce 
que  j*en  pense,^  quoique  ce  soit  une  chose  faite,  et  qu'il  me 
dise  que  M.  de  Pomponne  et  madame  de  Vins  l'ont  ap- 
prouvée ;  il  est  si  aisé  d'escroquer  des  approbations,  qu'elles  . 
ne  doivent  pas  faire  une'  autorité.  Il  me  mande  que  cela 
n*était  bon  que  pour  M.  de  Grignan  ;  Je  ne  veux  que  cela 
pour  le  confondre  r  n'est-ce  donc  rien  que  d'être  bon  à 
son  aîné,  dans  une  place  comme  celfe-là?  il  n'aura  qu'à 
voir  combien  cela  fera  plaisir  à  M.  d'Aix,  pour  juger  com- 
bien cela  est  mauvais  à  M.  de  Grignan,  Et  depuis  quand 
lûn  Grignan  compte-t'^il  pour  rien  d'être  titile  à  sa  mai* 
son?  Eux  que  vous  dites  qui  en  aiment  jusqu'à  la  moindre 
goutte,  sous  quelque  figure  que  ce  puisse  être,  n'ont-ils 
point  assez  marqué  dans  les  occasions  publiques  qu'ils  ne 
sont  qu'un  ?  D'où  vient  qu'il  platt  h  M.  l'archevêque  de  se 

1  II  s'agissail  de  la  pince  de  président  des  elals  de  Provence,  que  M.  d'Arles 
avait  occupi'c  après  W.  de  Janson.  Mais  par  la  nomination  de  M.  de  Valence 
à  l'archevcché  d'Aix,  M.  d  Arles  étant  oblige  de  lui  céder  la  place  de  pré- 
sideni,  i\  crut  dés  Ion  ne  devoir  |»oinl  iMisier  i  ranemblée  des  états,  pour 
ne  s*y  trouver  qu*i  la  moMfe  piaee^  suivant  le  rang  de  son  arelievéclié.  (P.) 
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(lénipiitir,  et  de  renoncer  à  cette  belle  et  heureuse  répu- 
tation? Je  trouve,  comme  vous,  qu'il  fiiut  être  pointilleux 
pour  être  blessé  d'un  petit  morceau  de  bois  sur  un  banc, 
qui  fmt  la  différence  des  places»  qui  ne  tombe,  ni  sur  la 
personne,  ni  sur  le  nom,  et  qui  n'est  fondée,  dans  cette 
assemblée  seulement  et  pendant  quelques  jours,  que  sur  les 
rangs  de  Tarchevéque  d'Aix  et  de  l'archevêque  d'Arles. 
Gela  doit-il  faire  prendre  la  résolution  de  parler  au  roi, 
comme  un  homme  qui  a  fait  longtemps  un  sacrifice,  dont 
le  poids  et  le  dégoût  lui  sont  enfin  devenus  insupporta- 
bles? Est-il  possible  que  le  roi  soit  entré  véritablement 
dans  cette  peine,  et  qu*il  n'ait  point  été  surpris  que  l'hon- 
neur de  le  servir,  qu*on  avait  tant  fait  valoir  en  prenant 
cette  place,  ne  puisse  plus  le  soutenir  contre  un  chagrin 
qui  n'est  que  dans  son  imagination  ?  Enfin,  ma  fille,  je 
suis  blessée  de  cette  abdication,  et  je  souhaite  à  celle-là 
le  même  repentir  qu^aux  autres,  afin  de  nous  venger.  Mais 
Je  vous  en  dis  tapt  que  J*y  renverrai  M.  l'archevêque,  s'il 
me  fait  l'honneur  de  vouloir  que  je  lui  dise  mon  sentiment 
sur  ce  qu'il  me  mande,  et  je  ne  lui  ferai  qu'une  légère  men- 
tion de  cet  article  dans  ma  réponse. 

Disons  un  mot  de  madame  Reinié  ^  Quelle  furie  1  ne 
crûtes-vous  point  qn*elle  était  morte,  et  que  son  esprit  et 
toutes  ses  paroles  vous  revenaient  persécuter,  comnoe 
quand  elle  était  en  vie?  pour  moi,  j'aurais  eu  une  frayeur 
extrême,  et  j'aurais  fait  le  signe  de  la  croix  :  mais  Je  crains 
qu'il  ne  faille  autre  chose  pour  la  chasser.  Gomment  feit- 
on  cent  cinquante  lieues  pour  demander  de  l'argent  à  une 
personne  qui  meurt  d'envie  d'en  donner,  et  qui  en  envoie 
quand  elle  peut?  MuUe  personne  arrivée  à  Grignan  ne  pou- 
vait tant  m'étonner  que  celle-là  ;  j'en  ils  un  cri.  Vous  faites 
bien  cependant  de  ne  pas  la  maltraiter,  vous  êtes  toute 
raisonnable  :  mais  coîument  vous  serez -vous  tirée  de  ses 
pattes,  et  de  ces  iuoudatious  de  paroles  où  Ton  se  trouve 

I  Marchaïute  de  Pyris. 

I. 
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noyée»  abîmée?  «le  sui»  fort  aise  d'être  instruit^  «ic  Ba- 
lame  i  ;  Je  Tai  vu  sur  la  carte.  C'est  une  chose  bien  triste 

que  M.  le  chevalier  ne  soit  point  soulagé,  et  que  sa  mala- 
die ait  gâté  tout  le  bien  que  vous  pensiez  d'abord  que  les 
eaux  avaient  lait;  je  suis  très  sensible  à  ce  malheur.  Ces 
eaux  sont  d'une  grande  violence;  je  n'y  voudrais  o(»ifier 
%ucun  de  mes  membres,  d'autant  mieux  que  je  n'ai  plus 
aucun  mal  mes  mains.  Je  ne  sais  plus  où  se  sont  cachés 
tous  ces  petits  maux  extravagants  :  je  crois  quelquefois 
qu*il  y  a  de  la  trahison,  tant  Je  suis  parfaite  sur  le  sujet 
de  ma  santé.  Je  vous  trouverai  bien  à  plaindre  quand 
vous  vous  séparerez  tous  :  ce  sera  vraiment  alors  que  vous 
voudriez  n'avoir  eu  pour  compagnie  que  madame  Reinié, 
et  uneaut^e  quej'avoue  qui  m'est  insupportable  aux  yeux, 
tout  comme  à  vous»  Mais  vous  m'avertissez  quelquefois 
de  ne  dire  certaines  choses  qu'aux  échos  ;  vraiment  je  me 
garderai  bien  de  leur  confier  la  moindre  chose  :  nous  en 
avons  un  dans  cette  place  (  oulanges,  qui  est  comme  celui 
de  La  Trousse»  et  qui  est  petit  rediseur  mot  à  mot  jusque 
dans  l'oreille.  A  propos  de  La  Trousse,  M.  de  La  Trousse 
n'est  guère  soulagé  des  eaux  de  Bourbon. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  vous  eus  écrit,  je  vis  reve- 
nir ma  belie-fdle  à  l'heure  que  j'y  pensais  le  moins  :  elle 
quitta  Rennes,  malgré  tout  le  monde  et  tous  les  plaisirs 
qui  y  sont,  pour  venir,  dit-elle,  auprès  de  moi,  préférant 
ce  plaisir-là  à  tous  les  amusements  des  états.  Cela  me  sur- 
prit, et  m'aurait  inquiétée,  si  je  ne  voyais  clairement 
qu'elle  en  est  fort  idse,  et  que  c'est  d'aussi  bon  cœur  que 
'  de  bonne  grâce  qu'elle  a  fait  cette  expédition.  Du  Mesnil 
a  fait  venir  l'opéra  d  Atys  à  Rennes;  il  n'est  pas  en  si 
«:rand  volume,  mais  il  est  fort  joli.  Ma  belle-iille  y  a  été 
une  fois,  elle  en  est  contente,  et  plus  encore  d'être  reve- 
nue Ici  ;  elle  me  dit  ;  «  Tout  le  monde  me  tourmentait  à 

<  Kaus  imiM'iali'^  sur  le»  bori»  de  l'eiaiif;  »ic  liiau,  à  uno  licuc  de  i.vilc 
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«  Rennes  sur  l'envie  que  J'avais  de  revenir  aux  Rochers  ; 
«  mais.  Madame,  quand  je  les  ai  foit  aou venir  que  e'était  , 
«  pour  être  auprès  de  vous,  ils  ont  fort  bien  compris  que 

«  j'avais  raison,  surtout  M.  le  maréchal  d'Estrées,  M.  de 
c(  Rennes,  M.  de  La  Trémouille,  et  M.  de  Pommereuii.  » 
Knfin,  la  voilà  :  j'ai  em  que  ee  petit  réeit  ne  la  iNrouille- 
rait  pas  avee  vous.  Pour  mon  fils,  M.  le  maréehal  n'a  pas 
voulu  le  laisser  venir;  c'est  le  seul  avec  qui  il  cause  de 
toutes  choses  ^  11  est  au  désespoir  que  mon  (îls  ne  soit  pas 
député;  il  avait  une  sincère  envie  de  nous  faire  ce  plal^* 
et  à  madame  de  La  Fayette»  qui  l'en  avait  prié.  11  n'aime 
guère  le  choix  de  M.  de  Gavoie,  intime  ami  de  M.  de  Sei*- 
gnelai  :  vous  voyez  le  reste. 

Nos  états  furent  ouverts  samedi  22  :  ce  fut  une  foule, 
une  presse,  une  omfusion;  maisenlin  le  roarécliai  parla 
fort  bien,  mieux  qu'on  ne  pensait.  premier  président 
de  communi  martyr nm  ;  M.  de  Pommereuii  fort  vkeuient 
à  sa  mode,  moins  bien  que  Fieubet  et  de  Harlay,  qui  enle- 
vaient parial)eautéde  leurs  harangues;  et  dans  toutes,  \i 
fut  dit  des  merveilles  de  M.  le  duc  de  Giiaulnes,  et  de  cette 
exaltation  arrivée  le  même  jour  tout  à  propos.  Le  lende- 
,  main,  M.  de  Pommereuii  demanda  trois  millions  pour  le 
roi;  ils  furent  accordés  sur-ie-cbamp,  quoiqu'en  vérité  on 
ne  sadi^  pas  trop  bien  ou  les  prendre  avee  le  conflit  d^ 
M.  d*Haroufs  :  mais  enfin,  pour  la  bonne  grâce  au  moins,  il 
ne  peut  rien  s'y  ajouter.  Après  avoir  vu  ces  bons  com- 
mencements, Revel  est  parti  pour  reprendre,  comme  il  es- 
père, son  premier  métier.  11  passa  ici  lundi,  il  ne  fit  qu'y 

m 

«  On  trouve  ce  maréchal  sur  la  liste  des  amants  de  Ninon,  dant  le  temfM 
qu'il  n'était  encore  que  comte  «TBllrées.  De  là  Tenait  sa  liaison  ïïftc  M.  de 
Sévigné  :  c'était  eoronie  une  amitié  de  Jeunesse.  C'est  le  même  comte  d'Bs* 
trôcs  qui,  ayant  eu  Ninon  après  ViUarceaux,  disputait  à  celal^i  la  patcmiCé 

de  l'enfant  dont  elle  accourha  dans  ce  temps.  Ne  pouvant  s'accorder^  ils 
firent  comme  le  juge  do  Hiibchns  ;  i!?  prirent  dos  dès.  Le  sort  donna  au 
romte  d'Eslrées  cet  cnfafit,  qni  dcpui.«  se  distingua  dans  )a  marine,  sous  ic 
nom  de  La  Uoissiérc.    (A.  G  )  • 
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diner,  il  alla  eoudier  à  Laval,  Nous  M  demandâmes  quel 
geni*e  de  mort  auraient  clioisi  toutes  ses  mattresses  r  II  nous 

i*éponclit  fort  bien  qu'elles  le  choisiraient  avec  M.  de  La 
Trémouiile  et  le  comte  d'Estrées,  entre  les  mains  desquels 
il  les  avait  laissées.  Nous  parlâmes  de  M.  le  chevalier  :  il 
me  parut  bien  dégelé  sur  Pestime  parfaite  qu'il  a  de  lui  ;  il 
se  vante  de  Tavoir  vu  en  guerre  et  en  marchandise;  je 
rassurai  aussi  qu'il  n'aimait  pas  un  ingrat.  11  espère.qu'il 
ira  en  Allemagne  avec  le  maréchal  de  Lorges;  Je  lui  re- 
commandai le  marquis  de  Grignan  :  Il  me  dit  que  c*était 
lui  qui  demandait  sa  protection,  tant  il  était  hors  d'exer- 
cice. Quelle  cruauté,  ma  chère  bonne,  si  vqus  ne  pouviez 
pas  voir  cet  hiver,  ce  pauvre  enfant  1  n'est-ce  pas  dix- 
huit  ans  qu'il  a  ce  mois-d  ?  Les  Allemands  sont  fâcheux 
avec  leur  guerre  d*hiver. 

Nous  passons  ici  fort  tranquillement  nos  jours,  vous 
n'en  dctutez  pas,  mais  fort  vite,  c'est  ce  qui  surprend  :  de 
l'ouvrage,  de  la  promenade,  de  la  conversation,  de  la  lec- 
ture; tout  cela  vient  à  notre  secours.  A  propos  de  livres, 
vous  dites  des  merveilles  des  derniers  de  M.  Nicole;  j  en 
ai  lu  des  endroits  qui  m'ont  paru  très  beaux  ;  le  style  de 
l'auteur  éclaire,  comme  vous  dites,  et  nous  fit  rentrer  dans 
nous-mêmes  d'une  monfère  qui  découvre  la  beieiuté  de  son 
esprit  et  la  bonté  de  son  cœur,  car  il  ne  gronde  point  mai  à 
propos,  qui  est  la  plus  mauvaise  chose  du  monde,  et  qui  fait 
le  moins  ce  qu'on  veut.  Je  ne  l'achetai  point  alors,  c'était 
ce  carême  dernier  ;  Je  me  contentai  du  bon  Le  Toumeux 
Nous  lisonsun  traité  de  ce  saint  homme  de  Port-Royal  2,  âe 
la  prière  continuelle,  qui  est  une  suite  de  certains  ouvrages 
de  piété,  qui  sont  fort  beaux  :  mais,  mon  enfant,  celui-ci, 
qui  est  bien  plus  gros,  est  si  spirituel,  si  lumineux,  si  saint» 

1  Nicolas  Le  Toariieiix,conrefsearde  PorURoyal,  si  cpnnn  parle  livre 
de  V Année  ^riUwn»,  et  par  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  impor- 

laiiis.  (P.) 

2  J^aii  Uamon,  médecin  de  Vort-Royal.  (I*-) 
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qu*enoore  qu*il  noas  passe  cent  pieds  par-dessas  la  téte,  il 

ne  laisse  pas  de  nous  plaire  et  de  nous  charmer.  On  est 
bieu  aise  de  voir  qu'il  y  ait  eu,  et  qu'il  y  ait  encore  des 
gens  au  monde,  à  qui  Dieu  communique  son  saint  esprit 
et  sa  grâce  avec  une  telle  abondance;  mais,  mon  Dieu  i 
quand  en  aurons-nous  quelque  étincelle,  quelque  degré  ? 
Quelle  tristesse  de  s'en  trouver  si  loin  et  si  près  d'une  au- 
tre ciiosei  Aiil  il,  ne  parlons  point  de  ce  malheur;  il  en 
faut  soupirer  et  gémir  et  s*en  humilier  cent  fois  par  Jour. 

II  y  a  un  mois  que  la  nouvelle  de  la  défiilte  de  M.  de 
Schomberg  roule  en  ce  pays  ;  elle  fut  mandée  de  Saint- 
Malo  à  M.  de  Louvois  :  mais  comme  elle  n'a  point  été 
confirmée  par  un  courrier  à  la  reine  d'Angleterre,  on  la 
croit  fausse  ^  J'embrasse  ma  très  aimable  Comtesse. 

MADAME  D£  SÉVIGNÉ  belle-fille. 

J'ai  vu,  ma  chère  sœur,  tout  ce  que  vous  dites  pour 
M.  de  Sévigné  et  pour  moi.  Il  est  demeuré  à  Rennes,  et 

j'ai  eu  assez  d'esprit  pour  ne  pas  balancer  un  moment  h 
me  rendre  auprès  de  madame  de  Sévigné.  Je  suis  sure  que 
vous  ne  désapprouverez  pas  mon  goût,  et  que  cette  pré- 
férence ne  me  mettra  point,  mal  avec  vous.  Je  ne  vous 
parlerai  point  de  la  députation,  nous  avons  épuisé  cette 
matière  :  nous  soutenons  si  bien  cette  petite  disgrâce,  que 
cela  fait  voir  que  nous  étions  dignes  de  ce  que  nous  espé- 
rions. Je  suis  ravie,  ma  chère  sœur,  que  notre  chambre 
soit  toute  prête  à  Grignan  ;  je  vous  embrasse  très  tendre- 
ment; ne  le  voulez-vous  pas  bien  ?  Si  j'osais,  j'embrasse- 
rais aussi  M.  de  Grignan  :  mais  l'amitié  que  j'ai  pour  lui 
est  tellement  vive,  que  je  fais  scrupule  de  tout. 

i  Ke  bruit  coiinil  «mi  France  que  le  roi  Jacques  avait  ballu  rarriérc-garde 
«le  M.  de  Sclioinljcrf; ;  m.iis  ce  hruil  riait  faux  11  fut  oblige  d'abandonner 
ririando  iiarcequ'unc  épidémie  ravai^eail  son  année. 
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En  vérité,  je  reprends  la  plume  à  i;egret,  car  elle  disait 
fort  bien;  ce  n*est  que  pour  vous  embrasser  encore  une 
fois. 

1115.  —  A  LA  UBm, 

Aui  Rochers,  dimanche  90  octobre  iHH^. 

Parlons  de  la  douleur  de  toutes  vos  séparations;  il  y  a 
longtemps  que  Je  les  sens  pour  vous  »  et  que.  J'ai  dit  que 
vous  éprouveriez  bien  le  malheur  d*avoir  eu  une  si  bonne 

compagnie  ;  mais  vous  avez  changé  d'avis.  Je  vous  man- 
dai cet  été  que  M*  le  clievalier  pourrait  passer  sou  hiver  à 
Avignon  ou  à  quelque  autre  Heu  de  Provence»  pour  Jouir 
de  voire  beau  isolell»  et  mettre  un  hiver  si  gracieux  au 
bout  des  eaux  de  Balaruc,  comme  font  bien  des  gens  qui 
craignent  les  froids  de  Paris  :  vous  me  renvoyâtes  bien 
Joitty  et  vous  me  dites  que  c'était  lui  souhaiter  le  pis  qui 
lui  ptit  arriver»  que  8*11  y  demeurait,  ee  serait  signe  qWli 
serait  trop  malade  pour  s^en  retourner;  que  sans  cela  II 
irait  revoir  ses  amis  et  le  monde.  Dites-moi  donc  ce  qui 
est  arrivé»  qui  vous  fait  croire  ai^ourd'hui  qu'il  ferait  bien 
de  passer  l'hiver  en  Provence;  car  pour  moi»  je  suis  per- 
suadée» comme  vous,  que  les  eaux  n*ayant  pas  trop  réusri»  il 
passera  bien  tristement  son  hiver  à  Paris  dans  cette  petite 
chambre,  avec  votre  beau  portrait  qui  ne  dit  pas  un  mot, 
quelque  chose  qu'on  puisse  lui  dire  ;  et  je  pense  que  si 
Dieu  veut  qu*ii  soit  malade»  et  qu'il  crie  les  liants  cris»  eu 
ce  cas  il  doit  vous  regretter  infiniment,  car  il  n*est  pas 
homme  qui  s'accommode  des  consolations  médiocres  :  il 
faut  espérer  un  état  plus  doux;  pour  moi»  j'eusse  opiné  à 
tâter  du  climat  de  Provence»  cette  année  seulement»  puis- 
qu'il y  était  tout  porté.  Vous  me  manderez  comme  toutes 
vos  séparations  se  seruiil  l'ailes. 
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Vous  avez  M.  d'Arles,  vous  lui  avez  donne  t\m  lettre  : 
Je  suto  plus  aise  que  jamais  de  lui  avoir  dit  llbremeDt  mon 
sentiment  sur  son  abdication.  Il  s'était  vanté  de  i^appro- 

bation  de  madame  de  Vins  :  mais  elle  me  mande  qu'il  lui 
a  caciié  cette  résolution  ,  croyant  bien  qu'elle  rimprouve- 
rait  à  cause  de  M.  de  Grignan,  et  plusieurs  dioses  encore 
sur  ce  ton  ;  c*est  donc  ainsi  que  madame  «de  Vins  et  M,  de 
Pomponne  l'approuvent.  Vous  ne  m'avez  point  appris  cette 
réponse  du  roi,  dont  vous  étiez  si  curieuse;  pour  moi,  je 
ne  me  dédis  point  de  tout  ce  <pie  j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

On  assure  que  la  première  chose  que  M*  de  Ghaulnes  a 
iUte  le  lendemain  de  Texaltatioii,  c*a  été  de  rendre  Avi- 
gnon. Mon  Dieu,  ma  fille,  que  cette  pensée  me  louche  et 
me  trouble  1  c'est  ma  seule  peiné»  et  elle  ne  peut  ètri* 
mieux  fondée  que  sur  l'état  où  vous  ailes  être.  Quand  je 
réfléchisetparlesurce  sujet,  cesontmesvéritaUesafMres, 
je  n'en  connais  point  d'autres.  Mais  il  faut  épargner  cette 
amertume  dans  les  lettres,  elle  ne  ferait  que  renouveler 
celle  de  votre  cœur  ;  cela  échappe  quelquefois.  On  dit  que 
M.  de  Lorraine  va  mettre  ses  troupes  en  quartier  d'idver  : 
nous  en  ferons  autant  ;  et  si  cela  est»  vous  reverrez  bientôt 
votre  eher  enfant  ;  je  vous  souhaite  cette  consolation. 

La  prise  de  Bonn,  et  la  mort  du  baron  d'Asfeld'  ont 
donné  du  chagrin  :  le  roi  et  M.  de  Louvois  l'ont  regretté, 
et  loué  hautement  eomme  un  homme  capable  de  tout,  et 
des  plus  grandes  négociai  ions.  Celles  de  M.  de  Ghaulnes 
pourraient  être  plus  longues  qu'on  ne  pense,  étant  le  seul 
((ui  puisse  inspirer  à  sa  sainteté  le  véritable  désir  de  don- 
der  la  paix  aux  prhices  chrétiens  ;  sa  sainteté  n*aime  point 
du  tout  le  cardinal  d'Estrées  que  Ton  croit  qui  reviendra 

t  Préro  ainé  du  maréchal  ot  de  l'abbé  d' Asfeld.  Il  eommandait  dans  Boiiu, 

où  il  (il  une  très  vigoureuse  défense;  et  soaUnt  un  assaul  où  il  fut  blesse 
à  niorl  :  il  se  rendit  le  12  octobre,  et  flt  une  capitulation  honorable  après 

vingl-sopl  jours  df  lraiich<''c  otivorlc,  et  un  blocus  (!<•  plus  tiv  trois  iiM)is . 
ppiidant  lecpicl  l<  s  citiirmi»  avairni  niin«^  celle  ville  par  le  canon  cl  par  Ici» 
lK»nibe$  avant  que  de  l  assieger  dans  lef>  fornicii.  (1*. 
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à  la  cour.  Notis  verrons  ce  que  Dieo  a  r^lé  :  laiumê^le 
faire,  dit  le  saint  évèque  d^Angers  {Benri  Amauld)  qui 

vient  de  faire  sa  visite  à  quatre-vingt-douze  ans,  avec  le 
même  bon  esprit  qu'autrefois.  Adieu,  ma  chère  enfant. 
Pourquoi  dites-vous  que  vous  n'êtes  plus  belle?  pourquoi 
êtes-vous  allumée?  pourquoi  votre  sang  est-il  en  colère? 
le  mien  en  est  ému  :  vous  êtes  trop  vive,  vous  êtes  trop 
sensible,  vos  nuits  se  sentent  de  Tagitation  des  jours  :  tà- 
ebez  de  vous  tranquilliser^  serveas-vous  de  votre  courage, 
de  votre  philosophie,  de  votre  christianisme,  pour  soutenir 
le  fardeau  des  pdnes  que  la  Providence  vous  destine  ;  elle 
aide  elle-mêaie  à  les  soutenir.  Votre  belle-sœur  vous  dit 
mille  choses  honnêtes  et  tendres  :  une  de  ses  folies,  c'est 
de  me  faire  parler  de  vous.  J'embrasse  M.  de  Grignan  :  je 
ne  sais  plus  où  J*en  suis  des  autres  :  je  <»*ain8  bien  qu*à 
l'arrivée  de  cette  lettre  tous  les  oiseaux  ne  s'en  soient 
envolés.  Nous  avons  eu  ici  quelque  temps  votre  soleil  ; 
vous  aviez  nos  plaies  :  mais  depuis  deux  jours,  je  crois 
que  tout  retourne  à  sa  place  ;  ainsi,  vous  avez  beau  temps. 
Pauline  m'a  écrit  une  lettre  charmante;  elle  meditauda- 
cieusemeiit  quelle  ne  craint  point  de  détruire,  qu'au  con- 
trai re,  elle  prétend  surpasser  les  louanges  que  Goulanges 
lui  donne,  et  qu'elle  apprend  Tilalien,  que  vous  êtes  sa 
maîtresse ,  qu'elle  lit  le  Pastor  fido  ;  et  puis  me  fait  une 
question  fort  plaisante,  la  friponne!  Vraiment,  je  la  ren- 
voie bien  chez  ses  parents, 

1116.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rocben,  mercredi  t  novembre  ISSU 

Je  reçois  toutes  vos  lettres,  ma  fille,  mieux  que  quand 
il  faisait  beau .  Cependant  le  ciel  de  votre  Provence  est  dans 
nn  désordre  qui  fait  peur;  vous  n'êtes  point  accoutumée 
a  ces  déluges  ;  vous  nie  représentez  votre  chùteau  dans  un 
état  qui  me  donne  beaucoup  de  peine,  et  hi  vous  n'avez 
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pas  sauvé  tous  vos  beaux  meubles,  et  syrtout  celui  de 
votre  cabinet,  digne  de  Versailles,  j& serai  bien  afnigée. 
Nous  commençons  à  sentir  les  pluies;  mais  comme  il  y  a 

'  encore  de  beaux  rayons  soleil,  j'en  profite  avec  plaisir, 
pareeque  ce  terrain  est  aussi  sec  et  aussi  agréable  que  ce- 
lui de  notre  pauvre  Li  vry  :  ainsi ,  je  nie  promènerai  souvent. 
Le  commencement  de  votre  lettre  dit  de  grandes  choses  en 
peu  de  mots  :  Ottobon,  pope;  le  Gomtat,  rendu;  le  roi  et 
M.  de  Ghaulnes,  triomphants  ;  et  madame  de  GHgnan, 
ruinée;  voilà  l'endroit  qui  me  fait  bien  du  mal,  et  qui 
n*est  que  trop  sensible  à  mon  cœur;  il  faudra  tâcber  de 
mettre  au  moins  une  espérance  à  la  place  de  cette  solide 
consolation  que  Sa  Majesté  vous  avait  donnée.  Si  le  temps 
d'y  travailler  était  à  la  fin  de  l'année  qui  vient,  et  que  vous 
vinssiez  tous  deux  à  Paris,  ce  serait  bien  mon  compte,  car 

^  la  chevalerie  se  ferait  en  même  temps.  Mais  je  ne  com- 
prends point  la  pensée  de  M*  de  Grignan,  seul  à  Pdques  : 
j*entends  mieux  celle  de  revenir  passer  Thiver  à  Grignan, 
après  l'assemblée,  malgré  la  bise  qui  devient  plus  intrai- 
table en  ce  temps -là  :  cela  s'accommoderait  du  moins  avec 
là  santé  de  M.  le  chevalier  et  avec  vos  affaires.  Enfm,  ma  * 
belle,  vous  êtes  tous  sages,  votre  conciliabule  est  assemblé^ 
vous  prendrez  les  bonnes  résolutions  :  il  faut  s'en  fier  à  de 
si  bonnes  têtes.  J'ai  grande  envie  que  M.  d'Arles  vous  ait 
dit  ses  raisons  :  je  veux  aussi  qu'il  voie  ma  lettre;  nous 
sommes  en  assez  bon  ménage  pour  que  Je  puisse  lui  dire 
mon  sentiment  sur  un  sujet  dont  il  me  parle  le  premier  : 
ne  lui  laissez  point  mettre,  je  vous  prie,  madame  de 
Vins  au  nombre  de  ceux  qu'il  a  consultés,  et  qui  l'approu- 
vent. Vous  avez  trouvé  les  propositions  de  mes  amies  bien 
aimables  ;  vous  avez  raison,  elles  Tétaient  fort  :  mais  c*est 
assez  d'avoir  eu  le  plaisir  de  voir  leur  cœur,  leur  amitié; 
car  du  reste,  c'eût  été  faire  peu  d'bonneur  à  mes  premières 
i'ésolutions,  que  de  les  changer,  et  de  vouloir  m'accabler 
encore  d*une  dette  de  mille  écus.  En  vérité,  ma  fille,  il  ne 
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fallail;  faire  sur  cela  que  ce  que  J'ai  fait,  c  est-à-dire  sentir 
leur  iMHité,  et  en  avoir  beaucoup  de  reoonnaissanccr.  Si  Je 

vous  faisais  une  gazette  de  Tétat  de  ma  santé  en  détail, 
vous  seriez  persuadée  que  je  tiendrai  la  parole  quej'ni 
donnée  à  madame  de  La  Fayette.  Vous  verriez  dans  l'ar- 
ticle de  fa  vêêâie,  que  tout  ee  pays  est  dans  une  parfaite 
tranquillité;  que  les  peuples  sablonneux,  qui  avalent  Ml 
autrefois  quelques  entreprises,  font  à  présent  leurs  efforts 
en  d'autres  pays  lointains;  qu'on  a  reçu  des  lettres  des 
extrémités  de  ce  royaume,  qui  portent  que  les  Jambes  ue 
furent  jamais,  ni  mieux  faites,  ni  plus  en  état  de  servir; 
que  les  mains  qui  sont  sur  les  frontières,  ne  sont  plus  su- 
jettes aux  fantaisies  des  nerfs  leurs  voisins,  ni  aux  vapeurs 
qui  leur  donnent  du  secours;  qu'enfm  cet  état  serait  un 
pays  parfait»  si  Ton  y  pouvait  trouver  la  fontaine  de  Jou- 
vence :  voilà  tout  le  malheur.  Après  cette  ridicule  gazette 
que  vous  m'avez  demandée,  je  crois  que  vous  devez  avoir 
l'esprit  en  repos  de  ma  santé. 

Il  me  parait  que  vous  faites  une  réparation  à  Tesprit  de 
M.  de  Ghaulnes;  vous  trouvez  qu'il  Ta  si  bon  à  Rome»  que 
vous  devez  croire  qu'il  rêvait  h  Grignan,  à  toutes  ces 
grandes  affaires;  ainsi,  le  voilà  rétabli  dans  votre  estime 
à  cet  égard  :  il  faut  qu'il  le  soit  aussi  sur  le  sujet  des  dé- 
putatlons.  11  n'avait  pas  tort  de  les  donner  quinze  ans 
durant,  sans  en  parler  au  roi,  comme  avait  toujours  fiiit  le 
maréchal  de  La  Meilleraie'.  Cela  est  changé  depuis  quatre 
ou  cinq  ans,  comme  tout  le  reste.  Quelles  couleuvres  n'a- 
t-JI  point  avalées!  vous  l'avez  vu.  Il  sait  fort  bien  que  ses 
bons  amis  ont  détourné  le  chemin  des  députatlons;  il  le 
sent,  et  il  a  toujours  dit  a  mon  fils^,  hormis  cette  année, 
qu'il  fallait  présentement  être  courtisan ,  parcequc  les 
temps  sont  changés.  Pour  cette  année,  il  avait  cru  que  la 

<  Il  était  gouverneur  de  Nantns  et  de  Brest,  elr Ueulcnanl-général  de  la 

liaulr  oi  basse  Bretagne.  (V.) 
>  .^1  (le  Sévigiié  avait  quiU<>  lu  cour  en  se  reiiraiil  du  service.  {ï\i^ 
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noblewe  de  Bretagoe,  et  celui  qui  la  eommandCy  powalent 
être  considérés.  Il  avait  raison  de  croire,  au  moins,  que  sa 

recommandation  pourrait  y  faire  quelque  chose,  soit  en 
écrivant  de  la  province  où  il  servait  agréablement,  soit  en 
partant  pour  Rome.  Sa  timidité  ou  l'impossibilité  de  parler 
de  Bretagne,  Ta  empèclié  de  proposer  la  dépntatlon  au  roi  ; 
il  n'a  fait  qne  la  recommander  à  M.  de  Lavardin,  et  en 
écrire  au  maréchal  cFi^^strées-:  que  sais-je  encore,  s'il  n'a 
pas  compris  qu'il  trouverait  M.  de  Goëtlogon  sur  son  che- 
min, et  s'il  n'a  pas  craint  de  se  commettre?  Pour  moi.  Je 
crois  que  yoilA  le  fond  du  sac.  Il  est  tellement  vrai  que  Ton 
ne  songe  qu'à  faire  plaisir  à  la  ville  de  Rennes,  que  par 
une  conduite  inouïe,  et  dont  je  suis  fort  aise,  on  a  donné 
la  députation  du  clergé  à  M.  de  Bennes  par  une  lettre  de 
cachet  :  c'est  une  sorte  de  paquet  qui  n'était  Jamais  entré 
dans  la  Bretagne  pour  une  telle  chose  ;  car  on  suit  le  rang 
des  évèqnes,  et  c'était  cette  année  le  tour  de  M.  de  Vannes 
ou  de  M.  de  Tréguier,  qui  sont  si  étonnés  qu  ils  ne  savent 
où  ils  en  sont  :  mais  c'est  assez  d'être  M.  de  Bennes;  Il  en 
est  tout  étonné  aussi,  et  demande  s'il  est  bien  vrai  que  ce 
pàquet  soit  pour  lui  ;  car  on  n'en  a  jamais  envoyé  pour  une 
députation  :  jugez  si  le  gouverneur  de  Rennes  ne  devait 
pas  l'obtenir  avec  plus  de  justice.  Madame  de  Chaulnes  est 
si  surprise  de  tout  cela,  qu'elle  se  rejette  à  Borne,  et  fidt 
fort  bien.  Le  roi  lui  dit  la  semaine  passée:  «(Madame, 
w  M.  de  Chaulnes  n'a  pas  été  longtemps  à  Rome  sans  faire 
«  parler  de  lui;  il' y  a  trouvé  encore  de  bons  amis,  il  y  a 
«  été  iortflii<^^ir#^  »  Elle  lui  répondit:  a  Sire,  quand  on 
.  «  iiorte^  les  ordres  de  Votre  Majesté,  on  est  toujours  bien 
«  reçu.  »  Toute  la  cour  pensa  l'étouffer  de  compliments  et 
d'amitiés  ;  j'espère  que  vous  lui  aurez  écrit.  Je  crois  comme 
vous,  ma  chère  entant,  que  M.  de  Chaulnes  demeurera  là 
pour  un  autre'  conclave,  ou  plutôt  pour  terminer  avec  ce 
pape  qui  Taîme,  les  grandes  choses  qu'ils  ont  à  traiter  en- 
semble, cl  celles  (ju'il  a  dessein  de  lui  inspirer,  ou  dans 
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lesquelles  II  veut  tâcher  de  le  eonfirmer  pour  la  paix  géné- 
rale; c  est  cola  qui  serait  un  beau  coup  de  filet.  Si  madame 
de  Chaulnes  et  madame  de  Kernian  étaient  k  Rome,  elles 
seraient  bien  propres  à  le  seconder.  Mais  ce  pape  hait  au- 
tant le  cardinal  d'Ëstrées^,  qu^il  aime  rambassadeur,  et 
Ton  croit  que  cette  ëminence  reviendra  en  France  :  si  cela 
est,  le  retour  de  M.  de  Chaulnes  en  sera  reculé.  Je  suis  af- 
fligée, comme  vous»  que  ce  dernier  pape  qui  nous  laissait 
Avignon,  n*ait  pas  autant  vécu  que  M.  d'Angers,  que 
M.  d'Arles  ^  :  mais  cette  longue  vieillesse  vous  eût  été  trop 
bonne  ;  Dieu  ne  Fa  pas  voulu.  Je  vous  avals  mandé  que 
M.  de  Chaulnes  était  entré ,  comme  ambassadeur  dans 
Home,  ai  dUpeito  de  l'amiMissadeur  d'Espagne,  qui  avait 
travaillé  auprès  des  cardinaux  pour  Tempècher  :  mais  de 
cinquante-six  voix,  il  n'en  eut  que  cinq. 

Je  ne  donne  point  la  mienne  à  M.  de  La  Garde  pour  prê- 
cher, ni  pour  gronder  :  je  sais  bien  que  Jésus-Christ,  saint 
Paul  et  saint  Augustin,  ont  prêché  et  exborté;  c'était  à  eux 
à  le  Mte  ;  ce  dernier  en  dit  de  si  bonnes  raisons.  Mais' un 
pauvre  pécheur  revenu  depuis  trois  jours  d'un  état  pire  que 
les  nôtres ,  devrait  se  tenir  dans  le  silice ,  pénétré  de.  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  lui ,  uniquement  occupé  de  son 
bonheur,  et  de  la  sensible  reconnaissance  qu'il  doit  à  son 
sauveur,  de  l'avoir  séparé  et  distingué  entre  tant  d'autres, 
sans  aucun  mérite,  ei  par  une  grâce  toute  gratuite  :  voilà 
de  quoi  son  cœur  doit  être  plein;  et  si  la  charité  lui  fait  . 
prendre  intérêt  à  son  prochain ,  que  ce  soit  en  gémissant 
.  devant  Dieu ,  et  én  demandant  pour  les  autres  les  mêmes 
grâces  dont  il  a  été  comblé.  Telle  était  madame  de  Longue- 
ville,  cejte  pénitente  et  sainte  princesse  :  elle  n'oubliait 
point  son  état ,  ni  les  abîmes  dont  Dieu  l'avait  tirée  ;  elle 
en  conservait  le  sentiment  pour  fonder  sa  pénitence,  et  sa 

I  Le  cardioal  d'Bstréea  trait  Invené  son  élecUon  de  loul  son  pouvoir. 
«  Ces  deui  préisis  ont  vécu,  Titii  qualre-viagl-quinie,  el  l'autre  quatre- 
vingt-six  ans. 
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vive  reconnaissance  envers  Dieu.  C'est  ainsi  que  l'on  con- 
serve l^hnmilité  chrétienne,  et  que'l'on  feit  lionneur  à  la 

gr*\ce  de  Jésus-Christ.  Cela  n'empêche  pas  les  réflexions» 
les  conversations  chrétiennes  avec  ses  amis  ;  mais  point  de 
sermon»  point  de  grondei'ies ,  cela  révolte  et  fait  qu'on  se 
souvient,  et  qu'on  les  renvoie  à  leur  vie  passée»  parcequ*0A 
voit  qu'ils  Font  oubliée.  Je  suis  étonnée  que  les  gens  de 
bon  esprit  tombent  dans  cette  injustice  ;  mais  il  ne  faudrait 
s'étonner  de  rien ,  car  que  ne  trouve-t-on  point  dans  son 
chemin? 

Notre  marquis  me  paratt  un  petit  hommequi  sera  bien- 
tôt en  quartier  d'hiver,  comme  les  autres,  et  qui  pourra 

vous  aller  voir  :  je  le  souhaite,  ma  chère  enfant,  c'est  la 
plus  grande  consolation  que  vous  puissiez  avoir  :  j'ai  bien 
envie  de  l'embrasser,  aussi  bien  que  ma  ehère  comtesse.  Je 
suis  ft>rt  aise  qlie  ce  comte  soit  engraissé  :  ]e  le  voyais  tou- 

jours  maigre,  et  j'en  étais  en  peine,  l.a  peinture  que  vous 
me  faites  de  vos  orages,  est  tellement  i)elle  et  poétique,  qu€| 
mon  imagination  en  a  été  réjouie. 

1117.  —  A  LA  MÊVE.  . 

Aax  Rochers,  dimanche  6  norenibre  4eS9. 

Monteur  de  Ghauines  m'écrit  fort  tendrement  et  fort  * 
plaisamment  :  il  me  mande  qu'il  pourrait  se  vanter  d'avoir 

fourni  une  assez  belle  carrière,  sans  la  douleur  mortelle 
qu'il  a  d'avoir  été  contraint  d'offrir  au  pape  le  charmant 
eomtat;  qu'il  le  fit  de  si  mauvaise  grâce  ,  qu'il  crut  que  Sa 
Sainteté  le  refuserait  ;  mais  qu'il  fut  assez  malheureux  pour 
être  trompé,  et  que  le  pape  le  reçut,  aueontraire,  avec  un 
plaisir  qui  lui  renouvela  la  l)onne  opinion  qu'il  avait  déjà 
de  ce  présent.  Enfin,  ma  fille,  voilà  qui  est  fait  :  Dieu  vous 
l'awU  donné.  Dieu  wm  Ca  àié;  il  faut  soutenir  cette  pi*i* 
vation  comme  tant  d'autres.  Je  veux  vous  dire  encore  une 
fois  que  si  vous  êtes  juste,  vous  comprendrez  que  ce  duc 
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ne  nous  a  point  trompés.  Il  nous  disait ,  avant  ces  derniem 
états,  que  les  choses  aWient  bien  cliangé,  (|u*il  n*était  plus 

le  maître  comme  autrefois,  qu'il  fallait  venir  un  peu  mon- 
trer son  visage  à  la  cour  :  je  vous  ai  dit  sur  quoi  il  se  fon- 
dait présentement.  Il  avait  quelque  raison  de  croire  qu*aa 
moins,  cette  année,  sa  sollicitation  devait  être  aussi  bonne 
que  celle  d*un  autre.  II  en  parla  ainsi  à  M.  de  Rennes  en 
passant  à  Malicorne,  et  je  ne  saurais  douter  de  l'envie  qu'il 
avait  de  me  faire  plaisir,  et  à  mon  fiis.  Il  ne  crut  pas  à  Ver- 
sailles devoir  parler  de  la  Bretagne  :  il  a  dit  un  mot  à  M.  de 
Lavardin ,  il  a  écrit  à  M.  le  maréchal  d'Kstrées,  madame 
de  Chaulnes  à  M.  de  Croissy,  et  M.  de  Cavoie  a  fait  ce  que 
vous  savez.  L*ambassadeur  est  heureux  que  tout  le  dégoût 
'  qu*il  aurait  pu  avoir  là-dessus,  soit  caché  et  confondu  damr 
son  absence,  et  nous  ait  fait  en  ce  pays  le  même  honneur; 
car  tout  le  monde  h  Rennes  regarde  mon  lils  comme  le  dé- 
puté que  voulait  faire  M.  de  Chaulnes  ;  et  M.  de  Coëtlogon, 
comme  celui  qu*a  fait  son  voyage  de  Rome  :  ainsi,  nous 
n*avon8  aucun  sujelde  nous  plaindre,  nous  en  sommes  Uen 
éloignés  aussi.  Je  vous  avoue  que  je  ne  connais  plus ,  ni 
M.  le  chevalier,  ni  vous,  ni  vous  autres,  messieurs  les 
grands  seigneurs,  ni  messieurs  les  gouverneurs  de  pro- 
vince^ de  trouver  que  c'est  une  lieile  chose  d'avoir  6té  au 
gouverneur  de  Bretagne  le  beau  droit  de  nommer  les  dépu- 
tés sans  aucune  dépendance,  et  de  dire  que  M.  de  Chaulnes 
faisait  le  roi  :  vraiment ,  il  aurait  eu  grand  tort  de  ne  le  pas 
fàire,  puisque  tous  les  autres  l'avaient  fait.  Depuis  notre 
mariage  de  la  duchesse  Anne  avec  Charles  VIII,  cette  belle 
et  grande  province  avait  bien  d'autres  prérogatives.  M.  de 
Chaulnes  a  suivi  quinze  ou  seize  ans  les  dernières  traces  du 
maréchal  de  La  Meilieraie.  Trouvez-vous  bien  noble  et  bien 
juste  de  se  faire  un  mérite  de  dégrader  ce  beau  gouverne- 
ment? n*est-ce  pas  Tintérét  commun  des  vfrands  seigneurs , 
des  grands  gouverneurs?  ne  doivent-ils  point  se  mirer  dans 
cet  exemple?  j'en  connais  deux  ou  trois  qui  l'ont  vivement 
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senti  par  rapport  à  eux  »  et  ce  ne  peut  pas  être  un  de  ce 
corps,  qni  se  soit  fait  un  tel  divertissement.  Hélas!  ces 
pauvres  gouverneurs,  que  ne  font-ils  point  pour  plaire  à 
leur  maître?  avec  quelle  joie»  avec  quel  zèle  ne  courent-ils 
point  à  l'hôpitaljpour  son  service  i  comptent-ils  pourquelque 
chose  leur  sauté,  leurs  plaisirs,  leurs  affaires ,  leurs  vies, 
quand  ii  est  question  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire?  et  on  leur 
plaindra  un  lionneur,  une  distinction,  une  occasion  de  faire 
plaisir  à  des  gens  de  qualité  dans  une  province?  Ët  pour- 
quoi veulent-ils  être  aimés  et  honorés ,  et  ftiire  donc  les 
mis?  n'est-ce  pas  pour  le  service  du  vrai  roi?  est-ce  pour 
eux?  hélas!  ils  sont  si  passionnés  pour  sa  personne ,  qu'ils 
ne  souhaitent  que  de  quitter  ces  grands  rôles  de  comédie, 
pour  te  venir  regarder  à  Versailles ,  quand  même  ils  de- 
vraient n*en  être  pas  regardés ,  et  on  leur  plaindra  des 
grandeui-s  dont  ils  font  un  si  bon  usage  I  Mais ,  mon  en- 
fant, est-il  possible  que  vous  ne  pensiez  point  comme  moi  ? 
M.  de  Grignan ,  venez  donc  à  mon  secours ,  soutenez-moi  > 
e*est  votre  affaire  :  si  vous  m^almndonnez  »  je  vous  souhai- 
terai toutes  sortes  de  dégoûts  dans  votre  Provence,  et 
je  louerai  et  admirerai  ceux  qui,  par  leur  industl'ie,  sau- 
ront vous  mettre*  au  rang  des  autres.  Je  ne  veux  plus 
parler;  pourquoi,  aussi  me  faites-vous  dire  ce  que  je 
pense?  0*est  à  vous,  au  moins,  que  je  me  fle;  car  ail- 
leurs je  ne  trouve  rien  de  si  joli  que  de  savoir  ainsi  mettre 
les  grands  à  la  raison.  M.  de  La  Rochefoucauld  et  M.  de 
La  Feulliade  ne  me  feraient  pas  mon  procès  sur  ce  que  je 
pense  là-dessus. 

Pàrlons  de  nos  états.  Le  Saint-Esprit  vint  dans  une  va- 
lise ,  dit  Fra-Paolo  ,  au  concile  de  Trente  ;  la  députation 
est  venue  dans  une  lettre  de  cachet  à  M.  de  Rennes  :  ces 
voitures  sont  également  extraordinaires.  Bl.  le  maréchal 
d'Estrées  ne  veut  pas  que  mon  fils  le  quitte  d*un  moment  ; 
il  ne  connaît  que  lui,  il  ne  parle  quVi  lui,  il  fait  ses  visites 
avec  lui  ;  enfm  il  connaît  si  peu  la  Bretagne,  que  s  il  n'y' 
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avait  trouvé  un  commensal  de  la  marquise  trUxelles,  il 
aurait  été  dans  le  dernier  embarras.  Il  fait  une  chère  épou- 
vantable t  ce  4naréehal  ;  il  surpasse  M.  de  Gbaulnes  :  ce 
sont  deux  tables  àe  dix-huit  personnes  matin  et  soir»  de 
'  la  belle  vaisselle,  toute  neuve,  toute  godronnée  au  fruit; 
enfin,  c'est  à  qui  pis  fera,  à  qui  pis  dira;  il  y  a  vingt  ta- 
bles quasi  de  cette  furie  ;  et  Topéra  d'At^  que  du  Mesnii 
rend  agréable,  et  des  comédiens. 

Que  je  suis  fâchée,  ma  fille,  de  la  mauvaise  santé  de 
M.  le  chevalier!  quelle  cruauté  que  cette  lièvre!  mon 
Dieu  !  que  je  le  plains!  Il  fait  bien  de  ne  point  venir  à 
Paris  dans  cet  état  ;  que  j'y  aurais  été  décontenancée  sans 
vous  et  sans  lui!  votre  séjour  en  Provence  a  bien  assuré- 
le  mien  ici.  Voici  la  lettre  de  madame  de  La  Fayette,  et 
celle  de  madame  de  Lavardin  :  pour  celle  de  madame  de 
ChaulneS],  c'était  un  volume,  elle  ne  finissait;  point;  d'au- 
tant plus  qu'étant  persuadée  que  c'est  son  absence  qui  me 
fàit  passer  l'hiver  aux  Rochers,  au  lieu  de  Rennes,  elle 
met  sur  elle  tout  ce  qui  pourrait  m'y  arriver  ;  et  elle  avait 
une  si  sincère  envie  de  me  faire  tomber  du  ciel  ce»  mille 
écus ,  qu'elle  ne  se  lassait  point  de  me  conjura  de  partir  : 
mais  y  ma  fille ,  voilà  qùi  est  fait ,  je  me  trouve  très  bien 
ici,  surtout  quand  vous  êtes  à  Grignan. 

On  me  mande  que  le  pape  a  assemblé  ses  amis  pour 
finir  l'affaire  des  franchises  avec  la  France  et  avec  toutes 
les  couronnes,  et  une  autre  congrégation-  pour  prendre  les 
moyens  de  faire  la  paix  générale  dans  la  chrétienté.  Ou 
croit  que  le.  cardinal  d'Estrées  reviendra,  et  que  le  cardi- 
nal de  Bouillon  pourrait  bien  demeurer  pour  les  affaires  dé 
France.  Moi  Je  suis  persuadée  que  M.  Tambassadeur  n'est 
pas  prêt  de  revepir. 

Sainte-Marie,  mon  vieux  ami,  lieutenant  de  roi  de 
Saint-Malo,  m'est  venu  voir.  Il  m'a  dit  qu'il  vous  avait 
écrit  pour  une  sollicitation  ;  je  vous  conjure  «  qu'il  soit 
content  de  vous  :  c^est  un  hom  me  qui  se  mettrait  en  pièees 
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pour  moi  ;  tout  le  moude  l'aime  en  ce  pays  ;  il  est  la  con- 
solation de  tous  les  exilés»  de  tous  les  prisonniers  de 
Saint-Malo  ;  en  un  mot»  m  petit  Artagnan  ^  qui  est  fidèle  au 
roi,  et  humain  à  ceux  qu'il  est  obligé  de  garder.  Il  a  mille 
bonnes  qualités  ;  il  dit  que  c'est  moi  qui  les  lui  ai  données. 
Vous  vous  souvenez  comme  je  lai  converti  »  en  lui  don- 
nant ma  foi  et  ma  parole  que  notre  religion  était  meilleure 
que  celle  de  Calvin.  Je  plaindrais  bien  M.  de  La  Garde, 
s  il  avait  oublié  son  premier  état,  auquel  Thumilité  chré- 
tienne est  attachée,  aussi  bien  que  la  reconnaissance  en- 
vers Dieu.  M.  Nicole  est  tout  divin. 

Mon  fils  est  toujours  à  Rennes;  sa  femme  a  des  soin& 
infinis  de  me  divertir.  M.  de  Lauzun  s'en  va  romanesque- 
ment  en  Irlande  avec  six  mille  hommes.  Conservez-vous, 
ma  très  chère,  et  aimez-moi  avec  cette  tendresse  qui  est 
faite  tout  exprès  pour  nous. 

11 IS.  —  A  LA  HÊIIE. 

Aui  Itochere,  mercredi  9  novembre  1619. 

Monsieur  d*Arles  a  donc  passé  au  travers  de  ces  feux  du 
Tasse,  de  ces  grands  fantômes,  de  ces  hommes  armés  ;  ear 

tout  cela  défendait  le  passage    et  n'a  rien  trouvé  que  des 
_  landes  sèches  et  stériles,  voilà  qui  est  bien  triste.  Pour 
molyj'espérais  que  nous  y  trouverions  du  bois  pour  faire 
la  charpente  de  notre  dernier  étage,  et  qu'ainsi  M.  d'Arles 

•  verrait  son  appartement  habitable,  et  M.  de  Grignan  se- 

1  M.  (l'Arlagnan,  omcier  des  mousqiieluires,  avait  cunduil  Fuuquot  n 
IPigneroi,  en  fWS,  ei  Laoïun  h  la  même  cfutfelle,  en  1fi74.  (l'oyez  Us  Mé- 
wwirêê  d9  MAPBiionu.i.B',  tome  VI,  pige  415.) 

t  Foyes  le  chant  XIII  de  la  JérunUtm  ditivréê  du  Taaie.  I/lmasloaiton 
de  madame  de  Sévigné  était  si  riante,  «on  esprit  était  si  juste,  si  orné,  que 
l'excellent  usage  qu'elle  faisait  de  ses  Icclures  n'a  rien  de  surprenant.  Nais 
ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  c'est  qu'une  mère  soit  assurée,  cotiime  l'ëtail 
madame  de  Sévi^iné,  de  trouver  dans  une  fille  digne  d'elle  autant  d'esprit 
et  autant  de  goùl  qu'il  eu  fallait  pour  bien  entendre  toute  la  finesse  de  cer- 
taines applieations.  (  I*.  ) 
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rait  iiors  de  la  nécessité  de  monter  daus  les  gouttières  » 
ehose  dont  11  me  parait  désabusé  depuis  longtemps.  Ainsi» 
ma  belle,  tout  serait  flni  ;  mais  comment  peut  faire  M.  de 
Carcassonne  de  résister  à  la  vivacité  de  M.  d'Arles,  qui 
prend  le  lièvre  au  corps  eu  lui  disant  :  Dounez-nioi  qua- 
tre cents  écus,  et  rendormez-vous»  et  laissez-moi  faire? 
Pour  moi ,  ]e  le  crois  en  léthargie  ;  Il  y  a  de  la  vapeur 
épaisse  à  ne  pas  répondre  un  seul  mot  à  de  si  fortes  rai- 
sons, et  il  faut  assurément  qu'on  le  secoue  davantage,  et 
qu'on  le  tourmente  pour  le  réveiller.  Je  crois  que  M.  d'Ar- 
les recevra  à  Grignan  la  lettre  que  je  Tut  écris  :  répondra- 
t4l  bien  aisément  sur  cette  noble  fierté  que  je  blâme;  et 
qui  lui  fait  sentir  personnellement  une  préférence  de 
siège  ^9  qui  ne  regarde  que  son  bénéfice,  et  qui  déshonore 
.  aussi  peu  l'abi>é  de  Grignan,  qu'elle  honore  l'abbé  de  Gos- 
nac?  Enfin,  ma  fille,  ce  sont  des  tours  d'imagination,  où 
l'on  ne  saurait  que  faire. 

J'ai  trouvé  la  lettre  que  vous  écrit  M.  de  Chaulnes  fort 
joUe  :  il  vons  paie  de  raison  ;  vous  voyez  qu'il  a  lait  ce 
qu*il  a  pu.  Mais  le  [noyen  de  se  résoudre  à  ne  vous  Jamais 
voir?e'estee  qu'il  a  décidé;  j'entre  dans  son  sentiment.. 
Madame  de  Chaulnes  m'a  envoyé,  mais  pour  moi  seule, 
dit-elle,  une  petite  relation  d'une  conversation  qu'a  eue 
l'ambassadeur  avec  le  pape  :  je  trouve  line  présence  d'es^ 
prit  dans  la  répibnse  que  lui  fH  le  Saint-Pèi*e,  et  une  viva- 
cité qui  m'a  snrprise  ,  et  qui  fait  bien  voir  qu'il  a  tout  son 
esprit,  et  qu'il  vivra  encore  bien  longtemps,  .le  vous  en- 
voie cette  relation  ;  peut-être,  serez-vous  bien  aise  de 
l'avoir.  Cette  duchesse  me  mande  qu'elle  souhaite  que 
vous  pardonniez  à  son  mari  le  mal  qu'il  vous  a  finit,  et  (|ue 
les  armées  prennent  le  chemin  de  vous  envoycj'  bientôt 
votre  enfant.  Elle  est  afUigee  de  la  douleur  de  madame  de 
Soubise  »  qui  a  enfin  perdu  le  sien  ^  après  des  souffrances 

9  ^ 

1  Le  fanlcuil  au  tii'ii  du  U:u\v. 

*  Louis,  prince  de  Itolian,  lucslrc-dc-canip  d'un  rcgiiiiciil  de  cavaloi  ic. 
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incroyables  ;  et  de  madame  de  Guénégaud,  qui  a  noii-seu- 
lemeut  perdu  son  cadet  a  Bonn  ,  moisson  fils  aîné  qu'elle 
aimait  plus  que  sa  vie;  elle  ii*a  plus  que  l'abbé  de  Gué^ 
négaud,  et  un  autre  qui  est  pi'étre  aussi.  Ainsi  nous 
avons  souvent  des  prévoyances  pour  l'avenir  qui  nous  font 
des  peines  inutiles  »  parceque  Dieu  nous  en  prépare  d'au- 
tres. 

Je  n*ose  ^ous  parler  des  magnificences  de  Bennes»  de 
peur  de  vous  donner  une  indigestion  ;  car  ce  sont  des  fes- 
tins :  le  même  jour  dîner  chez  M.  de  I.a  Trémouille ,  sou- 
per cliez  le  premier  président;  diner  chez  M.  de  Pomme- 
reuily  souper  chez  M.  de  Rennes;  diner  chez  M.  de 
Goêtlogon,  souper  chez  M.  de  Saint-Malo;  ainsi  tous  les 
jours  ;  comment  vous  en  portez-vous  ?  il  y  a  vingt  tables  - 
de  cette  force  :  Tu  mangea  tout  mon  bim^.  Mon  tils  mande 
à  sa  femipey  je  crois  par  honnêteté,  ne  voulaiitp^s  qu'elle 
croie  que .  c*est  pour  moi  qu'elle  est  ici ,  que  toutes  ses 
amies  la  regrettent  fort ,  et  qu*il  est  bien  fâché  que  sa  dé- 
licate poitrine  Tempèche  de  prendre  part  à  tous  ces  plai- 
sirs. Elle  lui  répond  en  colère  qu'elle  se  trouve  offensée 
de  ce  discours  ;  que  ce  n'est  point  sa  santé  qui  l'a  fait  vo- 
-  nir  ici  ;  ((u'elle  connaît  la  vie  des  états  ;  que  e'est  unique- 
ment  pour  le  plaisir  d'être  avec  moi,  ce  qu'elle  préfère  à 
toutes  choses;  que  si  elle  avait  la  poitrine  du  meilleur 
porteur  de  chaise  de  Eennes,  elle  en  ferait  autant;  et  tout 
cela  si  naturellement ,  que  je  lui  en  suis  très  obligée ,  sans 
qu'il  me  reste  aucun  scrupule  de  la  voir  ici.  Nous  lisons 
fort,  et  le  temps  se  passe  si  vite,  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  se  tant  tourmenter,  au  moins  jusqu'à  celui  que  je 
pourrai  vous  embrasser  ;  car  pour  celui-là ,  J'avoqe  que  Je 
le  souhaite  ardemment.  Adieu  ;  il  feit  le  plus  beau  temps 

iiiurl  le  5  novembre  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  mois  de  Juillet,  prés 
du  camp  de  Lessine  en  Flandre.  (I*.) 

}  Mot  d*Harpagoii  i  niatlre  Jacquet.  {Voytz  l'Avare  de  Molière,  acte  III, 
scène  V.) 
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du  monde;  je  crois  que  le  vôtre  est  encore  pluschuriiiaiit  : 
nous  sentons  Tété  de  Saint-Martin ,  et  vous /la  canicule. 
J*embra8se  et  je  baise  mon  aimable  fille  des  deux  côtés. 

1119.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  13  novembre  i6ii0. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre;  e*est  toujours  une  tris— 

tesse  pour  moi,  quoique  je  me  sois  mise  au-dessus  de  la 
crainte  que  ce  retardement  me  donnait  autrefois  :  c'est  lu 
fantaisie  de  la  poste»  il  n*y  a  qu*à  la  souffrir;  mais  comme 
je  suis  toujours  k  Grignan  avec  vous,  je  perds  la  suite  de 
la  conversation  :  c'est  ce  qui  me  fâche.  Je  ne  sais  si  vous 
allez  à  l'assemblée  avec  M.  de  Grignan,  ou  si  vous  demeu- 
rez à  votre  cluUeau.  Je  suis  eu  peine  de  la  santé  de  M.  le 
chevalier,  et  de  Teffetdu  quinquina,  redonné  dans  sa  dose 
ordinaire  :  sa  chaleur  contre  celle  du  sang  du  chevalier, 
me  fait  souvenir  de  ce  qu'on  dit  quelquefois,  quand  brave 
rencontre  brave^  brave  demeure»  Nous  espérons  aussi  que 
ce  brave  quinquina  fera  demeurer  tout  court  ce  brave 
sang;  Dieu  le  veuille I  il  est  bien  difficile  à  dompter. 

Dites-moi  donc  ce  que  vous  avez  fait  de  madame  Rei- 
nié  :  parle-t-elle  encore?  avec  quoi  Tavez-vous  fait  taire? 
Je  ne  veux  point  me  lâcher  la  bride  à  vous  parier  de  mou 
amitié  tendre  et  sensible,  de  tout  l'Intérêt  vif  que  je  prends 
a  tout  ce  qui  vous  touche  de  près  ou  de  loin  :  comme  tout 
cela  se  trouve  naturellement  dans  le  premier  rang  de  ce 
qui  m'est  cher  et  précieux,  je  le  mets  bien  au-dessus  de 
mes  petites  affaires,  qui  me  paraissent  de  i'hysope  en  com- 
paraison de  vos  grands  cèdres.  Le  moyen  de  ne  pas  sen- 
tir tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ce  voyapje  de  I^aris,  dont, 
vous  enviez  la  proposition  à  mes  amies  !  j'étais  bien  forte 
pour  leur  résister,  quand  vous  étiez  à  Grignan  :  si  vous 
aviez  été  à  Paris,  il  n*eût  point  été  besoin  de  leurs  offres; 
vous  rompiez  toutes  mes  mesures,  je  le  sens  :  mais  tes 
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ayant  si  bien  prises»  sur  les  vôtm»  il  a^était  pas  aisé  de  me 
déranger.  Voilà,  ma  chèreenfant»  de  quoi  je  m'entretiens, 

et  de  quoi  je  subsiste,  et  de  quoi  je  ne  voulais  pas  vous 
parler,  et  dont  je  parle,  en  vous  regardant  comme  la 
douoenret  la  consolation  de  la  fm  de  ma  vie;  Dieu  et  sa 
providence  surtout.  On  me  mande  la  mort  de  l'é^'éque  de 
Nîmes,  si  bon  et  si  lionnète  liomme  :  voilà  encore  notrerLi- 
vry  à  donner;  je  le  souhaite  à  l'abbe  Pelletier. 

J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  mon  nouvel  ami  Guébriac, 
taup^arau;  je  vous  l'aurais  envoyée,  parceque  son- style 
qui  est  naturel,  serait  assez  aimable,  sans  qu^il  me  loue 
trop  :  de  bonne  foi,  ma  modestie  n'a  pu  s*en  accommoder  : 
ij  est  si  étonné  d'avoir  trouvé  une  femme  qui  a  quelques 
qualités,  quelques  principes,  et  qui  a  eu  dans  sa  jeunesse 
quelques  agréments,  qu*ii  semble  qu'il  ait  passé  une  vie 
toujours  agitée  de  passions  dans  un  coupe-gorge  où  il  n'y 
avait  ni  foi,  ni  loi,  et  où  l'amour  régnait  seul,  dénué  de 
toutes  sortes  de  vertus  :  cela  nous  fait  dirç  des  clioses  plai- 
santes. Il  me  prie  de  lui  donner  ma  protection  aupr^  de 
vous,  pour  vous  supplier,  en  M.  Descartes,  de  le  vouloir 
véritablement  instruire  de  cette  Cour  d'amour  ^  dont  il  a 
entendu  parler,  et  qu'il  a  prise  pour  une  fable.  Il  est  homme 
de  cabinet  et  curieux;  il  veut  savoir  cette  vérité  de  la 
gouvernante  de  Provence,  et  si  l'on  se  venait  plaindre  à 
c*ette  eour,  si  l'on  rendait  des  sentences,  si  c'étaient  les 
femmes  qui  jugeaient  :  vous  avez  de  beaux  esprits  d'Arles, 

i  La  cour  d'amour  ii*étail  a  tirc  chose  iiu*une  société  de  sens  d'esprU  des 
deui  seies  qui  s'éiait  rormée  en  Provence  vers  la  fin  du  onxiéine  siècle.  Us 

90  communiquaient  leurs  ouvrages,  et  Ils  s'cnlretenaienl  sur  difTérentcs 
matières,  où  l'amour  avait  toujours  part.  Les  brouillcries  et  les  jalousies 
des  amants  élaienl  l'objcl  le  plus  ordinaire  de  leurs  jugements;  on  y  faisait 
décider  les  disputes  que  W^temoni  Taisaient  naître  sur  ce  sujrl.  Les  iensons 
étaient  une  sorte  de  poésie  que  les  iroubadourt  cl  trouvères  avaient  mise 
en  crédit,  et  oA  ils  traitaient  des  questions  curieuses  et  sur  faniour  el  sur 
les  amants.  Martial  d'Auvergne  donna  dans  la  suite  un  recueil  de  pareils 
jugements,  iuiitulé  :  Arre$ia  aMomm,  et  sur  lesquels  Benoit  de  Court, 
fameux  jurisconsulte,  fit  paraître,  en  IS8S,  un  savant  commentaire  en  laiin. 

(P.) 

i. 
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et  un  M.  le  prieur  de  Saint-Jeaii  a  Aix,  n'est-ce  pas  ?  qui 
vous  dira  la  vérité  de  ee  fait.  Guébriac  a  trouvé  cette  feuille 
pour  préface  à  un  livre  de  FrançaU  Barlmin  ^  qui  en  parle  : 
je  renvoie  à  Pauline;  peut^tre  entendra-t-elle  cette  prose 
comme  le  Pastor  fido.  Voilà  une  bagatelle,  dont  vous 
doimerez  le  soin  a  quelqu'un,  sans  vous  en  inquiéter*  Si 
vous  étiez  à  Aix,  Montreuil  ^  ferait  cette  affaire  pour  son 
ancien  ami,  dmit  l'esprit  est  très  différent  du  sien  :  mais 
enfin»  vous  ferez,  sans  vous  peiner,  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. 

Ce  bel  abbé  de  Rohan*^  si  beau  et  trop  beau,  est  présen- 
tement le  chef  de  la  maison  de  M.  de  Soubise;  et  ses  hé- 
iiMees  à  son  cadet  ^.  Nos  états  finirent  hier  ;  mon  fils  re- 
viendra :  il  vous  en  mandera  lui-même  des  nouvelles.  I,a 
dépense  du  maréchal  a  été  tout  auprès  d'être  ridicule,  à 
force  d'être  excessive  ;  H  y  avait  tous  les  jours  soixante 
personnes  à  dinar  et  à  souper  chez  lui»  et  un  air  de  ma- 
gnificence en  toutes  choses,  dont  M.  de  Chaulnes  n'appro- 
chait pas;  il  en  aurait  été  bien  fâché.  Adieu,  ma  très  aima- 
ble chèi*e,  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui  :  comment  voua 
portez-vous  en  détail?  votre  côté»  vos  coliques»  une  petite 
ffûzêiié  ;  la  mienne  est  toujours  comme  vous  l'avez  lue. 
Ma  belle-fille  vous  embrasse,  et  continue  ses  soins  pour 
moi. 

IIÎO.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  liuchcrs,  mercredi  46  noTembrc  4689. 

Les  voilà  toutes  deux;  celle  du  3  était  allée  a  Rennes  , 

1  Poëte  4u  quatoreiéme  tiécle,  duquel  sont  deseendus  les  Barberinf  qui 
ont  donné  à  règtise  le  pape  Urbain  VIII.  (M.) 
s  Le  poëlc  Monlreuil;  il  était  secrétaire  de  M.  de  Cosnac,  arelievéquo 

*  Ilcic(ilc>s-Méi  iader ,  priiirr  <-(  dur  de  Roiian-Roliaii ,  devenu  Taiiié  par 
la  morl  d<'  Louis,  priiii  t'  de  Uohaii.  -on  ïiôi  v      V  ) 

*  Armand-iiastoii-Miixunilii'ii  «If  Uoli.m,  4lf|iuis  i-v^u»  de  Slrasl  our;j , 
cardinal  oi  xran«l>auniAnii*r  di»  France.  V.) 
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sans  savoir  pourquoi  :  cette  faute  vient  de  Paris  :  je  la  re- 
^Ais  dinianclie  après  avoir  envoyé  mes  lettres.  Je  veux 
commencer  par  entrer  dans  le  mouvement  où  vous  êtes 
tous»  et  qui  est  si  raisonnable,  de  savoir  vitement  si  le 
compliment  de  madame  de  Maisons  est  bien  fondé  :  elle 
nous  a  donné  quelquefois  d'assez  méchantes  nouvelles,  je 
m'en  souviens  ;  quelquefois  de  bonnes  aussi.  Mais  quand 
nous  espérons  d*apprendre  que  le  régiment  de  M.  le  che- 
valier tombera  à  son  neveu»  cela  est  si  naturel  et  si  aisé  à 
croire,  qu'il  faudrait  se  faire  violence  pour  en  douter;  et 
vous-même  qui  êtes  si  habile  à  vous  dragonner,  vous  au- 
rez |»eine  à  trouver  des  sujets  de  désespoir  dans  une  occa- 
sion où  tout  parle  pour  le  marquis  ;  des  exemples,  son 
nom,  le  mérite  de  père  et  d'oncle,  le  sien  personnel,  tout 
cela  le  met  à  la  tète  de  cette  belle  troupe.  Vous  ne  doutez 
pas,  mon  enfant,  que  je  ne  sois  tout  conune  vous  dans  ce 
qui  vous  touche;  vous  ne  sauriez  trop  m'en  parler,  ni  trop  . 
me  conter  toutes  vos  pensées,  ni  tous  vos  raisonnements  ^ 
pour  et  contre,  ni  le  dialogue  de  la  crainte  et  de  l'espé-  . 
rance  :  je  suis  de  moitié  de  tout  cela,  c'est  mon  affaire, 
vous  ne  sauriez  en  douter.  J  'attends  donc,  comme  vous, 
avec  toute  Témotion  que  donne  la  véritable  et  tendre 
amitié. 

Je  sais  maintenant  ce  qui  est  arrivé  du  moulin  à  pa- 
roles de  madame  Reinié.  Je  sais  que  vous  êtes  résolue  d'al- 
ler à  yassemblée,et  de  revenir  rasuite  à  Grignan..  Me  voilà 
instruite  de  la  santé  de  M*  le  chevalier,  à  qui  je  de*- 
mande  pardon  si  je  ne  puis  entrer  dans  son  sentiment  sur 
la  démission  de  M.  d'Arles.  J'aurais  fait  valoir  an  roi  cette 
seconde  place,  que  je  souffrirais  par  la  seule  raison  de  son 
service  :  mais  dans  le  fond,  je  n'en  aurais  pas  été  émue  : 
j'aurais  été  ravie  d'y  soutenir  et  d'y  servir  mon  afné.  Plus 
je  me  sentirais  Grignan,  et  «au-dessus  de  M.  d'Âix  partout 
ailleurs,  plus  j'aurais  été  insensible  a  ce  moment  de  ras- 
semblée, dont  la  prëro<(ativc  d'un  archevêché  sur  l'autre  fait 
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la  différence  dans  cette  seule  occasion  L  Je  vous  avoue 
enfin  que  c*est  la  mon  sentiment,  et  que  je  croyais  que, 
par  noblesse  même  et  par  hantear,  ce  serait  celui  de  M.  le 
chevalier;  Je  mé  suis  trompée  ;  mais  quelque  estime  que 
j*aiede  son  l)on  esprit,  je  ne  changerai  pas.  Je  loue  d'ail- 
leurs M.  l'archevêque  d'avoir  le  courage  d'achever  son  bâ- 
timent, et  Je  l'admire  d'avoir  obtenu  quatre  cents  écus  de 
M»  de  Garcassonne. 

Votre  belle-sœur  me  prie  de  vous  dire  qu'elle  se  trouve 
trop  heureuse  d'avoir  su  vous  plaire,  comme  elle  a  fait,  eja 
sulvaïit  son  Inclination  dans  une  chose  qu'elle  a  faite  avec 
tant  de  plaisir.  Vous  augmentez  bien  par  votre  approba- 
tion la  joie  qu'elle  a  eue  de  fhlre  ce  qu'elle  appelle  son  de- 
voir. Elle  n'a  point  senti  l'absence  de  son  mari  ;  il  était  si 
près  d'elle,  elle  avait  si  souvent  de  ses  nouvelles,  elle  sa- 
vait si  bien  qu'elle  l'aurait  bientôt,  que  nul  chagrin  n'a 
troublé  la  belle  action  qu'elle  a  faite.  Vous  parlez  sur 
tout  cela  avec  une  amitié  si  naturelle  et  si  tendre,  que 
toute  ma  tendresse  eu  est  renouvelée. 
'  Voilà  donc  votre  comtat  rendu.  Je  voudrais  que  cette 
principauté  d'Orange,  qui  se  donne  si  sincèrement  au  nH, 
vous  pût  récompenser  de  ce  que  vous  avez  perdu  :  maïs  II 
y  a  longtemps  qu'elle  est  dans  votre  gouvernement,  sans 
que  vous  en  soyez  mieux.  Je  suis  ravie  que  vous  ayez 
écrit  à  madame  de  Chaulnes.  Ne  trouvez-vous  pas  jolie  la 
petite  conversation  qu'elle  m*a  envoyée,  et  que  vous  avez? 
On  me  mande  que  Coulanges  est  le  favori  du  pape,  que 
M.  de  Chaulnes  fait  faire  un  carrosse,  d'audience,  et  qu'il 
tient  une  table  comme  aux  états;  voilà  un  air  d'établisse- 
ment. 

A  propos ,  nos  états  finirent  lundi  :  on  a  donné  dix 
mille  écus  au  maréchal  d'Ëstrées  ;  il  les  a  dépensés  et  au- 

»  L'archevêque  d'Aîx  csl  premier  procnrour-né  du  pays  de  Provcnci*, 
cl  eu  celle  qualilc  il  préside  toujours  à  l'asseinhlée  des  éluls  gui  s'y  lieu- 
neiil  tous  les  ans  à  Lainbesc,  pcUlc  villv  à  trois  licucs  d'Aix.   (1*  ) 
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delà.  Les  députations  à  M.  de  Hennés*,  à  M.  de  Coello- 
gon;  le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d  ett  e  nommé.  Wotva 
frère  sera  ici  demain,  il  m'amène  l*abl>é  Charrier»  et  mon 
fermier  du  Buron,  qui  est  un  gros  monsieur,  qui  a  part 
dans  les  fermes  ;  madame  de  Marbeuf  et  encore  d'autivs  : 
MOUS  avons  plus  de  peur  de  tout  ce  monde  que  de  notre 
solitude.  Assurément  mon  fils  se  donne  la  liberté  de  citer 
assez  sonven  t  les  bons  frères  qui  ordonnent  le  lità  part  dans 
la  canicule;  les  romans  sont  dans  la  grande  règle  en  com^ 
paraison  de  ce  fou  de  livre.  Je  ne  veux  rien  dire  sur  les 
goûts  de  Pauline  pour  les  romajis  :  je  les  ai  eus  avec  tant 
d'autres  personnes  qui  valent  mieux  que  mol,  que  je  n  ai 
(|u'à  me  taire.  Il  y  a  des  exemples  des  effets  bons  et  mau- 
vais de  ces  sortes  de  lectures  :  vous  ne  les  aimez  pas,  vous 
avez  fort  bien  réussi;  je  les  aimais,  je  uai  pas  trop  mai 
couru  ma  carrière  ;  toui  est  sain  aux  sains,  comme  vous 
dites.  Pour  moi»  qui  voulais  m*appuyer  dans  mon  gott, 
je  trouvais  qù'un  jeune  homme  devenait  généreux  et  brave 
en  voyant  mes  héros,  et  qu'une  fille  devenait  honnête  et 
sage  eu  lisant  Cleopàtre.  Quelquefois  il  y  en  a  qui  pren- 
nent un  peu  les  choses  de  travers;  mais  elles  ne  feraient 
peut-être  guère  mieux,  quand  elles  ne  sauraient  pas  lire: 
ce  qui  est  essentiel,  c'est  d'avoir  l'esprit  bien  fait;  on  n'est 
pas  aisée  à  gâter  ;  madame  de  La  Fayette  en  est  encore  uu 
exemple.  Cependant  il  est  très  assuré»  très  vrai»  très  cer- 
tain que  M.  Mcole  vaut  mieux  ;  vous  en  êtes  charmée  : 
c'est  réloge  de  son  livre  ;  ce  que  j'en  ai  lu  chez  madame 
de  Coulanges,  me  persuade  aisément  qu'il  vous  doit  plaire. 
Vous  serez  bien  heureuse  et  bien  digne  d'envie»  si  Dieii 
se  sert  de  cet  aimable  livre  pour  donner  son  amour  : 
J*en  retire  au  moins  la  grâce  d*étre  persuadée  qu'il  n*y  a 
que  cela  de  véritablement  souhaitable  en  ce  monde.  Cela 
suppose»  je  vous  conjure»  ma  chère  Pauline»  de  ne  pas  tant 

I  Jcan  Vaplisle  de  Beittmauoir,  évéque  dr  Roiiiici. 
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laisser  tourner  votre  esprit  du  e6té  des  choses  frivoles, 

que  vous  n'en  conservU  /  pour  les  solides,  dans  ksquelles 
Je  compreuds  les  histoiif  s  ;  autrement  votre  goût  aurait  les 
p&les  couleurs.  Nous  lisons  Thistoire  de  TéglisedeM.  lio- 
deau  '  ;  vraiment»  c*est  une  très  belle  chose;  quel  respect 
cela  donne  poiir  la  religion  I  avec  Abbadie,  on  serait  toute 
prête  à  souffrir  le  martyre.  Chaque  ehose  a  son  temps  : 
Corisque  ^  est  bien  jolie  et  bien  friponne,  aitri  tempû  aUre 
eure.  Aimes-moi  toujours,  ma  chère;  mais  ne  mesurer  ja- 
mais les  autres  amitiés  à  la  vôtre  ;  vous  avez  un  cœur  du 
premier  ordre,  dont  personne  ne  peut  approeiier. 

mi.  —  A  LA  M^.ME. 

.4iix  Kochera,  dimanche  SO  novembre  lOttS.  - 

Vous  me  tirez  d'une  grande  peine  en  m*apprenant  que 
voilà  votre  marquis  colonel  du  bon  et  beau  régiment  de  sod 
(mcle;  rien  ne  saurait  être  plus  avantageux  pour  lui;  à 
dix-huit  ans,  il  serait  difficile  d*étre  plus  avancé.  Mais 
voilà  vos  inquiétudes  bien  dissipées,  et  voilà  le  dialogue 
de  la  crainte  et  de  Tespérance  bien  heureusement  lini.  Je 
vous  défie  avec  toute  votre  industrie  de  trouver  à  regrat-- 
tor  làrdessus  :  il  n'est  plus  question,  ma  chère  Comtesse, 
que  de  soutenir  cette  place  qui  emporte  plus  de  dépenst* 
que  celle  de  capitaine.  Il  faut  payer  M.  le  clievalier;  com- 
bien est-ce?  Il  faut  espérer  que  vous  aurez  permission  de 
vendre  votre  belle  compagnie,  Touvrage  de  vos  mains, 
iînfln,  ma  fille,  les  biens  et  les  maux  sont  mêlés,  les  hon- 
neurs augmentent  la  dépense;  on  serait  bien  fàehee  que 
cela  ne  fût  pas;  on  est  bien  embarrassée  quand  cela  est  ; 
voilÀ  parfetitement  le  monde.  Votre  colonel  ne  viendra-t-il 
point  vous  voir?  il  me  semble  qu'il  en  aurait  le  tomps. 
J'ai  bien  envie  de  lui  écrire,  et  de  pouvoir  mettre  le  des- 

1  Anioiiic  Goiteau ,  évèquo  de  tirasse  et  de  Venee. 
«  Personnage  du  l*a$tor  (Mo. 
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SUS  de  sa  lettre  a  ma  fantaisie.  Vous  êtes  donc  ordinaire- 
ment eeni  à  Grignan,  et  quatre-vingts  dans  lès  grands  re- 
tranchements; je  trouve  qu*on  ne  foft  pas  grand  scrupulB 

de  peser  sur  vous.  Je  vous  approuve  de  n*avoir  point  été 
à  Lambese  exposer  votre  beauté  et  la  jeunesse  de  Pauline 
à  la  fureur  de  la  petite  vérole;  e*est  un  mal  qu*on  ne  sau- 
rait trop  éviter.  Vous  m*avez  donné  une  si  terrible  idée  de 
la  bise  de  Grîgnan  pendant  l'hiver,  que  jVn  suis  effrayée. 
Je  erois  que  M.  de  Grignan  se  résoudra  difficilement  a  ne 
point  passer  ces  trois  mois  à  sa  bonne  ville  d'Aix  ;  il  faut 
quelquefois  céder  à  l'impossibilité;  mais  que  cette  pensée 
est  triste  I  et  que  c'est  un  grand  malheur  de  se  trouver  si 
épuisée,  quand  on  aurait  si  grand  besoin  de  ne  pas  l'être  I 
voilà  des  objets  bien  sensibles^  et  sur  lesquels  je  vous 
souhaite,. comme  a  moi»  tout  le  courage  nécessaire*  M.  le 
chevalier  vous  donnera  du  sien  ;  il  en  a  tant  dont  sa  goutte 
lui  6te  l'usage,  qu'il  en  a  de  reste,  et  le  doit  donner  à  ses 
bons  amis.  Mandez-moi  toujours  bien  tous  vos  desseins  et 
les  siens. 

Madame  de  Ghaulnes  me  mande  qu'elle  a  reçu  de  vous 
une  fort  jolie  lettre.  Madame  de  Lavardin  était  affligée, 
M.  de  ChAlons  se  mourait,  et  sa  sainte  mère»,  était  abî- 
mée de  douleur  au  pied  du  crucifix.  M.  de  Senlis  {.!/.  San- 
guin] et  Villeneuve  et  tous  les  Sanguin  sont  dans  la  Joie; 
ils  ont  notre  petite  abbaye  (de  Uvry]  ;  ils*  ont  donné  un 
prieuré  pour  se  libérer  de  la  pension.  Cela  leur  convient 
si  fort,  qu'il  me  semble  qu'elle  e^t  moins  loin  de  moi,  que 
si  elle  était  à  un  autre;  ce  sont  tous  nos  anciens  voisins.' 

Mon  fils  est  eniki  menu  des  états  ;  il  est  fort  aise  d'ê- 
tre avec  nous.  Madame  de  Marbeuf  est  Ici  pour  quelque 
temps,  et  l'abbé  de  Owiniperlé  (  Charrier]  qui  ne  songe  qu'à 
me  rendre  service.  Nous  attendons  notre  fermier,  avec 
qui  nous  ferons  un  beau  compte  sans  argent.  M.  lei^te 

1  Louise  Boy<T,  rluchesso  de  Noailles,  mère  de  Louis-Anloiiie  «le  Noailles, 
i  véquc  de  Cliàlons-sur-Warnc ,  puû  archevêque  de  Faris  el  cardinal. 
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(i'Kstl'ées  '  a  soupe  et  eouché  ici  ;  il  est  parti  ee  matin  pour 
Paris,  je  Tai  trouvé  foit  joli,  fort  vif  :  son  esprit  est  si 
noble,  et  si  fort  tourné  sur  les  sciences,  et  sur  ce  qui  s'ap- 
pelle les  belles-lettres,  que  s*il  n'avait  une  fort  Ixmne  ré- 
putation, et  sur  mer,  et  sur  terre,  demandez  à  M.  le  clie- 
valier,  je  le  croirais  du  nombre  de  ceux  que  le  bel-esprit 
empècbe  de  faire  leur  fortune  ;  mais  il  sait  fort  bien  i\ju8- 
ter  f  un  et  l'autre  aux  dépens  de  ses  nuits;  car  il  les  passe 
à  lire;  c'est  trop  :  je  voudrais  que  notre  marquis  eût  seu- 
lement la  moitié  de  cette  inclination  ;  ce  serait  assez.  C'é- 
tait un  plaisir  d*entendre  ce  comte  causer  avec  mon  fils, 
et  sur  1^  poètes  anciens  et  modernes,  et  sur  l'bistoire,  la 
pbllosopbie,  la  morale;  il  sait  tout,  il  n*est  neuf  sur  rien  ; 
cela  est  joli.  Les  ignorants  furent  frondés,  et  les  G.  et  les 
comtes  de  R.  et  de  B.  et  leurs  l)ons  mots  ;  cela  nous  fit  fort 
rire  :  cette  soirée  fut  agréable.  Madame  4e  Marbeuf  vous 
tait  mille  tendres  compliments;  l'abbé  Charrier  dix  mille 
respectueux.  Votre  M.  d'Aix  a  une  abbaye  de  six  mille  li-. 
vres  de  rente  qui  était  à  l'abbé  de  Soubise  ;  il  vous  dira 
<|u'elle  en  vaut  douze;  rabattez  la  moitié.  Je  vous  quitte, 
ma  très  a'!mable  ;  votre  ftère  veut  vous  écrire.  Parlez-moi 
de  votre  gasetie  de  santé;  c*est  cela  qui  est  la  source  de 
mon  repos,  comme  vous  dites'que  la  fontaine  de  Jouvence 
chez  moi,  serait  la  source  du  vétre;  voilà  une  pensée  que 
je  trouve  digne  de  votre  amitié. 

liSl.  —  DE  MONSIEUR  DE  SÊVi(»fÉ  A  LA  MÊME. 

Atti  Rochers,  dimincbe  90  novembre  4Sfla. 

Me  revoilà,  ma  imlle  petite,  sœur,  auprès  de  maman  mir 
gnonne,  ravi  de  la  retrouver  en  parfaite  santé,  ravi  de  me 

revoir  en  repos  aux  Rocber^,  et  hors  de  la  frénésie  des  états, 
et  ravi  encore  de  rentrer  eu  commerce  avec  vous.  Ma  mère 

I  Viclor-M«rie,  puUdued'Mrin.'VteC-ainiral  el  marchai  de  Fram-r. 


Digitized  by  Google 


'DB  MADAHB  DE  SEVItiNÉ,  37 

m'(i. gardé  toutes  vos  lettres,  qui  ont  encore  pour  moi  les 
•  graees  de  la  nooveaulé  ;  en  sortcpque  jë  ne  sais  que  depui» 
un  jour  tout  es.  que  vous  avez  pensé  sur  mon  sujet.  Je  ne 
TOUS  ferai  ni  compliments,  ni  remerciements  sur  ce  que 
vous  avez  écrit  a  ma  mère  et  à  moi,  puisque  vous  savez  à 
quel  point  je  suis  sensible  aux  marques  de  votre  amitié. 
J'ai  été  tout  consolé  de  n'avoir  pas  la  députation,  dès  que 
'  J*ai  vu  que  je  n'avais  pas  été  abandonné  de  M.  de  Ghaulnes, 
comme  je  le  croyais.  Vous  savez  que  je  me  suis  toujours 
plaint  des  contre-temps;  celui  qui  m*est  arrivé  cette  an- 
née est  tel,  qu*ii  était  impossible  de  le  prévoir  ;  car  il  est 
oenain  que  des  trois  puissances  de  la  province^  il  n'y  en  a 
«oeune  qui  ne  fftt  vivement  pour  moi,  et  dont  les  Intérêts 
ne  fussent  liés  avec  les  miens  au  sujet  de  la  députatiou  ;  eu 
sorte  que  c'était  bien  plus  leur  affaire  que  la  mienne  de  la 
*  âdre. réussir.  M.  de  Chaulnes,  M.  le  maréchal  d'Ëstrées,  et 
Mé  de  Lavardln»  se  sont  également  oj^posés  à  M.  de  Se^* 
gnelai,  à  M.  de  Gavole,  et  aux  Goêtlogon;  et  tous  trois 
voulaient  ôter  à  leurs  ennemis  le  plaisir  de  faire  un  député, 
et  en  avoir  un  qui  le  fut  de  leur  main.  J'étais  le  seul  sur 
qui  tous  trois  pussent  jeter  les  yeux  ;  c'était»  en  e^et,  leQr 
^  dessein.  Le  maréehal  d'Estrées  a  espéré  tant  qu'il  a  pu  ; 
il  m'a  défendu  de  me  retirer  des  états,  tant  qu'il  a  espéré  ; 
il  a  reçu  enfin  cet  ordre  qu'il  craignait  tant,  et  qui  était 
cependant  inévitable  depuis  plus  de  quatre  mois»  à  ce  que 
j'ai  appris.  Vous  croyez  bien  qu'étant  ainsi  avec  lui»  je 
n*^Bi  pas^irdè'déBaf^éinent  pendant  les  états.  Je  vous  dis 
ceci  en  confidence  ;  car  il  ne  serait  pas  à  propos  de  publier 
Textrème  envie  qu'avait  le  maréchal  d'Estrées  que  M.  de 
Seignelrtl  efe* l^iMpî'v  de^  ministre  ne  réussissent  point 
dans  cette  ùomSmil^^  la  méslnteiligenee  qui  est  en- 
tre eux  et  lui,  soit  connu#de  tout  le  monde. 
'  .l'ai  appris  avec  joie  qu'enfin  je  vais  être  oncle  d'un 
colonelt  et  peut-être  serai-je  au  premier  jour  grand-oncle, 
non  pas  à  la  j^érité  d'un  officier  si  considérable  ;  je  m'en 

VI,  3 
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consolerai,  puisque  cet  affront  ne  peut  m'arriver,  qu'il  ne 
tire  à  conséquence  pour  «vous.  Adieu,  ma  très  belle  petite 
sœur  ;  je  vais  repveâdre  mon  .train  ordinaire  auprès  de  ma 
mère,  Tamuser,  lai  lire  des  histoires,  avoir  soin  de  sa^nté. 
et  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  mérite  auprès  de  v«U8,  pour 
peu  qu'elle  continue,  comme  elle  est  à  l'heure  que  je  vous 
parle.* 

lits.      DE  MADAME  DE  SËViGNÉ  A  JUA  MÊME. 

Aui  loebert,  awrcredl  SS  novemlire  KM». 

Que  je  suis  ravie,  ma  chère  enfant»  que  vous  ayez  fait 
une  petite  course  à  Livry  ^.I  vous  y  aves  laut  de  fois  passé 
cette  fêter  que  si  vous  m'y  avies  trouvée,  vous  n'y  aurlei 
rien  trouvé  de  changé,  pas  même  tous  ces  Sanguin  que 
nous  y  avons  tant  vus  autrefois,  et  qui  en  sont  présente-  • 
meut  les  maîtres  ;  et  tous  nos  vi«ii  meubles  qui  sont  passés 
d'abbés  en  abbés,  ét  qui  demeureront  longtemps  en  l'éM 
où  vous  les  connaissez  ;  car  cette  idbbaye  va  devenir  un, 
patrimoine  dans  cette  famille.  Vous  avez  un  ternes  char- 

'  mant;  nous  l'avons  de  même  ici,  un  beau  soleil,  une  dou- 
ceur, madame  de  Marbeuf  est  contrainte  de  se  promener,  ^ 
quoiqu'elle  ne  marche  pas  comme  moi.  Nous  avoss  été 
deux  jours,  l'abbé  Charrier  et  moi,  à  compter  avee  notre 

•  monmur  le  fermier  :  il  est  fort  honnête  homme;  mais 
comme  celui  qui  l'a  précédé  a  ruiné  notre  terre,  ce  ne 
sont  que  réparations  ^  aUmes;  Je  .  ne  toueberai  jamais 
rien  des  mille  pistoles  qu'il  me  doit  ;  il  y  a  deux  ans  que 
le  revenu  est  employé  à  remettre  tout  en  état  :  ce  sont 
d'étranges  mécooiptes,  mais  soyez-en  consolée,  ma  fille, 
emn»  moi;  cela  Ira  mieux  à  ravenir.  J'approuve  infini-  * 
ment  que  vous  n'ayez  point  étéi  Lambese  dans  l'air  de  la 
petite-vérole;  c'est  la  chose  du  monde  qu'on  doit  le  plue 

1  JSadame  de  Grigoaii  mit  song^  qu'elle  ftfuU  la  Silnt-Marlin  à  l  ivry. 
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éviter.  Je  ne  serai  point  étonnée,  û  M.  le  eiievalier»  avee 
ses  douleurs,  à  quoi  Fair  de  Paris  est  si  contraire,  prend 

l'occasion  de  passer  un  hiver  sous  votre  beau  soleil ,  s'y 
trouvant  tout  porté  :  je  m'étonnais  plutôt  que  même. en 
se  portant  bien  après  BalamCy  il  ne  voulût  pas  eonfirmer 
l'effet  de  ees  bains  par  la  douceur  d*un  climat  qui  fliit  la 
consolation  de  tous  les  pauvres  goutteux;  ainsi,  mon  en- 
fant, je  suis  bien  loin  de  comprendre  qu'il  prenne  le  parti 
de  vous  quitter,  seule  comme  vous  ^s,  et  de  quitter  ce 
beau  climat. 

J*ai  reçu  des  compliments  de  l'abbé  Bigorre  sur  le  régi- 
ment du  marquis.  Je  viens  d'écrire  à  ce  jeune  colonel,  et  la 
composition  de  cette  lettre  m'a  donné  assurément  moins 
de  peine  que  votre  réponse  à  madame  de  Yaudemont  ne 
doit  vous,  en  avoir  coûté;  si  Talmnoe,  Jointe  à  un  plw 
grand  éloîgnement,  a  redouj^léet  augmenté  la  pompe' de 
vos  galimatias,  vous  avez  grande  raison  d'être  tout  essouf- 
flée» de  vous  essuyer  et  de  dire  kouf  comme  Jlf.  dt  La 
Soueke  JBCk9â»  vous  ne  seriez  pas  seule  à  vous  essuyer»  si 
quelqu^  entreprenait  de  vous  entendre  ^  :  c*est  pour  ba- 
diner, au  moins,  que  je  dis  touiced  ;  car  Dieu  m*a  toujours 
fait  la  grâce  de  vous  entendre  parfaitement.  Vous  vous 
amusez  à  bâtir»  à  finir  tous  vos  bôtels  si  commodes  et  si 
différents  de  ces  autres  bâtiments  si  fastueux  et  si  mal 
finis;  il  y  a  bien  plus  de  raison  à  ce  que  vous  faites.  Vous 
me  demandez  ce  que  nous  lisons;  dès  qu'on  a  le  moindre 
monde,  on  ne  lit  plus  :  mais  avant  les  états,  nous  avions 
lu  avec  mon  iils  depe^ts  livres  d*un  . moment.  AÊaàçmei  II 

t  Araolphe,  ou  M.  do  La  Soucbp,  dans  \  École  dei  Femmes^  aclc  II, 
scène  VL 

1  Madame  de  Sévigné  fait  iei  en  passant  Ja  çritlqiie  des  lellres  trop 
étudiées ,  et  par  conséquent  peti  natureUes';  et  que  n'anrait^Ne  point 

dit,  si  elle  avait  prévu  qu'un  jour  tous  les  différents  styles  fourniciienl 

de  fréquents  exemples  de  ce  même  défaut,  el  qu'à  force  de  vouloir  mettre 
de  Pespril  el  du  neuf  partout,  on  se  donnerait  bien  de  ta  peine  pour  se 
rendra  ininteUigiiiie?  (H.) 
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•qui  prend  GonstantliMiple  sur  le  dernier  des  empereurs 

d'Orient;  cet  événement  est  grand,  et  si  singulier,  si  bril— 
laut,  si  extraordinaire,  qu'on  en  est  enlevé;  il  n  y  a  que 
deux  cent  trente-six  ans.  La  Conjuratùm  du  Pcrtugai^ 
qui  est  fort  heWe  ;  Us  Variationê  de  M*  de  Meaux  ;  un  tome 
de  V Histoire  dé  l'Église  ;  le  second  est  trop  plein  du  détail 
des  conciles,  il  pourrait  ennuyer  ;  les  Iconoclastes  et  VAria- 
nwme  de  Mainibourg;  on  hait  l'auteur;  son  style  n'est 
point  agréable,  il  veut  toujours  pincer  quelqu'un,  et  eom-- 
parer  Arius,  et  une  princesse  et  un  certain  coartisan  à 
M.  Arnauld,  à  madame  de  Longueville  et  à  Tréville;  mais 
au  travers  de  ces  sottises,  ces  endroits  de  l'histoire  sont  si 
parfaitement  beaux,  ce  concile  de  Nicée  si  admirable,  qu*on 
le  lit  avec  plaisir;  et  comme  il  nous  a  conduits  Jusqu'à 
.Théodose,  nous  allons  nous  consoler  de  townos  maux 
dans  le  beau  style  de  M.  Fléehier^  Nous  voltigeons  sur 
d'autres  livres,  nous  avons  un  peu  retâté  à^Abbadie^  et 
BOUS  Talions  reprendre  avec  mon  ûls  qui  le  sait  lire  em 
perfection;  ainsi,  ma  très  ch^,  nous  nepamons  le  temps 
que  trop  vite  ;  il  est  présentement  de  grande  importance 
pour  moi.  Si  j'avais  trouvé  cette  source  de  votre  repos,  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  si-joliment  dit;  si  je  l'avais  trouvée, 
je  jetterais  le^  temps  è  pl^es  mains  comme  autrefois.  Je 
.  suis  plus  touchée  de  celle  que  vous  avez  perdue,  en  perdfant 
le  Comtat  ;  j'espérais  qu'elle  vous  durerait  plus  longtemps  ; 
e  était,  comme  vous  dites,  une  source  de  justice;  je  voudrais 
qu'elle  eût  tenu  à  la  santé  de  ce  pape-ci,  on  ne  parle  que 
de  sa  bonne  constittttion  et  de  sa  vivacité. 

J'avais  lu  par  les  chemins  la  vie  du  duc  d*Épemon  qui 
m'a  fort  divertie.  Vous  me  manderez  dos  nouvelles  de 
Lambesc  :  hélas  !  cette  pauvre  madame  du  Janet  sera— 
t-elle  bien  affligée?  pourqiioi  son  mari  ne  âemeurait41  pas 
psisiblemoit  chez  lui?  qu'allait-il  faire  cfaiM  cette  maudite 

I  Bspril  Flécliier,  évèque  de  Nlmc§,  aiilrur  d'une  Vie  ^  JAMoM.  (P«} 


Digitized  by  Google 


4>E  UJLDAUE  DB  SBVIONB.  41 

galîrt?  la  vie  d'un  homme  est  peu  de  chose;  cela  est  bien- 
tôt fait  dans  toutes  ces  histoires;  cela  va  si  vite,  et  tous, 
plus  Jeunes  que  moi  :  im  parlons  point  dê  cda,  ma  chère 
esAuit,  il  ne  ùaat  qu'y  penser.  Mon  fils  vous  Isit  nfilie  ami- 
tiés f  et  sa  chère  femme ,  et  madame  de  Marheuf  ;  et  rabt)é 
Charrier  mille  compliments.  Je  suis  bien  obligée  à  cet  abbé, 
il  se  charge  de  toutes  mes  affaires  de  Bassg-Bretagne ,  qui 
ne  sont  pas  petites,  et  que  Je  ne  pourrais  point  faire  de 
Pari^;  et  après  tout  eela ,  ma' fille  »  Je  ne  demande  que.  la 
sensible  joie  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser  de  tout  . 
mon  cœur.  .  * 

1124.  —  A  LA  MÊME. 

•  Aux  Rochers,  dimanebe  37  novembre  ittSS. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre,  j'en  ai  toujours  du  cha- 
grin sans  en  avoir  d'inquiétude;  Je  m'accoutume  aux  ma- 
nières de  la  posle.  ie  suis  l>ien  de  1- avis  de  M.  Gourtin  ; 
votre  préfenee  serait  très  néeessalre  à  la  eour  ponr  votre 
lils  :  rien  n'est  si  vrai,  et  c'est  une  des  raisons  qui  fait  mur- 
murer contre  l'impossibilité  ;  c'est  la  cause  de  tous  les  dé- 
rangements et  de  tous  les  abîmes.  Vous  souvenez-vous 
quand  nims  disions  quelquefois,  il  n'y  a  rien  qui  ruine 
comme  de  n*avoir  point  d*ar^t?  nous  nous  entendions 
bien.  Mais  ce  petit  colonel  ne  vous  ira-t-il  point  voir? 
qu'est-ce  qui  peut  l'en  empêcher,  après  avoir  fait  son  i*e- 
merciement  et  sa  cour  un  peu  de  temps?  Vous  m*instruires 
là-dessus;  vous  ne  ne  sauriez  jamais  trop  parler  surAïut 
eequi  vous  touche;  ce  sont  mes  véritables  intérêts. 

Je  serais  bien  aise  aussi  de  savoir  des  nouvelles  de  l.am- 
besc,  et  quelle  humiliation  M.  d'Arles  aura  soulferte  par  . 
ce  bras  de  iiois  qui  est  sur  son  banc»  et  qui  me  paraître 
pas  le  toudier  :  Je  suis  toujours  dans  le  même  sentiment. 
J*oubliai  de  mettre  merci*edi,  dans  votre  paquet,  un  billet 
de  consoiatiou  que  j'écris  à  cette  pauvre  madame  du  Janet. 
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Je  l'ai  envoyé  à  Paris,  il  vous  reviendra  par  Poirier  f  je 
me  seus  des  ménagements  pour  la  Provence ,  qui  me  font 
croire  que  J*y  retournerai  qnelque  Jour.  Madame  de  La 
Fayette  me  mande  comme  elle  se  Mt  brave  pour  la  noce  de 
son  lils.  Elle  a  mis  sa  petite  chambre  en  cabinet;  elle  m'en- 
voie son  idée,  envoyez-moi  la  vôtre  :  je  nesaiscomment  vous 
êtes  liabillée»  ni  Pauline;  si  je  vous  voyais  passer.  Je  ne 
vous  ireconnaltrais  pas. 

Nous  lisons  la  vie  de  Théodose;  mon  fils  la  Mt  encore 
valoir,  car  vous  savez  comme  mes  enfants  savent  lire  ;  c'est 
en  vérité  là  plus  belle  chose  du  monde ,  et  d'un  style  par~ 
fait  :  mais  un  tel  livre  ne  nous  dure  que  deux  Jours  ;  Je  Fa* 
vais  lu,  il  m*a  été  nouveau.  Je  serais  fiftchée»  par  exemple, 
que  Pauline  n'eût  point  de  goût  pour  une  si  belle  vié  :  les 
romans  ne  doivent  pas  gâter  ces  sortes  de  beautés ,  ou  ce 
serait  mauvais  signe.  Madame  de  Marl>euf  s'accommode  de 
nos  lectures^»  et  nous  nous  accmmod^ms  de  son  Jeu  quand 
il  y  a  des  acteurs  :  c*est  une  très  bonne  et  généreuse  franme, 
qui  sait  aimer  et  qui  vous  adore.  L'abbé  Charrier  est  allé 
faire  un  petit  tour  à  un  bénéfice  qu'il  a  auprès  de  Vitré;  il 
reviendra  :  vraiment,  j'admire  quelquefois  les  boutés  de  la 
Providence  pour  mxA  ;  i{  m*est  si  nécessaire  dans  les  afisires 
que  j'ai  en  Basse-Bretagne ,  que ,  s'il  était  présentement  à 
Lyon ,  comme  il  devrait  y  être  naturellement ,  je  ne  sais  ce 
que  je  ferais. 

•Madame  de  Chaulnes  a  reçu  un  bref  de  son  ami  ie  pape»  ^ 
le  plus  obligeant  du  monde.  Les  papes  n'ont  guère  aècou» 
tunlR  de  dire  qu'ils  doivent  leur  exaltation  à  quelqu'un  : 

vous  verrez  que  celui-ci  ne  marchande  pas  à  dire  qu'il  la 
doit  a  M.  Tambassadeur,  selon  les  intentions  du  roi.  Je 
•  vous  envoie  une  copie  de  ce  bref  :  mon  fils  dit  qu'il  est  mai 
traduit;  mais  le  sens  en  est  bon.  L'abl>é  Bigorre  m'a  en- 
voyé le  portrait  du  Saint-Père;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
vous  l'envoie  aussi  ;  c'est  une  physionomie  qui  promet  une 
longue  vie;  si  notre  comtat  eût  été  sur  cette  vie»  il  nouë 
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aurait  duré  longtmpi  :  Biais  ee  fMlinfrê  mourir  au  1m>uI 

de  Fanl  Vous  faisiez  pourtant  un  si  bon  usage  de  eette 
source  de  toute  justice ,  que  je  croyais  que  le  ciel  vous  la 
conserverait  :  mais  nous  ne  savons  point  les  secrets  de  ce 
paysrlà  ;  ce  qui  est  sûr»  c'est  qu'il  faut  s'y  soumettre.  Cou- 
langes  a  fait  son  compliment  au  pape  en  italien  »  il  était  du 
cortège  de  la  première  audience,  où  M.  l'ambassadeur  était 
suivi  par  les  rues  de  cent  cinquante  carrosses  et  d'une  infi- 
nité de  monde  :  ce  fut  une  très  belle  chose  ;  et ,  après  avoir 
reçu  du  pape.toutes  sortes  de  lx»ntés  paternelles  en  public, 
il  fàt  enfermé  deux  heures  avec  Sa  Sainteté;  ce  qui  fût  dît 
est  le  secret  que  nous  ne  savons  pas  encore.  Coulanges  fit 
donc  son  petit  compliment;  le  Saint-Père  lui  répondit 
honnêtement  et  gaiement  :  il  lui  dit  qu'il  avait  entendu 
parler  de  madame  de  Coulanges,,  et  qu'il  fallait  qu'elle  al- 
lât à  Rome  aveemadame  de  Ghaulnes;  cela  ne  tombera  pai^  * 

à  terre. 

Une  jolie  il  lie  dit  l'autre  jour  à  Rennes  une  folie  qui 
ressemble  tout-à-iait  aux  épigrammes  de  madame  de 
Coulanges.  Vous  connaissez  M.  de  La  Trémouille,  et  sa 
belle  taille ,  et  sa  laideur  :  -Il  regardait  und  autre  Jolie 
personne  dont  il  faisait  l'amoureux,  et  tournait  le  dos  à 
celle-ci;  au  lieu  d'en  être  embarrassée,  elle  dit  vivement; 
c€M  à  moi  qu'il  veut  plaire ,  aeeuréwie»i  ;  n'est-ce  pas  lÀ 
madame  de  Coulanges?  mais  eela  est  joli  par  tout  pays, 
quand  cela  se  dit  naturellement.  Ma  chère  enfant,  voilà 
bien  des  bagatelles  dont  je  vous  entretiens  :  nous  aurions 
des  choses  plus  solides  à  dire,  mais  eiie^»  sont  tristes»  et 
noua  sofiames  bien  loin;  vous  saves  comme  j'y  suis  sen- 
sible :  en  voilà  assez  pour  un  Jour  où  Je  ne  répond  à  rien. , 
Mandez-moi  combien  les  maréchaux-de-camp  vendent  leurs 
régiments  ;  car  le  roi  a  tout  réglé.  Adieu ,  ma  très  chèrç  et 
très  aimable;  pariez-moi  un  peu  de  votre  santé  en  détail, 
en  gaMte  ;  car  vous  avez  des^^ys ,  hélas  I  où  il  s'est  ftilt 
autrefois  de  grands  ravage  :  rendez**m*en  compte  ;  je  ne 
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pense  point  à  ces  temps-là  sans  émotion ,  ni  sâns  reeon— 
naissance  envers  Dieîi.  , 

1125.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  30  novembre  1689. 

Que  je  voQS  suis  obligée  âe.m*avoir  envoyé  la  lettre  de 
M.  de  Saint-Pouan^es  î  c*est  un  plaisir  d'avoir  vu ,  ce  qui 
&*appelie  vu»  une  telle  attestation  de  la  sagesse  et  du  mérite 
de  notre  marquis,  faite  exprès  pour  ce  siècle-ci  :  vous  n*y 
êtes  pas  oubliée;  je  siiis  ravie  d*avoir  lu  cette  lettre  »  et  je 
vous  la  renvoie  avec  mille  remerciements.  Pour  moi,  je  crois 
que  vous  aurez  permission  de  vendre  la  compagnie  du  mar- 
quis,  et  j'attends  encore  cette  joie* 

Je  m'intéresse  toujours  à  ce  qui  regarde  M,  le  cbevalier» 
non  parcequ'il  s*amuse  h  lire  et  à  aimer  mes  lettres  ;  je 
prends,  au  contraire,  la  liberté  de  me  moquer  de  lui  ;  mais 
parceque  effectivement  sa  tète  est  fort  bien  faite ,  et  s'ac- 
corde à  merveille  avec  son  cœur  :  mais  d*oà  vient»  puis- 
qu*il  aime  ces  sortes  de  lectures»  qu'il  ne  se  donne  point  le  . 
plaisir  de  lire  vos  lettreâ  avant  que  vous  les  envoyies?  elles 
sont  très  dignes  de  son  estime  ;  quand  je  les  montre  à  mon 
iils  et  à  sa  femme,  nous  en  sentons  la  beauté.  Mon  ami 
(xuébriac  tomba»  l'autre  jour,  sur  Tendroit  de  la  Montiimii  ; 
il  enèfut  bien  étonné  ;  c'était  une  peinture  bien  vive  et  bien 
plaisante.  Enfin,  ma  ftlle,  c*est  un  bonheur  que  mes  lettres 
vous  plaisent;  sans  cela ,  ce  serait  un  ennui  souvent  réi- 
téré. M.  de  Grignan  ne  vint  donc  point  à  mon  secours  dans 
celle  où  Je  parlais  du  t>eatt  chef-d'œuvre  d'avoir  M  la  bo^ 
roination  des  députés  au  gouverneur  de  Bretagne»  à  ce  bon 
faiseur  de  pape.  Je  suis  assurée  que  M.  le  chevalier  et  vous> 
même,  n'avez  pu  vous  empêcher  de  trouver  intérieurement  , 
que  je  disais  vrai  ;  le  sang  qui  roule  si  chaudement  dans  les 
veines  du  chevalier»  ne  saurait  être  glacé  pour  l'intérêt  des 
(grands  seigneurs  et  des  gouverneurs  de  provi^nce.'  Je  veux 
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espérer  aussi  qu'il  sera  revenu  dans  mon  seutinient  sur  l'or- 
gueil mal  placé  de  M*  Varehevéque  d'Arles;  car  ce  n'est  pas 
M.  Varehevéfue;  mais  Je  me  flatte  peut-être  vainement  de 
*  tous  ces  retours  :  f  aimerais  pourtant*  eette  naïveté,  si  elle 
était  jointe  à  tant  d'autres  bonnes  choses,  et  que  ce  fût  en 
ma  faveur,  j  en  serais  toute  glorieuse.  Parlons  de  sa  goutte 
et  de  sa  fièvre;  lime  pàratt  que  cela  devient  altematifi  sa 
goutte  en  fièvre»  on  sa  fièvre  en  goutte»  il  pent  clK>isir  ;  et  Je 
crois  que  c'est,  comme  vous  dites,  celle  qu'il  a,  qui  parait  la 
plus  fâcheuse  ;  enfin ,  c*est  un  grand  malheur  qu'un  tel 
homme  soit  sur  le  côté. 

Yous  avez  done  éné  firàppée  du  mot  de  madame  de  La, 
Fa^'ette»  mêlé  avec  tant  d*amitié*^  Quoique  Je  ne  me  laisse 
pas  oublier  cette  vérité,  j'avoue  que  j'en  fus  tout  étonnée; 
car  je  ne  me  sens  encore  aucune  décadence  qui  m'en  fasse 
souvenir.  Je  ne  laisse  pas  cependant  de  faire  souvent  des 
réflexions  et  des  supputations»  et  Je  trouve  les  conditions  . 
de  la  vie  assez  dures.  Il  me  semble  que  j*ai  été  ti*ainée» 
malgré  moi,  à  ce  point  fatal  où  il  faut  souffrir  la  vieillesse; 

la  vois,  m'y  voilà,  et  je  voudrais  bien,  au  moins,  ména- 
ger de  ne  pQS  aUer  plus  loin,  de  ne  point  avaucei*  dans  ce 
,  chemin  des  infirmités»  des  douleurs»  des  pertes  de  mémoire» 
d€«  défigurements  qui  sont  près  de  m*outrager,  et  j'entends 
une  voix  qui  dit  :  Il  faut  marcher  nial<2;ré  vous,  ou  bien, 
si  vous  ne  voulez  pas»  il  faut  mourir,  qui  est  une  autre. 
'  extrémité  à  quoi  Ja  nature  répugne.  Voilà  pourtant  le  sort- 
.de  tout  ce  qui  avance  un  pw  trtfp  ;  mais  un  retour  à  la  vor 
lonléde  Dieu,  et  à  cette  loi  univérselle  où  nous  sommes 
condamnés,  remet  la  raison  a  sa  place,  et  fait  prendre  pa- 
tience :  prener-la  donc  4ussi,  ma  très  chère,  et  que  votre 
amitié  trop  tendre  ne  vons  fasse  point  jeter  des  larmes  que 
voire  raison  doit  condamner. 

* 

I  Madame  de  La  Fayelle  écrivait  i  madame  de  6éf  igné,  le  S  octobre  pré- 
cèdent  :  a  Vous  êtes  vieille,  voui  vous  cnnuierea^  voire*  esprii  deviendra 
<<  lri»ir,  et  liaissera,  cic.  n 

*    •  % 
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Je  n'eus  pas  uue  grande  peine  à  refuser  les  offres  de  mes 
amies;  j'avais  à  leur  répondre,  Paris  est  en  Provence, 
comme  vous,  Paris  est  en  Bretagne  :  mais  il  est  extraordi- 
naire que  vous  le  sentiez  comme  moi.  Paris  est  donc  telle- 
ment en.  Provence  pour  moi,  que  je  ne  voudrais  pas  être 
cette  année  autre  part  qu'ici.  Qe  mot ,  d'éire  l'hiver  aux 
Rochers,  effraie  ;  hélas  !  ma  fille,  c'est  la  plus  douce  chose 
du  monde  ;  je  ris  quelquefois,  et  je  dis,  c'est  donc  là  ce 
qu'on  appelle  passer  l'hiver  dans  des  bois.  Madame  de  Cou- 
langes  me  disait  l'autre  jour  :  Quittez  vos  humides  Rochers; 
je  lui  répondis  :  Humide  vous-même  :  c'est  Brevannes  ^ 
qui  est  humide,  mais  nous  sommes  sur  une  hauteur;  c'est 
comme  si  vous  disiez,  votre  humide  Montmartre.  Ces  bois 
sont  présentement  tout  pénétrés  du  soleil,  quand  il  en  fait  ; 
un  terrain  sec  et  une  place  Madame,  où  le  midi  est  à  plomb; 
et  un  bout  d'une  grande  allée,  où  le  couchant  fait  des 
merveilles;  et  quand  il  pleut,  une  bonne  chambre  avec  un 
grand  feu,  souvent  deux  tables  de  jeu,  comme  présente- 
ment; il  y  a  bien  du  monde  qui  ne  m'incommoéte  point, 
je  fais  mes  volontés  ;  et  quand  il  n'y  a  personne,  nou^ 
sommes  encore  mieux,  car  nous  lisons  avec  un  plaisir  que 
nous  préférons  à  tout.  Madame  de  Marbeuf  nous  est  fort 
bonne;  elle  entre  dans  tous  nos  goûts;  mais  nous  ne  l'au- 
rons pas  toujours.  Voilà  une  idée  que  j'ai  voulu  vous  don- 

.  ner,  afin  que  votre  amitié  soit  en  repos. 

•  Ma  belle-fille  est  charmée  de  tout  ce  que  vous  dites 
d'elle;  je  ne  lui  en  fais  point  un  secret,  et  il  n'y  a  point  de 
douceurs  et  de  remerciements  qu'elle  ne  vous  rende  pour 
les  louanges  que  vous  lui  donnez.  J'en  donne  beaucoup  à 
l'amitié  que  M.  Courtin  vous  témoigne  ;  c*est  un  ami  de 
conséquence,  qui  ne  craint  pas  de  parler  pour  vous,  mais 
le  temps  est  peu  propre  à  demander  des  grâces  et  des  gra- 
tifications, quand  on  demande  partout  des  augmentations 

I  !>1a<lam»'  de  tioulangçs  y  avail  une  pelilc  maison  de  campagne, 
f 
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GfmMànkkê.  DiteMiol  quelles  penekNM  tonl  retràndiées; 
seraltrce  sur  M.  de  Grignan  et  sur  vu  nmln?  y  m  serai»' 

au  désespoir.  Vous  allez  voir  M.  du  ftessis;  il  m'écrit  et 
me  fait  comprendre  que  son  raéuage  n'est  pas  heureux,  et 
qu*au  lieu  d'être  à  son  aise  et  indépendant,  comme  il  l'es- 
pérait» il  n'a  pensé  qu'à  sortir  de  clies  lui  :  ainri»  le  voilà 
aveeM.  deVInset^B  Provence  pour  deux  mois;  il  >ous 
contera  ses  douleurs;  il  me  parait  que  c'est  sur  Tintérêt 
qu'il  a  été  attrapé.  J'en  suis  fâchée  ;  mandez-moi  ce  qu'il 
vous  dira.  Vous  devries  bien  m*envoyer  la  harangue  de 
M.  de  GrlguMi,  puiaqi^il  en  &i  omtent,  j*en  seriii  encore 
plus  contente  que  lui.  Mandez-lui  comme  je  l'appelais  à 
mon  secours;  et  dans  quelle  occasion.  Vous  m'épargnez 
iiieii  dans  vos  lettres,  je  le  sens  ;  vous  passez  légèrement 
sur  des  endroits  difficiles»  Je  ne  laisse  pas  de  les  partager 
avec  vous.  C'est  une  grande  oonsolaftion  pour,  vous  d'avoir 
M.  le  chevalier;  c'est  le  seul  à  qui  vous  puissiez  parler 
confidemment,  et  le  seul  qui  soit  plus  touché  que  vous- 
même  de  ce  qui  vous  regarde  ;  U  sait  bien  comme  Je  suis 
digne  de  parler  avec  lui  sur  ce  sujet;  nous  sommes  si  fort 
dans  les  mêmes  Intérêts,  qu'il  n'est  pas  possible  que  cela 
ne  fasse  pas  une  liaison  toute  naturelle.  Je  dis  mille  dou- 
ceurs à  ma  chère  Pauline,  j'ai  très  bonne  opiniim  de  sa 
petite  vivacité  et  de  ses  ré^^Émces  :  vous  l'^aimez,  vous 
vo«s  en  amuses»  J'en  suis  ra^  yrile  répond  fort  plaisam- 
ment à  vos  questions.  Mon  Dieu  rma  fille,  quanif  viendra 
le  temps  que  je  vous  verrai,  que  je  vous  embrasserai  de 
tout  mon. cœur,  et  que  Je  verrai  cette  petite  personne? 
J'en  meurs  d'envie;  Je  vous  rendrai  compte  du  premier 
coup  d'cBil.  •   :  ^ 

1116.  —  A  LA  MÈMlv. 

Aiii  Uocbers,  dimanche  4  décembre  leeo. 

Je  vous  remercie  de  votre  lettre  du  24  novembre;  elle 


Digitized  by  Google 


48  ^  LEi  I  KËS 

est  toute  |ileîiie  de  cunfiauce  et  d'amitié,  et  me  r^ud  snr 
ee  que  je  youlais  savoir.  Votre  frère  ne  voit  de  mes  lettre 

(|ue  ce  que  je  veux  fti  montrer,  et  quand  W  me  les  demande, 
je  lui  dis  :  Mon  fils ,  il  n  y  a  rien  qui  puisse  vous  divertir.' 
11  n'y  pense  plus;  vraiment  celle-ci  est  bien  de  ce  nombre. 
11  y  avait  ici,  l'autre  jour,  des  gens  de  bon  sens,  qui,  à 
propos  de  ee  régiment  de  votre  fils,  qu*ils  avaient  vu  dans 
une  gazette  à  la  main,  se  mirent  à  dire  tout  de  suite  que 
ce  jeune  colonel  ne  coûterait  guère  ni  à  père  ni  à  mère,  et 
que  ses  deux  oncles  S  si  grijpds  seigieurs^tMUBiûraient 
bien  à  sa  dépeay^^|»i(^iiftgrt^  lai  . 

laissai  croire  ce  qui  devrait  être.  Pour  II.  le  chevalier,  von» 
ne  sauriez  me  surprendre  en  me  parlant  de  son  amitié  et 
de.  sa  bonté;  celftest  admirable,  c'est  donc  lui  qui  vous 
veut  donner  de  quoi  le  payer,  le  tour  est  rare  :  mais  la 
dffiepitë,  c'est  de  trouver  Turgent,  quoique  Thypothè- 
que  soit  bonne.  Pourquoi  M.  de  La  Garde  ne  vous  ferait-il 
point  trouver  cette  somme  si  médiocre?  Ma  ehere  enfant, 
j'en  veux  à  tout  le  monde  :  je  trouve  que  Ton  ne  fait  point 
SQ^  devoir,  piùt  à  Dieu  avoir  jÇBCore  quelquej^^i^uomme 
pjçpWtiie  liBiiM  l'iouaift  bi«ît6t  don^ 

née;  mais  je  n*ai  que  de  vilaines  terres  qui  deviennent  des 
pierres  au  lieu  d'être  du  pain.  Je  ne  suis  donc  bonne  qu'à 
discourir,  à  trouver  à  redire  à  ee  qui  est  mal,  à  vous  plain- 
dce,  à  sentir  vivemenf  r^nc^ijiHileurs,  et  du  reste,  liélas  I 
vous  le  yèyez,*et  wntt  iSn^à^z  rtVn,  ni  mai  nom  plus.  Je 
vous  conjure  de  me  dire  la  suite  de  tous  ces  chapitres  si 
pressants  et  si  importants  :  ne  craignez  point  de  m'aflliger; 
je  suis  encore  plus  afi^gée  quand  je  suis  toute  seule,  et 
que  Je  ne  sais  qu'en  gros  de  quoi  il  est  question.  Votre 
assemblée  ne  dure  donc  plus  que  quinze  jours,  et  nos  états 
trois  semaines;  ils  deviendront  encore  plus  courts;  car  il 
n'est  plus  question  que  du  don  gratuit.  M.  d'Aix  doit  être 

L^archeféqôe  d'Arles  ei  révéque  d«  Carcaisonne. 
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bieu  coûtent  que  M.  d*  Arles  lui  quitte  la  plaeè;  appelle^ 

t-on  cela  de  l'orgueil?  c'en  est  un,  au  moins,  qui  contente 
fort  celui  de  M.  i'ai*ehevéque  d  Aix  :  ces  deux  orgueils, 
dont  luu  demeure»  et  Tautre  s'en  ya,  s*accominoder<Mit 
fort  bien  ensemble.  Si  M.  d'Arles  croit  avoir  -attrapé 
M.  d'Aix,  il  est  toujours  sûr  de  ccmfondre  ses  ennemis  à 
ce  prix-là.  Je  ne  sais  si  je  serai  en  humeur  d'écrire  à 
M.  d'Aix,  sur  sou  abbaye;  elle  n*est  pas  meilleure  que  mon 
.  oSmpliment.  Dites-moi  iàen  la  suit^  de  tout  ceci,  et  quand 
vous  aurez  trouvé  deTargent  pour  payer  M.  le  cbevaHer 
de  son  propre  l)ien  :  ahl  que  je  comprends  ce  sentiment  1 
je  ue  suis  pas  trop  contente  du  sage  La  Garde;  je  ne 
trouve  pas  qu'il  pratique  bien  ia  générosité  et  lareçosnnais- 
sance;  Je  voudrais  que  ces  vertus  eussent  leur  semaine 
'  aussi  bien  que  les  autres.  Mandez-moi  aussi  quand  vous 
aurez  la  permission  de  vendre  la  compagnie  du  marquis. 

Mais  n'étes-vous  pas  trop  aimable  de  iormer  lesprit  et 
d'é|rei^  jiiallr<me  à  danser  de  Pauline?  vous  valez  mieux 
que  Désairsf  ell(^|i^  ;q^- à^V0i|S' 

Ëst-eile  grande?  a-t-elle  bonne  grâce?  je  la  remercie  de 
ne  m'avoir  point  confondue  avec  toutes  les  autres  grands-  * 
mères  qu'elle  hait;  je  suis  sauvée»  Dieu-merci.  J'aime  fort 
le  régime  et  le  préservatif  qu^on  confesseur  lui  a  Mt 
prendre  contre  le  Pa$tor  /^of^Pilé  justement  comme  la 
rhubarbe  ou  le  cotignac  que  j'ai  vu  prendre  à  Pomponne, 
à  madame  de  Pomponne,  avant  le  repas;  mais  ensuite  elle 
mangeait  deachpii|»pMàis  iBt  #  ji^^ade,  et  adieu  le  coti- 
gnacf  à  Pauline.  Malsn*adorez-vous 

point  votH*ecbère  maniant  ne  vous  trouvez-vous  pas  trop  : 
heureuse  de  la  voir,  de  la  regarder,  de  l'écouter,  de  l'enten- 
dre? tous  ces  mpts^onti 4^  degrés.  Je  ne  sais,  ma  i>eile,  où 
est  M.  deGrignan^Bi^fW,  ni  M*  sle  chevalier  :  vous  m'a- 
vez parlé  d'un  vo}  âge  à  Lambcâc  ;  l'air  de  la  petite-vérole 
me  déplaît  toujours.  Faites  mes  amitiés,  comme  vous  le 
pqurrc/;  recevez  celles  de  mon  (ils;  sa  femme  ue  veut  vous 
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oerire  que  (|band  vous  aurex  la  permissiaii  de  vendre  votre 

compagnie,  elle  va  au  solide;  elle  est  ravie  de  votre  amitié 
et  de  votre  approbation.  Madame  de  Marbeul'  est  encore 
ici»  et  rabbé  Gluurrier;  cette  eompagnie  est  Jostcment 
comme  il  noya  la  fout  ;  ils  vous  fmt  cent  mille  eotnpH- 
ments.  ^^ous  avons  de  beaux  Jours,  nous  nous  promenons, 
j*ai  votre  casaque  que  j'aime,  qui  me  fait  lionneur  et  pro- 
fit :  on  l'admire,  on  ia'loue  :  c'est  un  présetU  de  ma  fUU. 
vous  représentez  p(^nt«qiie  je  sois  dmis  un  lK>is  obscur  et 
solltafre,aveenn  ^«froiftsar  màtèle;  ce  n'est  point  eeqnVMi 
pense  ;  rien  ne  se  passe  plus  insensiblement  qu'un  liiver  à 
la  campagne  ;  cela  n*est  affreux  que  de  loin.  Ma  santé  est 
tonJoQrs  admirable  :  parlez-moi  de  la  vôtre  en  détail* 

■ 

1197.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  fueiiredi  7  décembre  liSS. 

Je  vous  Tai  mandé»  ma  elière  enfant»  quand  on  est  une 
fois  rangé  à  la  campagne,  les  mois  de  novembre  et  de  dé- 
cembre n'y  sont  point  difficiles  à  passer.  Cependant  votre 
*  bise  me  fait  une  peur  extrême  :  nous  n'avons  point  ici  de 
ces  sortes  de  tempêtes.  Je  voudrais  que  vous  ne  perdissiez 
rien  de  labcmne  compagnie  que  vous  avez  présentenient, 
etque  si  la  santé  de  M.  le  chevalin  doit  être  manvaise  eet 
hiver,  il  le  passât  avec  \  ous  plutôt  que  dans  sa  petite  cham- 
bre  à  Paris  ;  ce  serait  une  consolation  pour  vous  et  pour 
lui.  Vous  voilà  donc  résolue  de  passer  Thiver  à  Grignan» 
quittant  la  partie  encore  à  M.  d*  Aix,  et  ftdsant  vdir  les  rai- 
sons qui  vous  empêchent  de  tenir  votre  cour  à  Aix,  trois 
ou  quatre  mois,  comme  avait  accoutumé  de  faire  M.  de 
Grignan.  Mais  n'espérez- vous  |)oint  de  voir  votre  ûis  cet 
hiver  ?  Qui  peut  l'en  empêcher  ?  Vous  en  s^es  ravie;  Je 
crains,  comme  vous,  que  vouS'  n*ayez  pas  permlssioii  de 
vendre  sa  eompaghie;  cette  nouvelle  traîne  |rop.  Nous  ad- 
miriims,  1  autre  jour,  mon  iits  et  moi,  comme  vous  ave/. 
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pressé  et  précipité  iieureusement  sa  vie,  pour  le  faire  tom- 
ber à  propos  dans  l'état  où  il  fallait  quMI  fVit  pour  avoir  le 
réginmt  de  son  oncle;  toot  cela  était  kàm  compassé»  et 
M»  deOrignana  tout  couronné  en  lu!  ftisant  foire  la  pre- 
mière campagne  de  Philisbourg,  qui  vons  a  tant  coAl^  de 
larmes.  L'académie,  les  mousquetaires,  la  compagnie  même 
dechevau-légers,  n'eussent  point  tant  fait  pour  lui  que  ces 
trois  siégea  airec  MonssioiiBOBy  .et  cette  cc»tusion  si  joli- 
ment  et  si  fMdenient  reçue,  enfin,  toot  est  à  sovhalt  Jus- 
qu'ici; Dieu  soutienne  et  conduise  le  reste  I  * 

Madame  de  Vins  m'a  écrit  sur  ce  ré^iiment;  elle  en  est 
ravie  colline  une  vraie  amie  :  elle  me  mande  que  M.  de 
Vins  aedunené  M.  du  Plessis;  Je  le  sayais  et  Je  vous  Ta- 
viéi  mandé  ;  tons  te  yerrez  :  il  toqs  dira  ses  ennuis.  Il 
m'en  a  dit  assez  pour  me  faire  voir  qu'il  a  été  trompé  ;  c'est 
dommage  :  mais  il  ne  faut  pas  se  marier  si  légèrement. 
Nous  avons  d^uis  sij&  Jours  un  temps  a£frenx.  11  y  a  deux 
trirtesdo  jtyda^i^nia^iliBiBiw'i  -à  Kkmre  qi»  Je  toqs  pnrlè,- 
madattiC'  du  Min  lMi^  4%Mh^ttHiiM^e^  :  cela  est 

fort  i^ien  :  quand  ils  seront  partis,  nous  retrouverons  nos 
livres  avec  plaisir.  Ma  santé  est  toujours  parfaite,  vous  me 
parlcB  en  Fair  de  la  vôtre; comment  vont  les  épuisements» 
Votre  tM,  vos  coUfoes»  enfin  tante  votre  personne?  Etes^ 
vous  belle?  e&  c'est  cela  qui  décide.  Adieu,  trop  chère  et 
trop  aimable;  croyez-moi,  on  n'a  jamais  vu  une  si  natu- 
relle indina^on  que  celle  que  j'ai       vous.  ^  1^  , 

.  •  •  • 

lias.  —  A  LA  MtlIB. 

Aux  Rochers,  dimanclie  41  dêcenibre  iMS. 

*Je  commence  par  m  écrier  sur  le  denier  six;  je  n'en 
«vais  point  entendu  parier  depoisrenq^ntqioelàit  lefllsde 
Pavare  dans  la  comédie-  de  Molière.  Je  crois  que  vous  avez 

voulu  dire  et  quart  pour  cent,  qui  est  un  denier  dont  j'ai 
entendu  parier  en  Provence;  cela  revient,  ce  me  semble. 


Digitized  by  Google 


I 

• 

«u  deoier  'mzi^  mait  ks  Renier  ho?  est  si  utumire ,  que  je 

ne  crois  pas  qu'un  notaire  en  voulût  faire  un  contrat;  c'est 
pour  dix  mille  francs,  seize  cent  soixante-six  livres  treize 
SQUft  :  cela  n*est  point  dans  l'usage  ordinaire  des 
prunus  :  enfin,  ma  fille,  j*ai  besoin  d'un  .éci»ifciiBe«ettt 
là-dessus  ;  car  je  ne  puis  vous  croire  au  premier  root.  Je 
conviens  avec  vous  de  toutes  les  .raisons  qui  vous  pres- 
•  sent  plus  que  tous  les  sergents  du  monde,  de  payer  M.  le 
elievalier,  non-seulement  d'une  partie,  mais  des  deux  mille 
pistoles  1  :  rien  n*est  plus  juste,  je  suis  toutç  conltone  à 
vos  sentiments  sur  ce  point. 

J'ai  trouvé  plaisant,  comme  vous,  tout  ce  que  nous, 
avons  pensé  et  senti  sur  notre  petite  abtoye.  Ce  tour  d'i-«-  ^ 
magination  tout  pareil  est  une  chose  rare;  vous  Tappelierefe 
enfance»  folie,  faiblesse,  tout  ce  que  vous  voudra  :  mais' il 
estvrtii  que  ces  Sanguin,  ce  Villeneuve,  l'idée  du  vieux 
Pavin  ^,  ces  anciennes  connaissances  se  sont  teUement 
confondues  avec  notre  jardinet  notre  forêt,  qu-'il  me  Mm- 
ble  que  c*est  une  même  chose,  et  que  non^-^seuHement  mm 
la  leur  avons  prêtée,  mais  qu'elle  est  encore  à  nous  par 
rassuiance  d'v  trouver  encore  nos  meubles,  et  les  mêmes 
gens  que  nous  y  voyions  si  souvent.  Enfin,  mon  enfant* 
nous  étions  dignes  de  cette  jolie  solitude  par  le  goût 
nous  avions  et  que  nous  avons  eneore  pour  <!lle. 

Vous  me  louez  trop  de  la  douce  retraite  que  je  fais  ici  ; 
rien  n'y  est  pénible  que  votre  absence.  S'il  est  ben  quel- 
quefois deiaire  valoir  cette  retraite  pour  donner  du  eou-  • 
rage  à  d^  certaines  ^s,  J*y  consens  ;  mais  sans  cela  vous  «  ' 
oubliez  que  Paris  est  en  Provence  pour  moi ,  que  tout 
m'est  égal,  que  je  ne  pouvaispas  mieux  prendre  mon  temps, 
et  que  ce  n'est  pas  de  ce  voyage-ci  que  je  mérite  des  louan- 
gesrinais  de  celui  où  je  vous  laissai  à  Paris,  que  la  i^en-« 

•  C'esl-à-dire  du  prix  du  régimenU  (F.) 

*  Denis  Sanguin  de  Saini-Favln,  un  des  poëles  les  plus  agréables  de  son 
leiups,  luorl  eu  I67A.  (1*.) 
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.séance,  la  politise  d'ime  mère,  et  les  derniers  ordres  du  , 
bcm  abbé  pour  rendre  à  mon  ûIa  tes  terfbs  dont  J*a>ais Joui, 
me  forcèrent  de  foire,  il  y  a  cinq  ou  siic  ans^  c'est  oehii-là 

qui  me  fit  une  véritable  peine,  parceque  je  vous  quittais, 
et  j  en  fus  bien  punie  par  .  être  noyée  et  un  an  mal  à  la 
jambe.  Présentement»  ma  beUe,  je  dors  pour  la  dépense, 
c'esIr-À-dîce  un  derai-sommeily  'car  j'ai  toujours  ma  mai-  ' . 
son  et  «Mm  petit  ménage  à  Paris,  et  ne  suis  point  à  charge 
ici;  mais  tout  cela  est  si  médiocre,  que  je  trouve  le  moyen 
de  laisser  passer  quelques  sommes  qui  soulagent  mon 
Gcrar,  et  font  Tusage  que  vous  dites  cte  toutes  ces  belles 
vertus  dimt  vous  faites  tant  de  bruit.  Quand  j*anrai  mis 
Tordre  que  j'espère  mettre  dans  mes  affaires  de  Bretagne, 
je  ne  penserai  plus  qu'à  vous  aller  trouver  ;  je  passerai  par 
Paris,  qui  est  le  théâtre  des  nations,  et  peut--ètre  qu'en  ce 
temps  voua  penserez  à  y  venir.  Enfin ,  nous  vmons  ce 
que  la  Providence  ordonnera  de  nos  dess^jM  t  il  finit. vivre 
au  jour  la  journée  jusqu'à  Tautonme  de  90.  VoilÀune  an- 
née qui  me  surprend.  Pour  le  voyage  de  mon  fds  et  de  sa 
femme  à  Bourbon,  il  me  parait  une  vision.  Voilà,  ma  chère 
enfant,  tout  ce  qne  je  puis  vous  dire  aujourd'hui. 

Mon  petit  colonel  m'a  écrit,  et  à  son  oncle,  et  à  sa  tunir 
fine  pour  nous  donner  part  de  son  exaltation.  Il  n'avait 
point  encore  reçu  notre  lettre  de  compliment  :  il  nous 
avoue  joliment  qu'il  est  ravi.de  se  trouver  à  la  tète  d'une 
si  belle  troupe,  et  de  pouvoir  dire,  me»  régimmt  ;  que  cela 
est  un  peu  Jenne^'  mais  qu'il  A*a  que  dix-huit  ans  ;  il  nous' 
parle  de  la  manière  dont  ses  dernières  années  ont  été  pres- 
sées; je  vous  l'enverrais,  cette  lettre,  sans  que  je  raime.  11 
semblejit^  4éM^il^4^ne  d'un  colonel,  vous  fasse  plus 
de.  peur  pour  i»olHi«^4tel'MPt  d'un  eapitaine  de  cavale-, 
rie  :  votre  tendresse  va  trop  loin ,  ma  chère  Comtesse  ;  j'ai 
plus  de  courage  que  vous ,  et  je  voudrais  l'être  d'un  colo-  • 
nel  bien  marié,  quand  il  devrait  avoir  un  enfant  au  bout 
de  Tan,  j'en  serais  ravie;  il  faut  accoutumer  son  imagina- 
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tion  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis  :  il  y  a  sur  ce  sujet  dans  vos 
lettres  certains 'encffoits  si  tendres  et  si  naturels,  que  j'en 
3ais  touchée  d'une  sensible  reconnaissance ,  et  d'une  tea— 
dresse  qu'il  n'est  pas  bien  aisé  de  vous  reprtisMiter  :  il 
fsrat  dire,  emnme  vous  dites  qnelquefels si  Men,  IKfii  le 

Je  vous  ai  parlé  de  madame  de  Goulanges;  mais  je  n'ai 
pas  si  liien  dit  que  vous.  li  est  vrai  que  les  Indulgenees 
ne  doivent  plus  manquer  à  ce  péché  de  madame  de  Cou- 
langes  :  elle  fera  de  ce  nouvel  ami  (Alexandre  VIII)  tout 
ce  qu'on  en  peut  faire,  et  ce  sera  pendant  quelque  temps 
la  meilleure  pièce  de  son  sac ,  mais  je  vous  rends  vos  pa^ 
rôles;  elle  eet  mon  «mté,  voue  le  mtez  hien:  voue  ne  me 
trahirez  far.  Madame  de  La  Fayette  me  mande  que  ma- 
dame de  Goulanges  est  tout-à-fait  dans  la  bonne  voie,  et 
qu'elle  tâchera  de  s'y  mettre  aussi ,  quand  son  iils  sera 
marié.  Mandesrmoi ,  ma  chère  Comtesse^  comment  vous 
vous  accommoderez  de  passer  Thiver  dans  voM  chAteaa  » 
sur  votre  montagne ,  avec  votre  ouragan ,  cela  fait  frémir. 
M.  de  Grif^nan  aura  grand  regret  à  la  douce  société  de 
madame  d'Oppède.  Pour  moi,  je  suis  tout  doucement  terre 
à  terre  dans  ces  bois  ;  Je  suis  qu^quef<^  huit  Jours  sans 
sortir  de  mon  appartement  :  quand  il  pleut ,  quand  il  fhit 
un  vent  de  tempête,  je  ne  songe  pas  à  sortir;  quand  il  fait 
beau ,  on  est  comme  en  été  par  la  beauté  du  terrain  ;  de- 
puis deux  Jours,  le  soleil  est  cliand  et  hriile  partout;  il 
'ftdt  doux  :  voilà  le  temps  où  Je  me  promène  ;  enfin ,  i^ons 
<  approuv^ies  ma  conduite»  n'est-ce  pas  tout  dire? 

Nous  avons  eu  depuis  trois  semaines  une  bonne  et 
commode  compagnie  ;  c'est  l'abbé  Charrier  et  madame  de 
Etfarbeuf.  Ils  s'en  v<ml  demain;  ils  vous  Ibnt  encore  miUe 
et  mille  compliments  :  J'eusse  Uen  voulu  que  vous  eussiez 
répondu  aux  premiers;  mais  vous  ne  pensiez  pas  qu'ils 
dussent  être  si  lonp;temps  ici.  Le  jeu  réjouit  toute  une 
maison  :  je  crains  bien  que  le  vôtre  ne  vous  ait  coûté  de 
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I  argent,  et  à  M.  de  Orignan,  par  la  connatosauce  qae  J'ai 
d6  voire  nifilliea?*  • 
J'ai  été  surprise  que  ToCie  Provenee  ait  tant  augmenté 

son  présent  au  roi  :  quand  M.  de  Grignan  entra  dans  sa 
charge,  elle  ne  donnait  que  cent  mille  ëcus;  elle  r  donné 
einq  cent  mille  francs  dès  la  première  année.  On  nous  a 
envoyé  4e  Parla  un  édit  da  n^penr  la  tontine  Sa  fiia- 
Jestéy  MonsBienBum  et  Monsibub  ont  envoyé  toasteurs 
meubles  d'argent  à  la  monnaie,  cela  fait  beaucoup  de 
millions,  et  redonnera  de  l'espèce  qui  manquait.  Vous 
calculez  dans  votre  désordre,  ma  ûUe,,  et  vous  tournez 
votre  thème  en  plusieurs  façons  ;  c'est  un  coin  du  bon  es- 
prit du  pauvre  bkn  bon  :  il  est  toujours  bien  mieux  de 
savoir  ce  qu'on  fait,  que  de  vivre  en  aveugle,  et  en  sourd, 
et  en  muet.  A  propos  de  sourd ,  je  vous  prie  que  M.  le 
chevalier  craigne  autant  que  moi  cette  sorte  de  mal  de 
famille  2.  A  propos  encore  de  fomille,  M.  de  Lamoignon  a 
la  survivance  de  la  cliarge  de  M.  de  Némond;  c'est  celle 
de  feu  M.  le  premier  président  ;  c'est  le  roi  qui  a  fait  ce 
miracle  ;  car  Guillaume  croyait  que  le  mot  de  survivance 
le  lèrait  mourir^  Je  suis  ravie  que  notre  aimable  voisin  ' 
ait  enfin  retrouvé  cette  place,  et  ne  meiue  pas  dans  la 
^enne. 

•Votre  enfant  est  dans  un  étrange  lieu  Kayêerê-Lau- 
tern  ^  ;  quand  ce  serait  un  mot  breton ,  ce  ne  serait  pas 
pis.  li  nous  mande  qu'il  va  se  mettre  à  lire  ;  il  le  laut ,  ma 
fiUe;  c'est  une  vilaine  chose  que  d*étre  Ignorant  :  puis- 
qu'il aime  la  guerre ,  il  doit  aimer  tout  naturellement  les 

1  Le  roi  venait  de  eréer  1,400,<»00  liv.  de  rentes  viagères  sur  l'bôtel-de- 
ville.  (  Voyez  le  Journal  mBmmtrU  dê  OmifMlf,  1er  décembre  1689.) 

2  JUadamci  de  Bochebenne,  sœur  de  meesiciirs  de  tirigBan ,  était  très 

sourde.  ' 

s  Chrétien-François  de  Lamoignon,  fils  de  (inillaunie  do  Lamoignon, 
premier  président  au  parlement  de  Paris,  était  alors  avocat-général,  et 
Alt  ensuite  président  i  mortier  au  parlemenir  do  Paris. 

*  Ville  d'Xlleniagoe  dtnt  le  BiB>Pilétinat,  sur  4a  pelilc  rivière  de  Lauier. 
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histoires  qui  en  parlent;  conseillez-lui  d'employer  utile- 
ment le  temps  qu'il  sera  dans  cett«  étrange  ville  :  mais  ne 
vous  ira-t-11  point  voir?  je  le  souhaite  fort  pour  votre  sa- 
tis&ctfon*et  pour  son  intérêt.  Je  serai  aussi  étonnée  qne 
vous,  si  nous  le  revoyons  comme  un  brûleur  de  maisons , 
avec  un  ton  de  commandement,  Dieu  le  conserve  !  Je  vous 
embrasse  avec  une  véritable  tendresse ,  et  je  fais  tous  mes 
compliments,  toutes  mes  amitiés»  toutes  mes  embrassades» 
comme  il  vous  plaira  de  les  distribuer; 

MONSIEUR.  DE  SÊVIGNÉ. 

♦ 

Je  suis  bien  de  votre*avis  »  ma  très  ehère  petite  sœur  ; 

je  vous  assure  que  je  ne  songe  plus  à  la  députatlon,  dès 
que  pour  l'avoir  il  faut  redevenir  ou  courtisan,  ou  guer- 
rier. Il  n'était  pas  encore  bien  établi  que ,  pour  arriver  a 
cette  dignité»  l'une  de  ces  deux  qualités  ftt  absolument 
nécessaire;  et  du  moment  qu'elle  Test,  je  ne  songe  plus 
qu'à  me  tirer  de  la  place  i  où  l'on  m'avait  mis,  et  je  ren- 
tre dans  ma  retraite  plus  profondément  que  jamais  :  mais 
Je  ne  renonce  pas  au  plaisir  de  vous  aller  voir»  dont  je 
suis  plus  impatient  que  je  ne  puis  vous  rexprimer.  Ma* 
dame  Mauron  ^  parle ,  comme  d'une  chose  résolue ,  de 
faire  un  voyage  à  Bourbon  ,  et  d'y  mener  sa  fille  et  moi  ; 
ce  voyage  n'est  point  encore  dans  les  projets  de  ma  mère  : 
nous  verrons  comme  la  Providence  les  arrangera  aussi 
bien  que  les  nôtres.  Je  suis  très  aise  que  vous  sôyeit  eon*- 
tente  de  votre  belle-sœur;  je  vous  assure  que  j'ai  fort 
envié  le  plaisir  -qu'elle  avait  de  tenir  compagnie  à  ma 
mère»  et  que  je  Taurais  préféré  de  bon  cœur  à  la  forunÊrU 
des  états.  Nous  avons  fait  nos  compliments  au  pouveau 
colonel,  qui  nous  a  écrit  aussi  fort  joliment. pour  nous 
douncu' part  de  sa  nouvelle  dignité  :  il  , en  parait  entêté 

•  • 

I  II  éuîl  colonel  d'un  régimeiil  de  la  noMnw  de  rarrière-teB. 
i  Bellc-nière  de  N.  de  Sévigné.  (jP.) 
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comme  un  homme  de  son       doit  l'être.  Dieu  sait  com- 
.    bien  je  lui  souhaite  de  prospérités;  je  lui  en  souhaite  au- 
tatit  que  de  santé  à  M.  son  père ,  que  j'embrasse  très  ten- 
drement, et  vous  aussi,  ma  très  belle  petite  scenr. 

1129.  -r  A  LA  MfiME. 

Auiiloehen,  mereredl  U  dtombro  1689. 

• 

Si  M.  le  chevalier  lisait  vos  lettres,  ma  chère  Comtesse, 
il  n*irait  pas  ciiercher,  pour  se  divertir,  celles  qui  viennent  # 
de  si  loin.  Ce  que  vou.8  me  mandiez  Tautre  jour  sur  Livry  • 
que  nous  prêtons  à  M.  Sanguin,  lui  permettant  même  d'y 
faire  une  fontaine  ;  tout  cet  endroit,  celui  de  madame  de 
Coulanges,  et  dans  vos  amitiés  même,  tout  èst  si  plein  de 
sel,  que  iious'croyons  que  vous  n*avez  |K>int  d*autre  pou- 
dre pour  vos  lettres.  J'admire  la  gaieté  de  votre  style  au 
milieu  de  tant  d'affaires  épineuses,  accablantes,  étran- 
^  glantes.  Vraim^t,  ,c!est  iuen  vous,  ma  chère  enfant,,  qu'il 
faut. admirer,  et  non  pas  mc^;  je  suisMule  comme  une 
violette,'aisée  à  cacher,  je  netlois  aucune  place',  ni  aucun 
rang  sur  la  terre,  que  dans  votre  cœur,  que  j'estime  plus 
que  tout  le  reste,  et  dans  celui  de  mes  amis.  Ce  que  je  fais 
est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée.  Mais  vous,  dans  le 
rang  que  vous  tenez,  danA  Ul  plus  brillante  et  la  plus  pa^-  . 
santé  province  de  France,  joindre  réoonomie  à  la  magni- 
ficence d'un  gouverneur,  c'est  ce  qui  n'est  pas  imaginable, 
et  ce  que  je  ne  comprends  pas  aussi  qui  puisse  durer  long- 
temps. Surtout  avec  la  dépense  de  votre  flls,  qui  augmente  • 
toutf  les  jours.  Comme  ces  pensées  troublent  souvent  mon 
repos,  je  crains  bien  qu'étant  plus  près  de  cet  abîme,  vous 
ne  soyez. aussi  plus  livrée  à  ces  tristes  réflexions  :  voilà, 
ma  chère  Comtesse,  ma  véritable  peine  ^  car  pourlasûli- 
tttdck»  elle  ne  m'attriste  point  du  tout.  Notre  Inmne  et  com- 
mode compagnie  s'en  est  allée  :  j*ai  chassé  en  même  temps 
mon  fils  et  sa  femme;  l'un  devait  aller  chez  sa  tante, 

« 
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l'autre  à  um  visite  pressée  ;  je  les  «I  envoyés  tous  émx 

chacuD  de  leur  côté;  j'en  suis  ravie,  nous  nous  retrouve- 
rons dans  deux  jours,  nous  en  serons  plus  aises,  et  même 
je  ne  suis  point  seule;  on  m'aime  en  ce  pays  ;  j'eus  hier 
deux  hommes  de  très  bonn^  compagnie,  ^Uniêtu  ^ ,  Je 
ne  m*ennuyai  point  :  j'ai  mes  lectures,  des  ouvriers,  un 
beau  temps;  si  ma  chère  fille  était  un  peli  moins  acca- 
blée, avec  l  espérance  de  La  revoir  qui  me  soutient,  qu6«ne 
faudrait-il  ? 

J'ai  écrit  au  marquis,  quoique  Je  lui  eusse  d^  Mt  non 

•  compliment  ;  je  le  prie  de  lire  da^s  ectte  vliirfne  garMson 
où  il  n'a  rien  à  faire;  je  lui  dis  que  puisqu'il  aime  la 
guerre,  c'est  quelque  chose  de  monstrueux  de  n'avoir 
point  envie  de  voir  les  livres  qui  en  parlât,  et  de  connaî- 
tre les  gens  qui  ont  excellé  dans  iset  art  ;  Je  le  grande.  Je 
le  tourmente;  j'espère  que  nous  le  ferons  changer  :  ce  se- 
rait la  première  port;e  qu'il  nous  aurait  refusé  d'ouvrir.  Je 
suis  moins  fAehée  qu'il  aime  un  peu  à  dormir,  sachant 
bien  quHI  ne  nMuquera  Jamais  à  ce  qui,  touche  sa  gloire, 
que  je  ne  le  suis  de  Ce  qu*il  atee  à  Jo«er.  Je  lui  fiïê  entre- 
voir  que  c'est  sa  ruine  :  s'il  joue  peu,  il  perdra  peu  :  mais 
c'est  une  petite  pluie  qui  mouille;  s'il  joue  mal,  il  sera 
trompé  :  il  faudra  payer;  et  s'il  n'a  pc^t  d'argent,  ou  il 
manquera  de  parole,  ou  il  prendra  sur  son  nécessaire.  On 
est  malheureux  aussi  parcequ'ôn  est  ignorant  ;  car,  même 
sans  être  trompé,  il  arrive  qu'on  perd  toujours.  Enfin,  ma 
fille,  ce  serait  une  très  mauvaise  chose,  et  pour  lui,  et  pour 
vMs'qni  en  sentiriez  te  contre-coup.  Le  inarquis  serait 
donc  bien  heureux  d'aimer  à  lire,  comme  Pauline  qui  est 
ravie  de  savoir  et  de  connaître.  La  jolie,  l'heureuse  dispo- 
sition! on  est  au-dessus  de  l'ennui  et  de  l'oisiveté,  deux 
vilaines  bét^.  I^s  romans  sont  bientôt  lus  :  je  voudrais 
que  Pauline  eAt  quelque  ôrdre  dans  le  choix  des  histoétes, 

I  ConU^-vérilc.  . 
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qu'elle  commençât  par  un  bout,  et  qu'elle  finit  par  l'au- 
tre, pour  lui  donner  une  teinture  légère,  mais  générale,  de 
*  toutea  ehoBes.  Ne  loi  dilefr-vons  rien  de  la  géognqphie? 
Nous  reprendrons  une  autre  fttis  cette  eonversatk»!.  Da^ 
wla  1  est  adminMe  :  roais  on  Taime  tnieux  quand  on  con- 
naît un  peu  ce  qui  conduit  à  ce.temps-là,  comme  Louis  XII, 
François  I^i*,  et  d'autfes.  Ma  fille,  c'est  à  vous  à  gouverner 
et  à  rectifier  ;  c*est  votre  devoir»  vous  le  savex.  Four  le 
reste»  je  me  doutais  Mén  que  dans  très  peu  de  temps  vous 
la  rendriez  très  aimable  et  très  jolie  ;  de  l'esprit,  et  une 
grande  envie  de  vous  plaire  :  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage. 

.  Vous  me  dites  que  tous  attendez  M.  de  Vins  à  diner: 
si  vous  n'avez  point  été  avertie,  vous  aurez  été  bien  éton- 
née de  voir  M.  du  Plessis  derrière  lui,  il  vous  aura  conté 
ses  douleurs,  il  m'en  a  dit  une  partie,  et  fiiit  espérer* l'au- 
tre* Il  me  parait  trompé  et  dupé  sur  le  bien»  et  une  si 
grande  envicf.de  quitter  eetle  DorMnéiis»  que  Je  pourrais 
deviner  eette  autre  partie,  qucfiqu'Il  m*ait  fort  assuré  que 
l'honneur  est  sain  et  sauf  ;  Dieu  le  veuille  I  voilà  toujours 
line  grande  sottise  :  il  y  a  des  choses  qu'il  faut  faire  sé- 
rieusement et  avec  connnaissance  de  cause,  comme  de  se 
marier,  par  exemple.  M.  de  La  Fiqrette  ^  le  fut  avanVUer 
inatin,  lundi  12  ril  devait  revenir  dîner  chez  sa  mère^^et 
souper  et  coucher  chez  M.  de  Marillac  :  en  supposant  donc, 
comme  je  le  crois»  qu'il  y  a  une  jeune  comtesse  de  La 
Fay^ne»  scmgez  que  Vous  entendrez  dire  à  votre  en&nt  : 
J*al  dansé  toute'  la  nuit  avec  madame  de  Ltf  Fayette»  )'al 
joué  au  volant  et  à  mille  petits  jeux,  j'ai  couru  avec  cette 
petite  folle  de  madame  de  La  Fayette  ;  votre  imagination 

1  Auleur  d'une  histoire  des  guerres  civiles  de  France,  qui  conlieal  loui 
oe  qui  s'eM  pasaé  de  inéniora|Ue  depuis  la  mon  de  Henri  H  en  1869,  jus-. 
qu*i  te-paix  dç  Vervim  eu  ifm.  (P.) 

t  René-Amnand,  marquis  de  La  Pajeite,  brigadier  d'Iutenterie,  épousa 
Jeanne-Madeleine  de  Marillac;  il  mourut  à  Landau  en  aoÂl  40M,un  an 
après  sa  mère,  sans  laisser  de  postérité.  (M.) 
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sera  bien  étonnée  :  elle  est  fort  éveillée  et  fort  jolie,  cette 
jeune  comtesse»  et  le  marquis  est  son.premier  ami.  La  nô- 
tre approuve  et  veut  imiter  tout  ce  que  fait  M.  le  clieva- 
Uer.:  elle  l'aime,  elle  l'Mime,  elle  fàlt  tous  les  fnrisrde  Fa- 
mitié;  mais  la  misérable  goutte  du  chevalier  le  rend  glo- 
rieux et  comme  insensible- à  toutes  les  avances  de  mon 
amie.  Voilà  bien  de  la  causerie,  ma  chère  belle;  mais  je 
suis  assurée  que  vous  le  voulez  bien,  et  que  vous  n*étes 
pas  iHehée  de  m'avoir  divertie  cet  âptès-dtner.  Je  vous  re- 
commande votre  santé  et  suis  à  vous,  comme  vous  dites  ; 
Dieu  le  sait  1 

iiSO.      A  LA  MÊME. 

Aui  Rocheri,  dimanche  IS  déeembra  losa. 

Noble  dame,  n'ai-je  pas  bien  fait  de  vous  envoyer  le 
poulet  apostolique  du  Saint-Père  à  madame  de  Cbaulnes? 
Vous  me  fkites  apercevoir  quMI  ne  Mt  nulle  mention  du 

Saint-Esprit  dans  l'élection  'des  papes  ;  je  n'y  avais  remar- 
qué que  le  sincère  aveu  qu'il  fait  de  devoir  son  exaltation 
k  la  France  et  à  M.  l'ambassadeur  :  cela  seul,  avec  les 
louanges  et  Tamitiédont  il  honore  notre  duchesse»  me  pa- 
raissait digne  d*attentioÉi'.  Four  le  Saint-Esprit,  je  ne  cm^ns 
point  qu'il  s'offense  d'être  si  peu  célébré  dans  le  conclave  ; 
il  sait  bien,  et  nous  aussi,  que  c*est  toujours  lui  qui  les 
ftdt  :  ouiy  assurément,  nous  autres  disciples  de  la  Provi- 
denee,  nous  ne  prenons  point  le  change,  et  nous  savons 
par  combien  de  routes,  par  combien  de  mrins,  et  par  com- 
bien de  volontés,  il  fait  toujours  ce  qu'il  a  résolu.  J'ai  fort 
lionne  opinion  de  la  lettre  que  vous  écrivez  h  M.  Pelle- 
tier, sans  en  savoir  le  détail,  ni  le  sujet  ;  et  je  suis  assurée 
que  vous  faites  un  fort  bon  usage  de  ce  Saint- Esprit  qui 
vous  a  6té  le  comtat.  Votre  enfant  me  parait  un  officier 
de  grande  conséquence  ;  sa  place  est  digne  d'envie,  et  sur- 
passe ce  que  vous  pouviez  espérei*  à  l'âge  qu'il  a  :  ttms  les 


Digitized  by 


DB  MADAME  DB  SBVI6DIB.  Gl 

arrangements  ont  été  si  justes,  s!  bîen  compassés;  (fu'il 
n*y.  a  pas  eu  un  moment  de  perdu  ;  nul  contre-temps,  tou- 
tes les  circonstances  agréables  ;  enûn,  ma  belle,  si  vous 
n^^es  pas  contente,  Je  ne  sais  ce  qu'il  vous  faut»  et  cette 
compagnie  qne  ^us  ailes  Tendre,  me  semMe  conronner  ' 
l'œuvre.  Je  vois  bien  que  le  marquis  demeurera  à  Kaysers- 
Lautern  :  ces  guerres  d'hiver  avancent  quelquefois  autant 
que  des  campagnes  :  on  fait  parler  de  soi  ;  le  voisinage  de 
Mayence  est  un  poste  de  confiance  :  vous  .avez  écrit  dans 
ce  sens,  puisque  vous  faites  scrupule  dn' courage  que  vous 
témoignez  du  coin  de  votre  feu;  c'est  d'être  avec  M.  le 
chevalier  que  vous  vient  cette  humeur  martiale  :  le  pauvre 
homme  me  parait  bien  les  pattes  croisées  :  aussi  bien  que 
ce  lion,  dont  vnus  fîtes  si  bien  votre  cour  à  M  «  le  prince, 
il  a  donc  aussi  les  pattes  croisées  ;  mais  je  suis  persuadée 
que  dans  cet  état  un  hiver  en  Provence,  à  votre  beau  so-* 
ie>l,  lui  fera  tous  les  biens  du  monde.  Je  $ais  du  m^ns 
que  les  darniersqu'il  a  pai^és  à  Faiis,  ont  ^  bien  cruels. 
Nous  n'avons  {mis  sujet  de  pous  pfaindre  du  ntoe  jus^ 
qu'ici;  point  de  neige,  point  de  verglas  ;  un  beau  soleil: 
je  me  promène  tous  les  jours  ;  rien  n'est  défiguré  dans  ces 
bois  :  tout  y  est  si  bien  planté,  si  i>ien  rangé*  qu*ii  sem- 
ble que  les  feuilles  ne  soient  tombées  gûe  pour  faire  que 
le  soleil  éclaire  toutes  ces  allées,  et  qu'on  s'y  puisse  pro* 
mener,  lie  chantais  Ttuitre  jour  :  • 

Pour  ^ui ,  cni«I  hiver,  gardes-lu  tes  rigueurs? 

J^étais  ravie  de  savoir  que  ce  n'était  pas  pour  voi»  : 

mais  attendons  la  fin  ;  car  du  bout  de  l'horizon,  vous  sa- 
vez qu'il  peut  venir  avec  furie  le  plus  terrible  des  enfants 
du  Nord  ^  ;  vous  n'en  savez  que  trop  de  nouvelles  :  il  vous 
a  fait  des  ravages  terribles  ;  mais  enfin ,  sous  le  nom  de 
bise,  jouissez  toujours  de  son  absence,  c'est  autant  dé  pris. 

1  Allusion  à  la  fnhlo  du  1  hêns  ci  du  Roteau. 

VI.  .  \ 
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Vous  me  représentes ,  à  la  suite  d'une  promenade ,  une  dé- 
bauche de  sommeil  qui  m'y  fait  grand  plaisir  ;  car  dans  la 
(quantité  de  pensées  propres  à  vous  agiter,  je  crains  tou- 
jours que  vous  ne  soyez  éveillée  à  quatre  heures  du  matin* 
comme  je  vous  ai  vue  quelquefois;  cette  chaleur  d6  sang 
serait  bien  mau^'alse  en  Provence  :  je  ne  puis  trop  vous 
recommander  votre  santé ,  si  vous  aimez  la  mienne  qui  est 
,  toujours  parfaite. 

Je  me  doutais  hien  que  M*  du  Plessis  vous  surprendrait 
derrière  M.  de  Vins;  je  vous  attendais  là  pour  être  attra- 
pée; mais  la  barbe  faite,  avec  de  grosses  bottes  crottées, 
est  un  désassortiment  tout-à-fait  ridicule.  Il  m'écrit  de  Gri- 
gnan  ;  il  est  charmé  de  vos  bontés,  de  vos  grandeurs,  et  de 
i*agrément  de  votre  petite  Pauline.  Ahl  que  tonte  sa  per-> 
s<mne  est  assaisonnée Lcfue  sa  physionomie  ést  spiritoelle4 
que  sa  vivacité  lui  sied  bien  I  que  ses  yeux  sont  jolis,  bleus 
a\efi  des  paupières  noires!  une  taille  libre,  adroite;  pour- 
moi  9  je  Ja  crois  touchante  ou  piquante.  Je  ne  sais  pas  bien 
lequel ,  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

Que  dites-vous  de  l'exemple  que  donne  le  roi  de  faire 
fondre  toutes  ses  belles  argenteries?  Notre  duchesse  du 
Lude  est  au  désespoir  ;  elle  a  ei^voyé  la  sienne;  madanne 
de  Gbaulnes  »  sa  table  et  ses  guéridons  ;  et  madame  de  La-  . 
vardln,'sa  vaisselle  d'argent  qui. vient  de  Rome,  persuadée 
que  son  mari  n'y  retournera  pas  :  voyez  si  vous  avez 
quelque  chose  à  faire  sur  ce  sujet.  Je  vous  envoie  une  lettre 
'  de  M.  du  Plessis  y  afin  de  fixer  votre  imagination  :  ne  faites 
point  semblant  de  Tavolr  vue^  ne  lui  en  parlez  point,  mais 
renfermez«vous  à  faire  tomber  la  tromperie  sur  Tintérét,  et 
non  pas  sur  la  vache  et  le  veau.  Le  pauvre  homme  me  fait 
grand' pitié  :  c'est  un  mai  .bien  dangereux  que  celui  d'ètri^ 
sujet  À  se  marier  :  j'uimtrais  vmuœ  6oîrs. 

Pour  ma  lettre  à  madame  du  Janet,  je  ne  comprenais 
pas  pourquoi  elle  me  revenait  ;  la  raison  en  est  admirable  : 
je.  garderai  cette  letti'e  pour  lu  première  fois  que  son  mûri 
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,  mourra  ;  car  je  ue  saurais  lui  dire  autre  chose.  Vous  me 
grondtez  de  prendre  ce  que  vous  me  mandez  trop  au  pied 
de  la  lettre  ;  cependant  Ifui  pourrait  douter  qu'un  homn^ 
en  Provence  où  vous  êtes ,  ptkt  se  bien  porter,  quand  vous 

m*assurez  qu'il  est  mort?  J'y  prendrai  garde  une  autre  fois 
de  plus  près.  Je  vous  ai  corrigée,  au  moins,  sur  les  com- 
missions 9  je  les  fais  dans  le  moment ,  et  ce  n*est  pas  comme 
du  pauvre  Janet«  où  il  n'y  a  qu'une  lettre  de  perdue*  Ma 
•chère  enfant ,  je  vous  recommande  ces  temps  difficiles  ; 
donnez- vous  du,  repos,  si  vous  m'aimez.  Mon  lils  et  sa 
femme  sont  revenus ,  chacun  de  leur  côté  ;  ils  me  parais- 
sent si  aises  de  me  retrouver  Jd,  que  c'est -eux  que  Je 
plains  de  m'avoir  quittée.  Ma  belle-fllle  a  mal  à  la  tète , 
elle  a  versé  dans  son  petit  voyage,  elle  s* est  cognée,  et  deux 
de  ses  belles  juments  qu'on  avait  dételées  ,  se  sont  échap- 
pées, on  ne  sait  encore  où  elles  sont  :€hon  ûls  en  est  en 
peine  :  voilà  un  petit  ménage  ^Aligé.  Ils  vous  parleront 
mercredi.     *  • 

U31.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Moehers,  mercredi  21  décembre  MiS9. 

'  .le  recommence ,  ma  chère  Comtesse ,  à  l'endroit  où  je 
vous  quittai  dimanche.  Les  belles  petites  juments  étaient 
échappées,  elles  coururent  longtemps ,  comme  l'ait  la  jeu- 
nesse, quand  elle  ala  bride  surtecou«£nliny  l'une  se  trouve 
à  Vitré  9  dans  une  métairie  :  ceux  ée  Vitré  ftirent  étonnés 
de  voir  la  nuit  cette  petite  créature ,  tout  échauffée ,  tout 
harnachée,  et  voulaient  lui  demander  des  nouvelles  de  mon 
lils.  Vous  souvient^il  du  cheval  de  RinaldOf  qu' Orlando 
trouva  courant  avec  son  hamoiSy  sans  son  maître?  quelle 
douleur  I  il  ne  savait  à  qui  en  demander  des  nouvelles  : 
enfin,  il  s'adresse  au  cheval,  Dimmicaval  gentil ^  che  di 
Hinaldo,  H  tuo  varo  signore,  è  dfbenuto.  Je  ne  sais  pas  bien 
ce  que  Ao^icano  répondit  ;  mais  je  vous  assure  que  les  deux 
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petites  bêtes' sont  dans  récurie  fort  gaillardes,  au  gratid  . 
çoQteatenient  del  caro  signore, 

*     '         '     '  MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  assez  grand  contentement ,  que 
ces  deux  petites  juments  soient  en  lM>nne  santé  dans  l*éca- 

rie  ;  et  plus  grand  encore  que  votre  belle-sœur,  après  avoir 
eu  deux  jours  la  tète  fort  étonnée ,  soit  aussi  tout-à-fait 
remise  de  sa  chute  :  ces  petits  accidents  sont  bons  pour  faire 
sentir  le  bonlièur  d*en  être  sorti.  Je  trouVe,  ma  très  belle 
petite  sœur,  que  vous  n'kes  pas  assez  toucliée  de  la  grâce 
que  le  roi  vous  a  faite  de  vous  donner  votre  compagnie  à 
vendre.  Voilà  votre  ftls  colonel ,  sans  qu'il  vous  en  coûte 
presque  rien  :  il  aura  un  bon  quartier  d'hiver,  et  comme  .v 
capitaine  y  et  comme  colonel  ;  en  attendant  quelqu'un  qui 
.  veuille  bien  lui  dffiner  douze  mille  francs  :  il  me  semble 
que  voilà  tout  ce  que  vous  pouviez  i^ouhaiter  sur  ce  sujet. 
.  Mais  que  pouviez-vous  aussi  désirer  de  plus  avantageux 
pour  Pauline ,  que  de  la  voir  honorablement  établie  dans 
votre  terre  d'Avignon  avec  un  amant  qui  Tadore ,  et  qui  a 
été  le'  premier  à  chanter  ses  louanges ,  et  à  faire  voler  son 
nom  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Adieu,  ma  très  belle 
petite  sœur. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ  hêlU-fiUe,, 

m 

Je  vous  Jure,  ma  chère  sœur»  que  Je  ne  quittmd  plus 
madame  de  Sévigné  ;  je  tombe ,  je  culbute ,  je  me  casse  la 

tète  dès  que  je  ne  suis  plus  sous  sa  protection  :  mais  je  • 
sçis  bien  plus  sensible  aux  prospérités* de  mon  joli  cousin 
(ion  neteu)  qu'à  mes  petits  malheurs.  Je  siMiliaite  à  Pau- 
line des  Jours  filés  d'or  et  de  soie  ;  mais  avec  un  autre  que  • 
son  amant  de  Rome. 
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Coulauges  m'a  écrit  une  fort  grande  et  fort  jolie  lettre  $ 
il  vous  aura  écrit  en  même  temps.  Il  m'a  envoyé  des  cou- 
plets que  j*hoDore  :  car  il  y  nomme  tous  les  beaux  endroits 
de  Bome ,  que  j'honore  aussi  :  il  est  gai  »  il  est  content ,  il 
est  fovori  de  M.  de  Turenne  i  ;  comment  tous'  fait  ee 
nom  ?  Il  est  amoureux  de  Pauline,  il  demande  permission 
au  pape  de  l'épouser,  et  le  prie  de  lui  donner  Avignon , 
qu'Û  veut  faire  rentrer  dans;^otre  maison  ;  elle  s'appellcM 
.  eomteue  éTJmgnon.  Enfin,  il  dit  que  la  vieillesse  est  autour 
de  lui  :  i!  se  doute  de  quelque  chose  par  de  certaines  sup- 
putations; mais  il  assure  qu'il  ne  la  sent  point  du  tout,  ni 
uu  corps,  ni  à  l'esprit;  et  je  vous  avoue  à  mon  tour  que 
Je  me  trouve  quasi  omnme  lui,  et  ce  n'est  que  par  réflexion 
que  Je  me  fais  Justice. 

Je  suis  plus  en  peine  de  votre  santé  que  de  la  mienne. 
D'où  vient ,  ma  chère  enfant ,  que  vous  avez  des  coliques 
qui  .vous  obligent  à  garder  le  lit  ?  vous  n'étiez  point  si 
mai  à  Paris;  ces  eaux  que  Pauline  a  prises  cet  été»  ne 
seraient-elles  point  bonnes  ?  J'ai  ou!  dire  A  Bonrdelot  que 
les  eaux  de  Forges ,  et  des  rafraîchissements  qui  font  cou- 
ler sont  cent  fois  plus  salutaires  que  les  remèdes  chauds, 
qui  épaississent  le  sang,  et  mettent  du  chaud  sur  la 
chaleur.  Voilà  des  réflexions  dont  vous  vous  moquerez 
peut-être;  mais  songez-y,  vous  qui  raisonnez  mieux  que 
les  médecins,  songeaPiiussi  au  cafe;  ne  croîrlez-vous  pas 
jqu'il  vous  fût  contraire?  c'est  ce  que  mon  amitié  et  mon 
ignorance ,  qui  n'a  pour  elle  que  i'expéilence ,  vous  pré- 
"  sente.  .  •  ' 

■  Je  suis  fort  aise  que  M.  le  chevalier  vous  demeure  cet 

«  'Louis  de  La  Tour,  prince  de  Turenne,  mort  le  9  aoAt  im  det  blessures 
qu'il  avail  reçues  le  jour  précédent  au  combat  de  Sleinkerque.  Il  était  à 
Rome  (n  I6S9.  (P.) 

4. 


Digitized  by  Gopgle 


66 


LETTHES 


hiver;  vous  avez  besoip-de  cette  coDsolation*  Ce  n'est 
point  parcequ'il  volt  mes  lettres;  c'est  un  goût  de  malade  : 

ce  n'est  donc  point  pour  lui  faire  ma  cour  ;  mais  il  a  fait 
préciséinent  de  ses  cent  mille  francs  ce  qu'il  en  devait 
faire  :  c'était  l'intention  des  fondateurs ,  de  lui  donner  le 
moyen  de  pousser  sa  fortune  y  et  de  ùàre  m  bon  usage 
des  dispositions  qu'il  avait  pour  la  gume.  Il  a  rempli 
tous  seâ  devoirs  de  ce  côté,  et  pour  la  réputation  au-delà 
de  ce  qu'on  pouvait  souhaiter  :  cela  soit  dit  sans  le  fâcher; 
il  a  retrouvé  autant  de  bien  qu'il  en  avait  mangé,  et 
beaucoup  moins  qu'il  n'en  mérite  :  nmisenfin  il  n'en  smAt  * 
pas  demeuré  là,  si  Dieu  ne  l'arrêtait  tout  court  au  milieu  de 
sa  course  ;  et  c'est  de  la  tristesse  de  sa  destinée  qu'il  faut 
plaindre  le  marquis;  car  si  elle  eût  été  aussi  loin  qu'elle 
devait  aller,  notre  enfant  se  serait  fort  bien  passé  de  tons 
les  autres  secours  :  mais  il  fiiut  revenir  à  Dieu  et  se  80ii<- 
mettre,  et  prendre  sur  vous  comme  vous  faites. 

M.  le  chevalier,  je  vous  demande  mille  pardons  de  tout 
ce  que  je  prends  la  liberté  de  dire;  pourquoi  lisez-^vous 
mes  lettres  ?  Eêi-ee  que  je  forU  à  vom  ? 

Què  dites-vous  de  tous  ces  beaux  •meubles  de  la  dur* 
chesse  du  Lude  ,  et  de  tant  d'autres  qui  vont  après  ceux 
de  Sa  Majesté  à  l'hôtel  des  monnaies  ?  Les  appartements 
du  roi  ont  jeté  six  millions  dans  le  commerce;  tout  en- 
semble ira  fort  loin;  Madame  de  Ghaulnes  a  envoyé  sa 
!  table  avec  ses  deux  guéridons  et  sa  belle  toilette  de  ver- 
meil. L'abhé  Bigorre  m'a  envoyé  l'édit  et  le  rehaussement 
des  monnaies  :  ah  I  c'est  cela  quf%ous  enrichira,  sup- 
posé que  vos  cof^  soient  pleins.  Je  viens  d*écrire  ib 
H.  de  Lamoignon  :  j'avais  voulu  fidre  cette  ebicane,  et 
mécontenter  d'un  compliment;  mais  je  m'en  suis  repentie. 

Pour  nos  lectures,  elles  sont  délicieuses.  Nous  lisons 
Abbadie  i  et  \  Histoire  de  i Église;  c  est  marier  le  luth  ù 

1  Auteur  de  lajériii  de  ta  Religion  chrilitnnty  ouvrage  quia  mérité  le» 
«^loges  de  madame  de  Sévigné. 
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la  voix.  Vous  n'aimez  point  ces  gageures  :  je  ne  sais 
comme  nous  pûmes  vous  captiver  un  hiver  ici.  Vous  vol- 
tigez^ vous  n'aimes  point  rhistoirç,  et  on  n'a  de  plaisir  que 
quand  on  s'affectionne  à  nne  leetnre,  et  qne  l'on  en  Usât 
son  affaire.  Quelquefois  pour  i^ous  divertir,  nous  lisons 
les  petites  Lettres  [de  Pascal)  :  bon  Dieu,  quel  charme  !  et 
comme  mon  fils  les  lit  1  je  Simge  toujours  à  ma  fille,  et 
combien  cet  excès  de  jnstes^  de  raisonnement  serait  di^ 
gne  d'elle,  mais  votre  firère  dit  que  vous  trouvez  qne  c'est 
toujours  la  même  chose  ;  ah  !  mon  Dieu  !  tant  mieux  ; 
peut-K)n  avoir  un  stylé  plus  parfait,  une  raillerie  plus  fine, 
plus  naturelle»  plus  délicate»  plus  digne  fille^de  ces  dialo- 
gues de  Platon»  qui  sont  si  tttonx  ?  Et  toi^qie  après  lesdix 
premières  lettres,  il  s'adresse  aux  révérends  pères  {Jésui- 
tes), quel  sérieux  I  quelle  solidité  I  quelle  force  1  quelle 
éloquence  !  quel  amour  pour  Dieu  et  pour  la  vérité  I  quelle 
manière  de  la  'soutenir  et  de  la  faire  entendre  !  c*esC  tout 
•  cela  qu'cm  trouve  dans  les  hnit  Ornières  iMres  »  qui  sont 
sur  un  ton  tout  différentir  Je  suis  assurée  que  vous  ne  les 
avez  jamais  lues  qu'en  courant ,  grapillaht  les  endroits 
plaisants  :  mais  ce  n'est  point  cela,  quand  on  les  lit  à  loisir. 
Adieu,  ma  très  aimable;  mandez-moi  si  le  marquis  n'ania 
pas  on  bon  quartier  d'hiver;  c'est  une  ecmsolati^m.  Je 
crois  que  M.  le  chevalier  n'abandonne  pas  tout-à-fait  son 
régiment,  et  que  M.  de  Moutégut  donne  des  conseils  salu- 
taires au  jeune  colonel.- 

lUS.  —  A  LA  MÊME. 

,  Aut  Rochers,  tamodl  pour  le  dimancbe  Jour  de  Noél  f  ilS9.  . 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  plus  de  justice  Tan- 
née qui  vient  que  vous  n*m  avez  eue  pour  moi  dans  la  fin 
de  celle-ci.  Gomment  voulez«-voiis,  en  effet,  que  je  devine 

l'état  de  M.  de  La  Garde ,  si  vous  ne  me  le  dites  ?  je  ne 
sais  que  depuis  tiois  jours  qu'il  ne  touche  plus  les  dix- 
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huit  mille  francs  de  ses  pensions;  je  vous  ai  mandé  que 
j'en  étais  affligée  et  surprise.  Vous  y  ajoutez  aujourd'hui 
((ue  sa  terre  de  dix  mille  livres  de  rente  ne  lui  en  vaut  plus 
que  deux  :  voilà  une  grande  extrémité.  Comment  pou- 
vais-je  imaginer  de  telles  diminutions ,  moi  qui  ai  tou- 
jours vu  M.  le  chevalier  lui  faire  toucher  et  lui  envoyer 
de  grosses  sommes  de  ses  pensions?  Je  ne  sais  point 
qu'elles  soient  retranchées;  je  crois  que  sa  terre  lui  vaut 
dix  mille  livres  de  rentes  :  je  mets  tout  cela  ensemble,  et 
je  dis,  avec  le  peu  de  dépense  qu'il  fait,  voilà  un  homme 
bien  riche ,  bien  à  son  aise  ;  il  pourrait  bien  faire  prêter 
quelque  argent  à  ma  fille,  pour  le  donner  à  son  ami  le 
chevalier  de  Grignan;  cette  pensée  n'est  ni  injuste,  ni  ri- 
dicule ,  quand  on  ne  sait  point  ce  qui  est  arrivé  à  ce  pau- 
vre homme.  Voilà  comme  j'ai  vu  les  choses,  ayant  bonne 
t>pinion  encore  de  vos  terres  de  Provence  en  comparaison 
des  nôtres.  Il  faudrait  que  je  fusse  folle ,  et  l'injustice 
même,  pour  vous  avoir  mandé  ce  que  vous  me  reproche/, 
si  j'avais  su  ce  que  je  n'apprends  (|ue  par  vos  deux  der- 
nières lettres.  Voilà  qui  change  entièrement  mes  pensées; 
je  ne  suis  touchée  présentement  que  de  la  véritable  part 
que  je  prends  à  un  état  si  affligeant ,  et  de  l'admiration 
(|ue  méritent  tant  de  courage ,  et  tant  de  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu.  Vous  me  dépeignez  un  véritable  saint , 
une  vertu  toute  chrétienne,  et  qui  augmente  inliniment 
l'estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  lui.  Il  n'y  eut  jamais 
une  si  aimable  dévotion  que  la  sienne  ;  et  si  j'ai  un  jour 
le  bonheur  de  le  voir,  j'en  aurai  une  joie  sensible;  mais 
encore  une  fois,  le  moyen  de  deviner?  Vous  me  l'aviez 
encore  représenté  avec  l'inquiétude  de  vouloir  vendre  sa 
terre  :  enfin,  je  serais  plus  digne  .d'être  grondée  qu'on  ne 
le  saurait  dire,  si  j'avais  parlé  comme  j'ai  fait,  sachant  ce 
que  vous  venez  tout-à-l'heure  de  m'apprendre.  Vous  avez 
mal  rangé  vos  dates,  ma  chère  enfant;  vous  avez  cru  que 
les  oiseaux  portaient  vos  dernières  lettres,  ou  >ousavez 


J>K  MADAME  US  KEVIGNB.  69 

oublié  conibit'u  nous  sommes  loin  l'une  de  l'autre.  Faites- 
moi  donc  uu  peu  de  justice,  et  croyez  que  je  n'aurais  pas 
fait  un  si  grand  tort  à  fa  vertu  et  à  Tétat  de  M.  de  La 
Garde.  Je  prends  cette  occasion  pour  lut  souhaiter  les 
bonnes  fêtes ,  et  l'assurer  bien  sincèrement  de  mon  an- 
cienne amitié;  il  y  a  lon<ïtemps  que  je  ne  lui  avais  rien  dit 
de  particulier.  Je  \ous  trouve  heui'euse  d'être  une  conso-  ' 
lation  à  sa  retraite  ;  il  vous  en  est  une  aussi.  Je  le  eroyais 
({uasi  toujours  à  La  -Garde  :  .Je  comprends  qu*on  aime 
cette  compagnie  :  mais  quand  *ous  me  dites  que  vous 
vous  accommodez  mieux  de  la  mauvaise  que  de  rien  ,  et 
que  vous  voulez  que  voti*e  ciiàteau  soit  plein  »  je  ne  vous 
connais  plus. 

Vous  me  faites  une  pitié  extrême  de  la.  goutte  de  M.  le 

chevalier.  Balaruc  ne  l'adonc  pas  soulagé  :  voilà  une  grande 
tristesse  :  je  lui  souhaite  une  partie  de  la  résignation  de 
M.  de  La  Garde;  dites-lui  comlHen  je  suis  af&igée  de  son 
état.  Parlez-moi  de  votre  santé  :  J'ai  passé  trop»  vite  sur 
cette  colique  qui  vous  a  fait  garder  le  Ut  t  serait-ce  cette 
colique  (|ui  ne  fait  point  de  peur,  quoiqu'elle  soit  doulou- 
reuse? Lue  petite  réponse,  je  vous  eu  prie.. 

Coulanges  m'a  écrit  les  mômes  folles  qu*à  vous;  et  j*ai . 
approuvé  qu*en  épousant  Pauline»  il  f)t  rentrer  dans  votre 
maison  cette  belle  terre  d'A.yignon,  que  vous  avez  si  long- 
temps possédée  :  ah  î  qu'elle  vous  eût  été  bonne  encore  sept 
ou  huit  ans  !  On  dit  que  le  pape  veut  que  le  roi  fasse  pu- 
blier qu*ii  désavoue  l'assemblée  de  83,  où  il  y  avait  deux 
Grignan,  où  l'on  parla  de  Pinfiiillibllité  ;  ce  serait  une 
étrange  affaire.  Ce  n'est  pas  de  l'abbé  Bigorre  que  cette 
nouvelle  me  vient  ;  j'attendç  de  ses  lettres  avec  impatience. 
L'hôtel  de  La  Eociiefoucauld  est  à  demi  i>rûlé,  le  grand 
appartement»  bien  des  meubles  et  des  papiers.  Madame  de 
Lavardin  en  est  affligée,  et  me  mande  aussi  que  madame 
de  La  Fayette  est  dans  une  si  cruelle  bouffée  de  colique 
ctHle  mal  de  côté,  qu'elle  fait  pitié  :  c'est  une  déplorable. 
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santé.  Je  tiens  eelle  de  M.  de  La  Trousse  tort  mauvaise, 
quoi  que  Ton  en  dise. 

Je  salue  et  J'embrasse  M.  de  Crrignan  ;  il  y  a  ionglemps 
que  je  ne  Tai  fu.  Il  ne  devait  pas  moins  à  son  Akine  < 
qu'une  visite  dans  son  château  enchanté  ;  je  souhaite  qu'elle 
y  passe  l'hiver,  afin  qu'il  n'ait  point  de  regret  à  Aix.  Nous 
sommes  seuls  ici  avee  des  lectures  si  charmantes,  que  je 
vous  plains  de  n*aimer  point  à  lire;  ear  Je  tous  avertis» 
ma  très  ebère,  i^ue  vous  n'aimez  point  à  lire,  et  que  votre 
fils  tient  cela  de  vous  :«je  vous  dis  cette  iujure.pour  me 
venger  de  celle  que  vous  m'avez  faite. 

.Quand  votre  tils  sera  à  Paris  et  à  Versailles,  il  saluera 
le  roi,  tous  les  ministres,  toute  la  cour.  Mon  Dieu  I  quel- 
que estime  que  j'aie  pour  lui,  je  lui  souhaiterais  un  oncle 
seulement  ce  premier  hiver,  mais  Dieu  ne  le  veut  pas.  Je 
le  loue  de  sa  docilité  ;  ii  nous  a  écrit  fort  joliment  aussi  de 
la  joie  toute  naturelle  de  dire  mon  ré^tment;  en  vérité, 
cette  plaee  est  bien  agréable  à  dix-huit  ans  :  j'en  Ms  mes . 
compliments  à  M.  de  Grignan;  c'est  lui  qui  en  est  cause 
par  cette  première  campap:ne  de  Philisbourg.  Parlez-moi 
de  ce  cher  comte  que  j'ai  réclamé  dans  mes  lettres,  et  qui 
m'a  abandonnée.  Mais,  ma  fille,  votre  cher  enfant  n'ira- 
t-il  point  vous  voir?  MandezHmoi  quand  vous  aurez  vendu 
votre  compagnie.  Mon  fils  vous  fait  mille  amitiés;  il  est 
admirable  à  lire  infatigablement,  et  ne  se  lassant  jamais 
de  ce  qui  est  beau,  quoiqu'il  l'ait  lu  et  relu.  Votre  belle- 
sœur  a  une  èouriê  2  qui  fiiit  fort  bien  dans  ses  dieveux 
noirs  :  la  plaisante  folie  I  Adieu,  c'en  serait  une  d'écrire 
plus  longtemps;  il  faut  songera  sa  conscience,  lire  M.  le 
Tourneux,  et  se  recueillir.  Je  vous  embrassa,  ma  très  chère, 
avee  toute  la  tendresse  que  vous  savez. 

• 

1  Ma.l.inic  (l'Oppt^dc.    •  .  .  •  * 

1  C'éluil  le  nom  d'une  mode. 
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1133.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  âS  décembre  1689. 

Nous  avons  eu  ici  les  plus  beaux  jours  du  monde  jus- 
qu'à la  veille  de  Noël  :  j'étais  au  bout  de  la  graode  allée, 
admirant  la  beauté  du  soleil,  quand  tout  d'un  coup  Je  vis 
sortir  du  couchant  un  nuage  noir  et  poétique,  où  le  soleil 
alla  se  plonger,  et  en  même  temps  un  brouillard  affreux, 
et  moi  de  m' enfuir.  Je  ne  suis  point  sortie  de  ma  chambre» 
ou  de  la  chapelle  Jusqu'à  av^urd'hui  que  la  colombe  a  ap- 
porté le  rameau  :  la  terre  a  repris  sa  couleur,  et  le  soleil 
ressortant  de  son  trou,  fera  que  Je  reprendrai  aussi  le  cours 
de  mes  promenades  ;  car  vous  pouvez  compter ,*ma  très 
chère,  puisque  vous  aimez  ma  santé»  que  quand  le  temps 
est.vilain»  Je  suis  au  .coin  de  mon  feu»  lisant»  et  causant 
avec  mon  fils  et  sa  &mme*  N*aves-vous  pcrint  remarqué, 
comme  ncfus,  que  les  jours  n'ont  point  été  si  courts  qu  'à 
l'ordinaire?  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  que  je  l'entends  dire 
à  Paris.  L'abbé  Tétu  en  avait  parlé  ^  l'Observatoire,  et 
disait  qu'à  cinq  hei^res  la  nuit  était  fermée  autrefois,  et  qu'à 
présent  on  lisait  encore  à  cinq  heures.  Nous  avons  tellement 
éprouvé  cette  vérité  ici,  ou  rien  ne  nous  distrait,  que  tous 
les  jours  à  cette  heure^là  mon  fils  lit  encore»  et  le  jour  ne 
Unit  qu'à  cinq  heures  et  demie  :  vmlà,  ma  i^ière  enfant»  un 
vrai  discours  pour  remplir  une  lettre  sans  réponse.  Beatê^ 
lieu  me  mande  qu'on  attend  notre  marquis  ;  je  suis  eu  - 
rieuse  de  savoir  mille  détails  qui  le  regardent,  et  de  con- 
fronter la  différence  d'un  colonel  avec  notre  petit  mous- 
quetaire. 

On  m'avait  mandé  mille  nouvelles  de  Rome»  toutes  fous^ 

ses,  selon  les  divers  intérêts  et  la  malice  de  chacun.  Le 
courrier  est  enfin  arrivé;  et  au  lieu  de  toutes  ces  prophéties, 
vous  verrez  que  le  pape  consent  à  l'union  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  à  Saint-Cyr»  et  donne  le  graiiê,  qui  est^  cent 


;2  LETTRES 

quatre-Vingt  mille  livres  :  voilà  une  douceur  qui  ne  sera 
pas  peu  sensible,  qui* embarrassera  ceux  qui  veulent 
croire  que  l'ambassadeur  est  la  dupe,  et  que  le  cardinal 
d'Kstrées  a  raison  de  se  défier  de  la  bonne  volonté  du  Saint- 
Père.  Le  commencement  est  pour  nous  :  nous  verrons  la 
suite.  Je  jette  quelquefois  dans  votre  paquét  les  petits  bil- 
lets de  rabbé  Bigorre,  qui  sait  très  bien  les  nouvelles  de 
Rome  ;  je  crois  que  vous  y  consentez. 

Madame  de  Coulanges  me  mande  que  la  nouvelle  ma- 
dame de  La  Fayette  était  magnifiquement  sur  son  lit  dans 
une  belle  maison;  la  telle  parée  d'une  belle  tapisserie  de 
garde-des-sceaux;  le  lit  de  la  cbambre  i^usté  avec  un 
vieux  manteau  de  l'ordre  i',  et  une  très  belle  tapisserie  avec 
les  armes  ornées  de  bâtons  de  maréchal  de  France,  et  du 
collier  de  Tordi'e;  beaucoup  de  miroirs,  de  chandelier^,  de 
plaques,  de  glaces  et  de  cristaux ,  suivant  la  mode  pré- 
sente ;  beaucoup  de  domestiques,  de  valets-de-cbambre, 
de  livrées  ;  de  beaux  habits  à  la  petite  mariée;^  enfin,  un 
si  bon  air  dans  cette  maison  et  dans  ces  nouvelles  familles, 
àke  notre  madame* de  La  Fayette  doit  être  parfaitement 
étfiïtente  d'avoir  mis  son  fils  dans  une  si  grande  et  si  hono- 
rable alliance.  La  pauvre  femme  était  très  malade,  pendant 
ce  temps,  d'une  colique  cruelle  qui  Ta  j(tée  dans  line 
ffrande  faiblesse,  ayant  été  saignée  deux  fois.  Knfin,  Croi- 
silles  me  mi^te^  la  fièvre  la  quittée,  et  que  ses  amis  et 


amies  cowflÉfifcM3rt 


]  ai  une  grande  envie,  ma  chère  enfant,  de  recevoir  ven- 
arèdi  de  vos  nouvelles,  et  de  celles  de  M.  le  chevalier,  que 
véus m'avez  représenté  avec  des  douleurs  intolérables: 
c  est  toujours  une  grande  scène  pour  moi  que  tout  ce  qui 
se  passe  dans  votre  château  de  Grignan.  Je  vous  trouve 
heureuse  d  avoir ,  cet  hiver,  une  si  bonne  compagnie;  Je 

■  1  MicheldeMariUac^lrisaïcnildeMarîe-lUdeleliiedellari^^^^^^^ 

,W  \  a  Faveiie,  fui  garde-de8-8ceaux  de  France;  el  Loute  de  MarlWac,  fn  re 

au  isardo-dt^s-sceaux  ,.*laU  niar/>chal  de  France.  (P. ) 
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crois  ce  séjour  convenable  à  vos  affuires  :  vous  n'aviez 
point  encore  passé  d*hiver  à  Grignan  :  vous  ne  sentirez 
point  les  fureurs  de  la  biseau  milieu  de  t<)ute  votre  famille. 
Je  reviens  aux  grandes  erreurs  dans  lesquelles  vous  me 
laissiez  sur  le  sujet  de  ce  saint  La  Garde.  Je  le  croyais 
avec  vinp:t-huit  mille  livres  de  rentes  bien  venantes  ;  sa 
terre  dix;  ses  pensions  dix-huit;  dans  une  extrême  a  bon-^ 
dance  :  je  troijvais  qu'en  cet  état  on  peut  bien  donner  du 
secours  à  ses  intimes  amis,  dans  une  occasion  si  impor- 
tante. J'étais  même  un  peu  cbagrine  de  cette  envie  de 
vendre  sa  terre  ;  et  enfin  de  toute  cette  idée,  il  faut  revenir 
à  des  pensions  non  payées,  et  à  une  terre  qui  ne  vaut  plus 
rien  :  on  ne  peut  pas  tomber  de  plus  haut  ni  revenir  de  plus 
loin  ;  je  vous  ai  dit  mon  repentir  d'avoir  si  mal  jugé;  j'aime, 
j'honoi*e  et  j'admire  le  courage  et  la  vertu  de  ce  saint  dis- 
ciple de  la  Providence.  Mandez-moi  si  plusieurs  pensions 
ont  été  retranchées,  et  s'il  n'y  a  point  d'espérance  que 
l'on  les  remette  quelque  jour  :  ce  temps-ci  est  difficile  à 
passer. 

La  belle  duchesse  du  Ludea  fait  mettre  tous  ses  beaux 
meubles  d'argent  en  pièces  "et  en  morceaux  chez  elle; 
Beaulieu  les  /Pvus  :  mais  comme  les  morceaux  en  sont 
bons,  elle  en  a  touché  vingt-sept  mille  écus,  et  s'est  remeu- 
*  blée  de  toutes  sortes  de  meubles  de  bois,  de  miroirs,  de 
glaces;  enfin,  pour  deux  mille  écus  de  cette  sainte  pauvreté. 
Ces  Hochel'oucauld  furent  toute  la  nuit  dans  leur  jardin 
pendant  le  feu,  et  le  lendemain  l'abbé  de  Marsillac  et  ses 
sœurs  étaient  dans  un  enrouement  et  une  tousserie  pitoya- 
bles; ils  ont  perdu  pour  vingt  mille  écus.  Voilà  bien  des 
choses  sans  suite  que  je  vous  conte;  je  dirai  mieux  diman- 
che, car  je  parlerai  de  vous  et  de  tout  ce  que  vous  me 
manderez  :  en  attendant,  je  pense  foit  souvent  à  ma  chère 
fille,  et  je  compte  qu'elle  m'aime. 


VI. 
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MU.  —  A  LA  MÊME. 

Aui  Rocbert,  dinanehe  i«r  de  l'an  I6M 

Je  ii*ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  samedi  If ,  qui 
répondait  à  celui  du  i  :  Je  sais  très  bien  mon  compte,  et 

Ton  ne  saurait  me  tromper  sans  me  faire  un  grand  tort  et 
fin  véritable  cbagrin  ;  car  c  est  la  suite  d'une  conversation 
que  l'on  interrompt.  J*espàre  que  cette  lettre  Ine  reviendra, 
cela  arrive  souvent  :  en  attendant,  j'ai  beaucoup  à  répon- 
dre sur  l'histoire  tragique  et  surprenante  que  vous  me 
contez  du  pauvre  Lausier.  Votre  récit  a  toute  la  force  de  la 
rhétorique  ;  il  suspend  Tattention,  il  augmente  lacuriosité, 
et  coiiduit  à  un  événement  si  triste  et  si  surprenant,  que 
J'en  fus  tout  émue»  et  lis  un  cri  qui  fit  peur  à  mon. fils.  Il 
vint  voir  ce  que  j'avais  à  crier;  il  lut  cet  endroit  de  votre 
lettre;  il  fut  touché  des  mêmes  sentiments  que  moi,  et  se 
mit  a  crier  comme  j'avais  fait,  et  même  un  pau  plus;  car 
Il  connaissait  fort  ce  brave  et  honnête  homme,  et  noifs  ' 
admirâmes  ce  que  c'est  que  l'incertitude  dt  l'heure  et  de  la 

•  manière  de  notre  mort.  Toutes  les  circonstances  de  celle-ci 
conduisent  à  un  étonnement  particulier  :  c^  périls  conti- 
nuels où  il  était  exposé,  ce  dernier  siège  de  Ma)  ence  où  il 
étaitentrési  romanesqiiementyle  t)onheur  d'en  étreéchap-.  ^ 
pé,  cette  force  de  tempérament,  cette  conversation  où  il  se 
moque  de  celle  du  doyen,  ce  rendez-vous  que  M.  de  Noail- 

,  les  lui  avait  donne,  et  auquel  il  manque  par  le  trait  de  la 
main  de  Dieu  qui  le  frappe  dans  la  rue,  sans  qu'aucun  le-  * 
mède  puisse  le  secourir,  entre  les  brai  de  ses  deux  frères 
qui  l'aimaient,  et  au  milieu  de  la  Joie  qu*ffs  avaient  de  le 
revoir  :  tout  cela  est  si  touchant  et  si  marqué,  qu'encore 
que  ce  ne  soit  pas  la  première  mort  subite  dont  on  ait  en-  • 
tendu  parler,  on  croit  n'en  avoir  jamais  entendu  une  si 
surprenante;  et  en  quelque  lieu  qu'on  fût,  elle  serait  digne  • 
d'attention  :  mais  nous  avons  les  mêmes  raisons  que  vous 
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pour  en  être  occupés,  et  pour  revenir  de  tous  chemins  à  ce 
triste  événement.  Je  m'en  vais  en  écrire  à  ses  pauvres 
frères  :  on  ne  fait  autre  chose  ;  nous  comptons  que  c'est  le 
troisième  frère  qu'ils  perdent. 

Vous  avez  eu  un  temps  bien  charmant  au  milieu  de  votre 
hiver;  temps  où  M.  le  comte  ne  peut  s'empêcher  d'aller  à 
la  chasse  ;  temps  où  vous  quittez  vos  malades  ;  temps  où 
vous  préférez  le  plaisir  de  vous  promener  à  celui  de  m'é- 
crire  :  ah!  que  vous  faites  bieni  il  ne  faut  point  perdre  ces 
jours  enchantés.  Nous  çn  avons  eu  d'horribles;  c'était  un 
temps  à  garder  l^  coin  de  son  feu;  temps  à  ne  pas  mettre 
le  nez  dehors  ;  temps  à  ne  voir  goutte  du  brouillard,  sans 
préjudice  du  verglas  et  de  la  gelée;  temps  enfin,  tout  con- 
traire «fti  vôtre,  et  où  pourtant  mon  fils  avait  cinq  ou  six 
de  ses  voisins,  qui  jouaient  et  faisaient  du  bruit  dans  cette 
chambre.  Mais  voilà  les  beaux  jours  qui  font  mine  de  re- 
venir, aussi  bien  que  de  croître  :  ils  sont  plus  doux  quel- 
quefois au  mois  de  février  èt  de  mars,  qu'au  mois  de  mai, 
dont  nous  avons  été  si  souvent  la  dupe  à  Livri.  Vous  avez 
eu  M.  de  Carcassonne  :  il  avait  raison  d'être  surpris  qu'un 
homme  avec  qui  il  venait  de  déjeuner,  et  qi^i  se  portait 
aussi  bien  que  lui,  fût  tombé  mort.  M.  le  maréchal  de  Vil- 
leroi.  dans  un  cas  bien  différent,  ne  voulait  point  croire 
que  M.  de  Genève  i  fut  saint  et  canonisé,  parcequ'il  avait 
diné  vingt  fois  avec  lui  à  Lyon. 

Les  intérêts  du  denier  dix-huit  de  Languedoc  ne  sont 
point  excessifs  :  je  me  doutais  bien  que  ce  denier  six  devait 
être  iupliqué  :  on  ne  le  connaît  point  ici.  On  sent  en  mille 
rencontres  la  nécessité  et  la  disette  d'argent  :  il  y  a  des 
temps  où  l'on  trouve  en  un  moment  des  marchands  pour 
une  marchandise  comme  celle  que  vous  avez  à  vendre  : 
présentement^ si  on  trouve  des  marchands,  ces  marchands 
n'ont  point  de  quoi  payer.  Je  souhaite  que  vous  ne  trou- 

•  Saint  Frnnçojs  de  Sales.  (P.) 
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viez  point  ces  embarras  :  mandez- moi  quand  vous  aurez 
conclu  ce  marché,  et  si  le  marquis  a  un  bon  quartier  d*hi- 
ver.  J'ai  bien  envie  d'apprendre  comme  il  se  démêlera  de 
tous  les  devoirs  de  Paris  et  de  la  cour;  ear  vous  y  avez 
nombre  d'amis  qu'il  doit  voir.  J*ai  mandé  à  Btaulieu  de  me 
bien  conter  tout  ce  qu'il  dira,  fera,  et  comme  il  est  de  sa 
petite  personne.  -,  -  ' 

Je  comprends  i  abondance  des  paroles  vaines  et  va- 
gms»  dont  vous  honorâtes  l*adieo  de  nMidame  Fabbesse. 
Que  je  suis  aise  qu'elle  n'ait  poim  emmené  Pauline  I  je 
songe  souvent  à  cette  aimable  et  jolie  personne,  avec  ten- 
dresse. » 

1185.  —  A  LA  MEME. 

»  # 

Aux  Rocbers,  mercredi  4  Janvier  IS90. 

'  La  voilà  revenue  cette  lettre  du  1 7  :  elle  était  allée  faire 
un  petit  touc à  Bennes;  elle  reilhpiit  le  vide  qui  me  Irisait 
perdre  le  fil  de  la  conversation  ;  j'aurais  perdu  aussi  la» 

plus  belle  instruction  du  monde  sur  cette  Cour  d'amour, 
dont  mon  ui^uvel  ami  eût  été  au  désespoir.  Sa  curiosité 
sera  pleinement  satisfaite;  il  avait  reçu  sur»ce  sujet  mille 
antres  rogatons  qni  ne- valaient  rien.  Ab  I  que  cet  i^é- 
mar  t  est  Joli  I  mais  aussi  qu'il  est  aimé  I  sa  maltresse  de- 
vait  être  bien  affligée  de  le  v  oir  expirer  en  baisant  sa  main  2; 

I  «  Guilbeni  Adliémiar esloU senUlbomiiie  provençal,  grandement  «fné 
«  et  prisé  de  l'emperear  Frédéric  pour  ton  savoir  et  vertu.  On  esUroe  qu'il 
«  fut  UH  de  Gérard,  auquel  Frédéric,  empereur,  «voit  inféodé  HÎplaoe 
M  de  Urignan.  il  fui  bon  poêle  en  langue  provençale  il  trépassa  à  Gra- 

«  zignan  en  l'an  H90  On  a  écrit  de  lui  qu'il  fut  l'inventeur  d'un  jeu  à 

M  l'oreille  pour  avoir  commodité  aux  aniourfMix  de  descouvrir  leur  amour 
u  sans  soupçons  des  a^sistans.  »  {Ifoiiradamus^  viei  de$  anciem  poètes  pro- 
vençaux^ pages  4:5  et  46.) 

•  «  La  comtestf  de  Die,  dame  tort  sage  et  vertueuse, grande  beauté 
«  et  taonnèle  maintien,  doele  en  la  poésie  et  en  rithme  provençale.....  fui 
«  amoureuse  de  Guilhem  Adhémar.....  à  la  IViiangc  duquel  elle  |  écrit  plu- 
«  sieurs  belles  chansons,  en  l'une  desquelles  elle  montre  qu'il  devoit  être 
tt  un  fort  beau  et  vertueux  gentilhomme,  et  bon  clievalier,  car  él§nl  elle 
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je  doute,  comme  vous,  qu'elle  ait  pris  le  parti  de  se  faire 
monge  i  ;  je  trouve  tt»ute  cette  relation  fort  jolie;  c'est  un 
petit  morceau  de  l'ancienne  galanterie  ,  mêlé  avec  la 
poésie  et  le  bel-esprit,  que  je  trouve  digne  de  curiosité. 
On  trouve  partout  vos  Adhémar,  vos  Castellane,  et  la 
place  de  . Grignan  plus  considérable  du  temps  de  Frédé- 
ric l^'S  que  du  temps  de  Louis  XIV.  Mon  fils  a  été  fort 
aise  de  lire  cette  relation,  et  sa  femme  encore  plus;  j'en 
remercie  le  prieur  de  Saint-Jean  ^,  et  vous,  ma  très  chère 
enfant.  •      •  • 

Il  y  avait  encore  dans  le  niéme  paquet  une  lettre  du  mar- 
quis, qui  nous  a  paru^trop  jolie;  mon  fils  et  sa  femme  vou- 
laient le  baiser,  le  voulaient  embrasser  :  ils  souhaitaient 
surtout  qu'il  reçut  votre  permission  d'aller  à  Paris;  nous 
ne  croyons  pas  possible  qu'on  puisse  le  refuser;  son  style 
tout  naturel,  tout  jeune,  sans  art;  un  peu  répété  par  la 
grande  envie  d'obtenir  :  toutes  ses  petites  raisons  rangées 
sans  exagération ,  mais  mises  simplement  dans  leur  jour  et 

«  issue  de  noble  el  illustre  maison,  elle  dit  qu'une  dame,  avant  que  mettre 
«  son  amour  et  son  cœur  à  un  chevalier,  se  doit  bien  aviser  :  car  elle  en  a 
«  choisi  un  entre  mille  qui  est  preux,  vaillant  el  adroii  aux  armes  Le  chc- 
«  valier  Adhémar  prisoit  tellement  les  œuvres  de  cette  comtesse,  qu'il  les 
«  porloil  ordinairement  avec  lui,  et  quand  il  se  trouvoit  en  compagnie  des 
«  chevaliers  et  des  dames,  il  chantoit  quelques  couplets  des  chansons  de  sa 
«  comtesse.  ..  On  trouve  parmi  les  chansons  de  celte  magnanime  comtesse,  ' 
«  que  le  chevalier  Adhémar  se  trouvant  malade  extrêmement  de  l'amour 
«  de  cette  comtesse,  comme  transporté  de  son  sens,  parcequ'on  lui  avoit 
«  rapporté  qu'elle  devoit  épouser  le  comte 'd'Embrunois;  elle  sachant  sa 
«  maladie,  le  vint  visiter  avec  sa  mère;  le  chevalier,  nui  n'avoit  qu'à  ren- 
«  dre  l'esprit,  lui  print  la  main,  la  baisa,  el  en  soupirant  rendit  l'esprit.  Les 
«  deux  dames  comtesses,  toutes  éplorées  de  celle  piteuse  mon,  en  Turent 
«  tellement  déplaisant,  que  la  jeune  comtesse  en  demeura  loule  sa  vie  en 
«  mortel  regret,  et  ne  se  voulut  jamais  marier;  ains  se  rendit  religieuse  à 
«<  Tarascon,el  là  composa  et  mil  par  écrit  plusieurs  belles  œuvres.  La  mère 
«  de  la  comtesse  fit  mettre  le  chevalier  Adhémar  en  sépulture,  et  lui  fit 
«  bAlir  et  dresser  un  riche  mausolée,  auquel  fit  entailler  les  hauts  faits  el 
«  gestes  du  chevalier,  ensemble  certains  hiéroglyphes  égyptiens  «l'un  nier- 
«  veilleux  arliflcc;  et  \a  comtesse  religieuse  décéda  de  douleur  le  même  an, 
«  qui  fut  H93.  »  [Vies  des  poêles  provençaux,  pages  ol  48.  * 
•  Monge  ^  mot  provençal  qui  veut  dirr  religieuse., 
«  L'abbé  Viani,  prieur  de  l'église  de  Saint-Jean  à  Au. 
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dans  leur  place  ;  6e  que  disent  ses  amis  sur  sa  demeure  à 
EaUersloutre  :  cette  envie  si  juste  et  si  naturelle  de  venir 
un  peu  montrer  un  colonel  de  dix-huit  ans;  et  tout  cela 
soumis,  d'une  manière  touchante  »  à  ce  qu'il  vous  plaira 

*  d*en  ordonner/nous  a  fàlt  venir  les  larmes  aux  veux  d'à- 
mitié  et  de  tendresse  pour  ce  petit  garçon,  et  nous  a  paru 
la  plus  éloquente  chose  du  monde.  Mais  ce  qui  est  solide- 
ment bon»  c'est  cette  assurance  qu*ii  nous  donne,  de  préfé- 
rer toi^ours  la  gloire  à  ses  plaisirs;  que  s*il  y  avait  la 
moindre ^ose  à  faire ,  il  ne  penserait  i%s  à  C[uttter  ;  et  l'on 
voit  qu'il  dit  vrai,  il  n'y  a  rien  à  rabattre,  rien  n'est  en- 
core corrompu  dans  son  cœur  :  tous  ses  sentiments  sont 
neufs,  toutes  ses  paroles  ont  leur  force,  la  vérité  règne  dans 
tout. ce  qu'il  dit;  nous  ne  saurions  assez  louer  cette  lettre 
que  je  vous  garderai  soigneusem^t ,  ni  assez  estimer  et  ap- 
prouver celui  qui  Fa  écrite.  Je  le  croîs  à  Paris ,  où  j'ai  fort 
envie  de  savoir  comme  il  se  gouvernera,  et  encore  plus  à 
Versailles.  Ah!  mon  Dieul  voilà  où  ce  cher  oncle  serait 
bien  nécessaire  ;  mais  Dieu  ne  le'veut  pas  ;  Jamais  une  goutte 
n'a  été  si  violente  et  si  cruelle  :  quelle  tristesse  !  n'a-t-il  pas 
raison  de  regretter  tout  ce  qu'il  perd,  et  ce  qu'il  fait  perdre 
à  sa  famille,  car  il  n'est  pas  inhumain;  et  quelle  patience 
pour  souffrir  sans  cesse  des  maux  insupportables,  qi^e  vous 
ne  sauriez  comparer  qu'à  ceux  de  l'enfer,  mais  qui  sont  bien 
propres  à  mériter  le  paradis,  s'ils  sont  regardés  comme  don- 
nés par  celui  qui  est  le  maftre  de  toutes  choses ,  et  à  qui 
nous  devons  être  soumis  î 

Mais,  mon  enfant,  pendant  que  nous  sommes  sur  la  tris- 
tesse, je  vous  dirai  que  les  grosses  larmes  me  sont  tombées 
des  yeux ,  quand  je  me  suis  représenté  le  spectacle  de  ce 

.  pauvre  doyen  ^  pénétré  de  douleur,  le  cœur  saisi ,  disant 
la  messe  pour  ce  frère  que  voilà  dans  l'église ,  tout  vif  en- 
core ,  mais  tout  mort  dans  ce  cercueil ,  qui  saigne  de  tous 

i  Is  doyen  de  Ja  collégiale  de  Giignan. 
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côtA  :  ahl  mon  Dieu!  quelle  idéel  le  saog  coule-t-il  d'un 
corps  mort?  Oui»  puisque  vous  le  dites.  Voilà  done  ce  sang, 

hélas I  qui  ne  demande  i^as  justice,  mais  une  grande  misé- 
ricorde; et  ce  pauvre  doyen,  persuadé  de  sa  religion,  qui 
offre  ce  grand  et  saint  sacrifice  pour  un  pécheur  dont  le  sa- 
lut lui  est  cher,  et  dont  la  manière  dQ  mourir  est  affligeante  ; 
(fa\  demande,  en  tremblant,  miséricorde  pour  celui  qui  n*a 
pas  eu  le  loisir  de  la  demander  un  seul  moment.  Ma  fille, 
je  ne  soutiens  pas  cette  pensée;  je  crois  qu'il  n'y  a  que  la 
dtstractiou  et  la  dissipation  qui  puissent  empêcher  qu'elle 
ne  fasse  le  même  effet  à  tout  le  mondel  Plus  ce  pauvre 
doyen  a  de  foi ,  plus  H  est  à  plaindre  ;  mais  il  serait  bien 
plus  à  plaindre,  sMl  était  sTu-dessus  de  la  crainte  des  juge- 
ni^ts  de  Dieu.  Je  me  suis  souvenue  de  la  manière  d'enter- 
rer des  Feuillantines  :  toutes  ces  saintes  filles  se  prosternè- 
rent trois  fois-,  avant  que  de  jeter  ma  pauvre  cousine  dans 
sa  fosse;  et  par  des  cris  et  des  prières  touchantes ,  elles  de- 
mandaient à  Dieu  qu'il  eût  pitié  de  cette  misérable  péche- 
resse; hélas I  quelle  pécheresse!  Mademoiselle  de-Grignân 
-  y  était,  nous  pensâmes  tous  fondre  en  larmes.  Mais  quelle 
l'antaisie  de  dire  tant  de  choses  inutiles  ,  et  sur  quel  tou 
lugubre  I  Je  vous  en  fais  mille  excuses.  ' 

Mon  enfant.  Je  reviens  à  vqus.  Je  croyais  que  te  mot 
jlfo/tni/^M  souligné  vous  ferait  entendre  le  contraire  ;  j'é- 
tais un  peu  trop  fine.  Ces  deux  hommes  qui  vinrent  me 
voir,  étaient  de  très  bonne  compagnie;  nous  ne  dispu- 
tâmes point  du  tout»  nous  étions  d'accord,  et  nous  eûmes 
le  plaisir  de  traiter  et  de  célébrer  le^  plus  grandes,  les  plus 
importantei  et  les  plus  anciennes  vérités  de  notre  religion. 
Nous  lisons  toujours  Ahhadie  et  l'Histoire  ecclésiastique  : 
cette  dernière  est  l'effet  de  la  persuasion  de  fautre  :  cela 
est  divin,  et  réchauffe  la  foi.  Pauline  n'en  est  pas  là.  Que 
c'est  un  joli  bonheqir  que  celui  de  Pauline  de  ne  pointjou- 
glr  !  €*a  été,  comme  vous  dites,  le  vrai  rabat-joie  de  votre 
beauté  et  celui  de  ma  jeunesse  :  j'ai  vu  que  isans  cette  rl* 
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dicule  incommodité,  je  ne  me  fusse  pas  donnée  tout  entière 
pour  une  autre.  C'est  une  persécution  dont  le  diable  aftUge 
Tamour-propre  :  enfîn»  mon  enfant,  vous  en  quittiez  le' 
bal  et  les  grandes  assemblées,  quoique  tout  le  monde  vous 
élevât  toujours  à  la  dignité  de  béante  ;  mais  votre  iiuagi- 
natioii  était  si  frappée,  que  vous  étiez  hors  de  combat.  La'  ' 
pauvre  Pauline  ne  sentira  pas  beaucoup  ce  petit  avantage  ; 
il  me  semble  même  qu'on  ne  rougit  plus,  comme  en  ce  • 
temps-tà.         .  • 

Beaulieu  a  été  chez  M.  de  La  Trousse  de  ma  part  :  il  me 
mande  qu'il  prit  son  temps;  que  ses  gens  lui  dirent  qu'il 
n'avait  qu*à  entrer,  mais  qu'à  la  porte  il  entendit  qu'il  di- 
sait :  Qu'il  n  entre  pas,  qu'an  lui  dise  que  je  remercié  ma-' 
dame  de  SMqné  de  son  compliment,  et  fut  renvoyé. «Ma 
fille,  tout  ce  que  dit  Beaulieu  là-dessus,  lui  qui  est  bien 
reçu  partout,  à  qui  Ton  demande  en  détail  de  mes  nouvel- 
les ;  comme  il  est  offensé ,  comme  il  est  en  colère,  comme 
ii  dit  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  le.  rend  glorieux  ;  mais 
qu*ii  ne  fellait  donc  pas  envoyer  tous  ses  mulets  k  tout  son 
train  dans  notre  éeurie  pour  y  mettre  le  feu ,  comme  chez 
M.  de  La  Rochefoucauld  ;  tout  ce  qu'il  écrit  la-dessus  est  la  *  * 
plus  plaisante  et  la  plus  naturelle  chose  du  monde,  et  Ta 
tellement  grippé,  que  je  ne  sais  point  du  tout  comme  se 
porte  M.  de  La  Trousse.  '  ^*  " 

Je  vous  Jette  toujours  mes  petits  billets  de  Tabbé  Bi- 
gorre ,  quoique  la  marquise  d*Uxelles  et  beaucoup  d*autres 
vous  instruisent  ;  cela  ne  saurait  déplaire.  Vous  m'avez  in- 
sensiblement engagée  à  conter  à  mon  liis  la  consultation 
que  vous  fîtes  avec  Alliot  sur  le  soufra  nerval  ;  il  en  est  pro-  , 
»  fbndément  toucbé ,  et  va  vous  en  dire  son  sentunent  ;  pour 
moi ,  je  ne  puis  jamais  oublier  cette  scène. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Assurément ,  ma  petite  sœur,  il  aurait  pu  vous  arriver 
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aceident,si  vous  aviet  eu  à  parler  souvent  de  haysersiQuire. 
Je  ne  sais  pourquoi  ma  mère  m^avait  caché  votre  aventura 
avec  M.  Alliot  ;  jamais  rien  ne  m'a  tant  réjoui  K  Cette  pa- 
role ,  qui  sort  séBieusemeut  de  la  boudte  d*uiie  fenuM  qitf 
consulte  avec  empresseipent  sur  la  sttaté  de  son  mari  »  te 
présente  à  tj^  d*ane  manière  que  je  ne  puis  vdus  exprimer, 
et  à  quoi  rièn  ne  peut  être  comparé  que  le  récit  plein  de 
gravité  que  ma  mère  fit  chez  feue  Madame  ,  de  ce  bal  où 
M.  de  Montmouth  avait  été  ;  jhmais  rien  ne  nous  a  tant 
réjouis.  ybta|  belle-sœur,  en  voulant  répéter  le  nom  de  ce 
remède  spéculque  à  tant  de  maux»  rappelle  du  $ùufr9  ner^ 
jneux  ;  vous  ne  sauriip  disconvenir  que  celui-là  ne  soit  meil- 
leûr  que  tous  les  autres.  Ah  !  que  je  suis  fâché  qu'il  soit 
entièrement  hors  d'usage  pour  M.  le  chevalier  de  Grignau  l 
que  Je  le  plains  !  Je  voA  prie»  ma  très  belle  petite  sœur»  de 
lui  faire  mille  cbmpl^ifients  pourmoi»  et  d'embrasser  à  mon 
intention  M.  de  Grignan,  et  la  gracieuse  Pauline;  ne  puis- 
je  pas  en  user  ainsi  avec  elle  de  deux  cents  lieues?  Adieu  , 
ma  petite  sœur;  ma  mère  se  porte  parfaitement  bien;  noUs 
la  gouvernerons  de  manière  que  vou&n*aurez  qu  à  conti- 
nuer ^qtt*èjioua  imiter»  quand  elle  sera  avec  vous.  Je  fais 
milte  et  mille  sindtes^mpliments  au  très  sage,  très  il- 
lustre' et  tri$  Âeurgux  La  Garde. 

^  MAIUJIV^       8ÉVIGNÉ  wnêûwe.  ^ 

Et  moi  aussi»  ma  ehère  enfant.  Les  chagrins  et  les  infir- 
mités dont  il  est  aeiftdiié  ne  n|e*empée|^nt  pas  de  le  croire 

heureux,  quand  je  pense  à  l'usage  qu'il  en  fait^le  le  con- 
jure de  m'honorer  toujours  de  son  amitié  :  la  diminutioi^ 
du  revenu  de  sa  terr|^'éto)ine,  elle  est  pis  que  les  nétres» 
quoiqu'elles  soient  tàt  mal.  Les  vèWes  sont-elles  tombées 
dans  cette  extrénfité?  mapdez-le-moi.  Faites-rtloi  eom-* 

«  Ka  langur  avaii  touriin    madame      Grifhan ,  el     mol  êlr «Age  lui 
tUil  échappe  pour  un  au(re.  ^M.) 
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prendre  aussi  que,  quand  M.  de  Grignan  est  avec  vous, 
vous  soyez  cent  ou  quatre-vingts  dans  votre  solitude.  Vous 
dites  qu'il  faut  à  vos  affaires  un  autie  remède  que  celui 
d'être  à  Grignan  i  et  J'en  sois  persuadée  «omme  vous.  Ma 
santé  est  parfeite ,  songez  à  la  vi^tre.  Je  ne  serais  guère 
étonnée,  si,  depuis  un  mois,  vous  ne  faisiez  que  vous  éveil- 
ler avant  le  jour;  ce  serait  à  six  lieures  et  demie  ou  sept 
heures,  j*en  serais  contente  pour  vous  comme  pour  moi  ; 
mais  à  quatre  ou  dnq  heurés,  c'est  ce^e  j'appelle  ne  point 
dormir  et  s'échauffer  le  sang.  Je  crois,  en  effol,  que  c'est  la 
bise  qui  vous  demande  :  Que  faites-vous  la  dans  mon  palais 
dont  je  suis  en  possession  ?  que  n'ètes-vous  à  Paris,  à  Ver-* 
sailles,  à  Aix?  la  fumée  qu'elle  jette  dans  vos  appaitements 
est  bien  cruelle.  M.  ét  Garcassome  me  parait  îiilitaire 
oemme  Tardievéque  Turpin  ^.     ^  ^ 

La  pauvre  madame  de  La  Fayette  n'a  point  encore  senti 
la  douceur  de  son  nouveau  petit  ménage  :  elle  n'est  pas 
encore  hors  de  cette  colique  ;  c'est  Groisilles  qui  tn'écrit 
au  lieu  d  élie,  sa  mauvaise  santé  l'empêche  bien  d'être 
sensible  à  la  douceur  de  la  vie.  G'dSt  Ihie  Ikmnte  aima- 
ble, estimable,  et  que  vous  aimiez  dès^  que  .vMni%  #iez  le 
temps  d'être  avec  elle,  et  de  faire  usaire  de  son  esprit  et  de 
sa  raison  ;  plus  on  la  connaît,  plus  on  ^^'y  atUiche.  Nous 
^vons  bien  ri  et  bien  fait  des  folies  aveo^  sa  sagesse,  vous 
en  souvient-il?  quand  elle  parie  de  kous  et  dettes  temps- 
là,  elle  vous  met  au-dessus  de  tout  ce  qWelle  connaît  d'es- 
prit et  d'agréments  ;  mais  elle  est  trop  malade,  il  n'y  a 
point  de  raison.  ■ 

^  Madamcide  Motteville  ^  est  morte;  u'écrirez-vous  point 

>  Moftie  de  Tabbayc  de  Sattii-Denis,  dôql  le  nom  ne  se  trouve  p«idans le 
Pouillo  des  bénéfices  de  ReiiDs.  On  a  atlribu«^  à  cel  èlro  imaginaire  une 
chronique  fabuleuse  qui  porte  son  nom.  (^csl  le  recueil  df  tous  les  conlc» 
populaires  répandus  sur  Charleinagne  au  neuvième  et  au  dixième  siècle. 

s  Madtiino  de  .VoUcvilIc  mourut  à  Paris  le  29  décembre  IS8S;c*esl  elle 
qui  nooiB  a  laisse  (MpMémoiretiiteinsd'ii^rél  sur  Anne  d'Aulrichc.  Vollilrr 
vante  avec  raison  ]a  noble  stncirilé  avec  laquelle  ils  (onl  écrits.  (A.  G.) 
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à  son  fic^t  Jene  sattraist)làmer  M.  d*Aix  de  tout  ce  qu*H 

dit  pour  s*excuser  de  ne  point  aller  àGrigiian,  quand  il 
esta  la  porte  :  qu'il  est  un  malheureux,  qu  il  le  faut  plain- 
dre ;  hé  bien  !  il  a  raison  ;  mais  si  vous  pouvez  être  con- 
tents de  lui^  Je  vous  conseille  de  Tétre;  e'est  un  mauvais 
parti  que  d*avoir  toujours  des  ennemis  dont  on  fait  ses 
plaintes  à  la  cour.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous  aime 
^ comme  le  mérite  votre  amitié,  et  toute  votre  personne,  qui 
est  entièrement  selon  mon  goût. 

A  MONâlEOR  DE  GRIGNAN. 

-Bonjour,  mon  cher  Comte  ;  vous  voilà  donc  dans  votre  ♦ 
cliàteau,  qui  était  autrefois  une  place  dont  Frédéric  ^  in- 
féodait les  gens.  11  y  a. longtemps  que  ia  première  pierre 
est  mise;  M.  l'archevêque  a  dessein  d^  mettre  la  der- 
nière. N'éte^-vous  point  ftehé  de  n'être  point  à  Aix  avec 
ChUmèm  ?  non  9  car  vous  l'avez  vue  sur  la  montagne  de 
Psyché.  Vous  êtes  en  si  (onne  compagnie,  que  vous  ou- 
blierez la  bise  et  ses  fureurs  ;  mais  je  vous  conjure  que  le 
marquis  vienne  vous  voir  ce  carême.  Mon  fils  vous  adore 
toujours^  et  sa  femme  a  une  vraie  galanterie  avec  votre 
portrait  :  elle  mandait4*autre  jour  &  ma  fille  :  «  Je  ne  veux 
«  dire  aucune  douceur  à  M.  de  Grignan  ;  je  me  sens  une 
«  telle  faiblesse  pour  lui,  que  je  me  fais  scrupule  de  tout.»* 
V  oilà  comme  vous  êtes  dans  ce  petit  coin  (iu  monde. 

lise.  —  Q|Ë  M.  DE  CORBINELU  AU  GOflfTB  DE  BUSSY. 

A  Parif,  ce€*JiBYier  IMd. , 

Je  vous  souhaite  cette  année,  Monsieur»  aussi  heureuse 

\  L'empereur  Frédéric  l«r,  dit  Barfttreiifw,  ponédaii^neore,  au  oiUleu 

du  douzième  siècle,  le  royaume  d'Artesqui,  dans  le  dixième,  avait  été  réuni 
à  la  Bourgogne  transjiirane,  c^un  siècle  aprj^s  à  l'empire  d'Allemafçne.  C'est 
à  ce  litre  qu'il  pouvait  excrcor  à  Grignan  les  prérogatives  de  la  suzeraineté. 
On  sait  que  la  réunion  de  toute  la  Provence  à  la  France  date  de  UbO.  (A.  G.) 
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que  vous  le  méritez,  et  je  vous  supplie  de  croire  que  la  ré- 
volution mille  siècles  me  trouverait  dans^ce  sentiment* 
Je  dis  la  même  chose  à  madame  de  Coligny.  J*ai  lu  avec 

plaisir  les  réHexions  que  vous  faites  sur  les  affaires  publi- 
ques. Je  voudrais  que  le  roi  eût  vu  la  lettre  que  vous  lu'é- 
crivez.  J'ai  trouvé  le  livre  des  Pensées  ingénieuses,  du  père 
Bouhours»  excellent;  mais  sans  vous  il  ne  le  serait  pas 
tant  de  la  moitié  ^  Madame  de  Sévigné  ne  reviendra  que 
rété  prochain.  Je  dînai  hier  chez  M.  de  Lamoignon,  avec 
Despréaux,  Racine,  et  deux  fameux  jésuites.  On  y  parla 
des  ouvrages  anciens  et  modernes  ;  on  opposa  le  seul  Pas- 
cal à  Gieéron,  à  Sénèque,  et  au  divin  Platon.  La  conver- 
sation eét  été  digne  de  voijs.  Pour  mpi,  j*opposai  Fra- 
Faolo  à  tous  ces  gens-là,  je  n'en  veux  rien  rabattre  : 
bien  des  connaisseurs  sont  de  mon  sealiinent. 

1137.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGN^  A  M.  DE  COULANGES. 

■>  ». 

A^x  Uochers,  le  8  janvier  1690. 

Quelle  triste  date  auprès  de  la  vôtre,  mon  aimable  cou- 
sin î  elle  convient  à  une  solitaire  comme  moi;  et  celle  de 
Rome  à  celui  dont  ^étoile  est  errante  et  libertine,  et  qui 
promène  son  oisiveté  ause  deux  bouts  de  la  terre  2.  La  joli^ 
vie  1  et  que  la  fortune  vous  a  traité  doucement,  comme 
vous  dites,  quoiquV^/e  vous  ait  fait  quertlh.  Toujours 
aimé,  toujours  estimé,  toujours  portant  la  joie  et  le  plai- 
sir avec  vous,  toujours  favori  et  entête  de  quelque  ami 
d'importance,  un  duc,  un  prince  3,  un  pape;  car  j'y  veux 
ajouter  le  Saint-Père  pour  la  rareté;  toujours  en  stoté» 
Jamais  à  charge  à  personne,  point  d'affaires,  point  d'am- 
bition ;  maia  surtout  quel  avantage  de  ne  point  vieillir!' 

I  Le  pére  bouhoun  a  rréquemmenl  cité  les  poDié«s  de  Bussy-Rabutin. 

t  Allusion  à  iiii  coupicl  de  ^.oulanRrs.  • 
•  Le  prince  de  Turenne. 
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voilà  le  comble  du  bonheur.  Vous  vous  doutez  j)ien  à  peu 
près  de  certaines  supputations  de  temps  et  d'années  ;  mais 
ce  n*est  que  de  loin,  cela  ne  s'approche  point  de  vous  avec 
horreur,  comme  de  quelques  personnes  que  je  connais  ; 
c'est  pour  votre  voisin  que  tout  cela  se  fait,  et  vous  n'a- 
vez pas  même  la  frayeur  qu'on  a  ordinairement,  quand 
on  voit  le  feu  dans  son  voisinage.  Enfin,  après  y  avoir 
bien  pensé,  je  trouve  que  vous  êtes  le  plus  heureux  homme 
du  monde.  Ce  dernier  voyage  de  Rome  est,  à  mon  gré,  la 
plus  agréable  aventure  qui  vous  pût  arriver;  avec  un  am- 
bassadeur adorable,  dans  une  belle  et  grande  occasion, 
revoir  cette  belle  maîtresse  du  monde ,  qu'on  a  toujours 
envie  de  revoir  !  j'aime  fort  les  codplets  que  vous  avez 
faits  pour  elle,  on  ne  saurait  trop  la  célébrer  ;  je  suis  assu- 
rée que  ma  fille  les  approuvera  ;  ils  sont  biedffaits,  ils  sont 
jolis,  nous  les  chantons.  Je  suis  ravie  de  tout  ce  que  vous 
me  mandez  de  Pauline  ^ ,  que  vous  avez  vue  en  passant  à 
Grignan  ;  je  n'ai  jugé  favorablement  d'elle  que  sur  vos 
louanges,  et  sur  la  lettre  toute  naturelle  que  vous  avez 
écrite  à  madame  de  Chaulnes,  et  qu'elfe  m'a  envoyée.  Ah! 
<|ue  j'aimerais  à  faife  ua  voyage  à  Rome,  comme  vous  me 
le  proposez  I  mais  ce  serait  avec  le  visage  et  l'air  que  j'a- 
vais, il  y  abién  des  années,  et  non  avec  celui  que  j'ai  pr^ 
sentement;  il  ne  faut  point  remuer  ses  vieux  os»  surtout 
les  femmes,  à  moins  que  d'être  ambassadrice.  Je  crois 
que  madame  de  Coulanges,  quoique  jeune  encore,  est  de 
ce  sentiment  ;  mais  dans  ma  jeunesse,  j'eusse  été  trans- 
portée d'une  péfreille  aventure;  ce  n'est  point  la  même 
chose  pour  vous,  tout  vous  sied  bien  ;  jouissez  donc  de  vo- 
tre privilège,  et  de  la  jalousie  que  vots  donnez  pour  savoir 
*a  qui  vous  aura.  Je  ne  m'amuserai  point  à  raisonner  avec 
vous  sur  les  affaires  présentes;  toutcs-Jes  prospérités  (le 
M.  le  duc  de  rha\ilius  m'ont  causé  mu*  jni(  sensible;  vo|f 


1  ,\la»1ouioisr|lo  (!«'  <irign<-iii,  drjniis  m.iiqiiiiic  do  ^iinianr.    f|»  ^  ^ 
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ci^lguez  j\|^tement  ee.qu'apprël^endent  ses  amis»  c'est  que 
étanl  seul  capable  de  rçmplir  la  place  qu'il  occupe  avec 
succès  et  de  réputation»  on  ne  Vy  laisse  trop  long- 

li'Çet  appartement  dans  votre  nouveau  palais  donne 
^iSfè^ôuvelIes  craintes;  mais  faisons  mieux,  n'avançons 
> point 4^06  chagrins;  espérons  plutôt  que  tout  se  tournera, 
^lon  nos  désirs»  et  que  nous  nous  retrouverons  tous  à  Pa- 
ris. J*ai  été  transportée  de  votre  souvenir»  de  vjotré  lettre  » 
de  vos  chansons  ;  écrivez-moi 4)ar  les  voies  douces  et  com- 
modes; je  prends  la  liberté  d'envoyer  celle-ci  par  madame 
Tarabassadrice  ;  et  je  lais  bien  plus,  mon  cher  cousin,  car 
sAis  votre  protectiojg^  je  prends  la  liberté  aussi  d'em- 
brasser avec  une  véritable  tendresse»  sans  préjudice  du 
respect,  rûon  cher  gouverneur  de  Bretagne  et  M.  Tarn* 
hassadeur;  toutes  ses  grandes  qualités  ne  me  font  point 
de  peur;  je  suis  assurée  qu'il  m'aime  toujours;  Dieu  le 
conserve  et  le  ramène  I  voilà  mes  souhaits  pour  la  nouvelle 
année.  Adieu»  mon  très  cher»  Je  vous  embrasse;  aimez- 
moi  tottjouf^»  Je  'le^yeux,  c'est  ma  folie,  et  de  yi 
plus  que  vous  ne  m'aimez;  mais  vous  êtes  trop^ 
il  ne  faut  pas  compter  juste  avec  vousj»  ^  ; 

nss.  «-a>E  MADâM£  de  SÉVIGNÉ  a  madame  de  GRIGNAM. 

AuK  Rochers,  dimanche  S  Janvier  169^. 

C'est  entre  vos  mains ,  ma  chère  belle  ,  que  mes  lettres 
devienfllent  pie  l'or  :  quand  elles  sortent  des  miennes,  je 
.  lés  trouve  si  grosses  et  si  pleine»  de  paroles,  que  je  dis» 
ma  lUIcNilbi^  pa^  temli  de  lira  tout  cela  ;  mais  vous 
ne  ïAém^ttu  qfle  trop ,  et  je^  ne  pense  pas  que  je  doiv^ 
croire  çi^  édnscience  tout  ce  que  vous  m'en  dites.  Enfin  , 
>renez^ji^arde       telles  louanges  et' de  telles  approba- 

I^^ji^ne^iws  eacherai  pas,  au  moins, 
x^ifse  ^Ql^^de  tout  le  reste  du 
nnMMs'-nolHlC  if  ine  semble  que  nous 
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sommes  un  peu  brouilTées  :  j'ai  dit  que  vous  aviez  lu  su- 
perficiellement les  petites  lettres,  je  m'en  repens  :  elles 
sont  belles,  et  trop  dignes  de  vous ,  pour  avoir  doute  que 
vous  ne  les  eussiez  toutes  lues  avec  application.  Vous 
m'offensez  aus»  en  croyant  que  je  n'ai  point  lu  les  imagi- 
naires 1  ;  c'est  moi  qui  vous  les  prêtai  ;  ah  !  qu'elles  sont 
jolies  et  justes  !  je  les  ai  lues  et  relue^  :  sur  ces  offenses 
mutuelles,  nous  pouvons  nous  embrasser;  je  ne  vois  rien 
qui  nous  empêche  de  nous  aimer;  n'est-ce  pas  l'avis  de 
M.  le  chevalier,  puisqu'il  est  notre  confident?  Je  suis,  en 
vérité ,  ravie  de  sa  meilleure  santé  ;  ce  sentiment  est  bien 
pjus  fort  que  mes  paroles.  Mais  revenons  à  la  lecture; 
nous  en  faisons  ici  un  grand  usage  ;  mon  fils  a  une  qualité 
très  commode,  c'est  qu'il  est  fort  aise  de  relire  deux  fois, 
trois  fois,  ce  qu'il  a  trouvé  beau,  il  le  goûte,  il  y  entre 
davantage,  il  le  sait  par.  cœur,  cela  s'incorpore;  il  croit 
avoir  fait  ce  qu'il  lit  ainsi  pour  la  troisième  fois.  Il  lit 
Abbadic  avec  transport,  et  admirant  son  esprit  d'avoir 
fait  une  si  belle  chose  :  dès  (^e  nous  voyons  un  raisonne- 
ment bien  conduit,  bien  conclu,  bien  juste,  nous  croyons 
vous  le  dérober  de  le  lire  sans  vous;  ah  !  que  cet  endroit 
charmerait  wa  sœur,  charmerait  ma  fille!  Nous  melons 
ainsi  votre- sou  venir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  nftilleur,  et  il 
en  augmente  le  prix.  Je  vous  plains  de  ne  point  aimer  les 
histoires;  M.  le  chevalier  les  aime,  et  c'est  un  grand  asîle 
contre  l'ennui;  il  y  en  a  de  si  belles  ;  on  est  si  aise  de  se 
transporter  un  peu  en  d'autres  siècf^s  ;  cette  diversité 
donne  des  cojanaissances  et  des  lutftières  :  c'est  ce  retran- 
chement de  livres  qui  vous  jette  dans  les  Oraisons  du 
j)ère  Çpton  2,  et  dans  la  disette  de  ne  savoir  plus  que  lire. 

1  Ces  lellres  sont  de  Nicole;  elles  donnèrent  lieu  a  Racine  d'en  écrire 
deux  qu'on  lit  éncore  avec  plaisir,  et  qui  monirenl  toute  réleiidue  de  seii 
esprit.  C'est  après  avoir  corabalUi  lesiansénisles,  qu'il  devintlui-méme  un 
janséniste  très  zélé. 

2  Pierre  Colon,  jésuite  célèbre,  confesseur  de  Henri  IV;  il  avait  de  l  in- 
lluenee  sur  le  roi. 
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Je  voudrais  que  vous  n'eussiez  pas  donné  le  dégoût  de 
l'histoire  à  votre  lils;  c'est  une  chose  très  nécessaire  à 
un  petit  homme  de  sa  profession.  Il  m'a  écrit  de  Kay- 
sers! outre  :  mon  Dieu ,  quel  nom  !  Il  ne  me  parait  pas 
encore  assuré  de  venir  à  Paris,  il  me  dit  mille  amitiés 
fort  jolies ,  fort  bien  tournées ,  il  me  remercie  des  nou- 
velles que  je  lui  mandais,  il  me  conte  tous  les  petits  mal- 
heurs de  son  équipage.  J'aime  passionnément  ce  petit 
colonel. 

^otre  abbé  Bfgorre  me  prie  fort  de  ne  croire  que  lui  sur 
les  nouvelles  de  Rome.  C'est  un  déchaînement  de  dire 
que  le  Saint-Père  est  espagnol  y  et  que  l'ambassadeur  e^. 
la  dupe  ;  nous  le  verrons ,  cela  ne  se  peut  cacher;  cette 
aigle  épJoyée  nous  fera  voir  de  quel  côté  elle  prend  son 
vol.  Pour  moi,  je  prendrais  patience,  si  votre  Avignon 
vous  revenait;  quelle  joie  de  marier  Pauline  avec  ce  beau 
nom  !  cependant ,  il  faut  que  le  bien  particulier  cède  au 
bien  public. 

J'ai  envie  de  vous  demander  comment  se  porte  M.  de 
La  Trousse;  vous  savez  que  Beaulieu  n'a  pu  m'en  in- 
struire. En  récompense ,  je  vous  dirai  que  Corbinelli  est 
plus  mystique  que  jamais,  il  est  au-delà  de  sainte  Thé- 
rèse ;  il  a  défeouvert  que  ma  grand' mère  ^,  dans  la  cime  de 
son  ame,  était  toute  distillée  dans  l'oraison;  il  m'a  fait 
acheter  un  livre  de  Malaval,  où  mon  fils  ni  moi  n'enten- 
dons pas  un  mot.  Enfin ,  il  est  toujours  tel  que  vous  le 
connai3fiez  :  il  ne  vdiécnt  point ,  ce  goût  nous  est  passé;  je 
sais  de  ses  nouvelles  ^et  comme  j'ai  asse^  d' écriture , 
nous  sommes  convenus  de  ce  silence ,  sans  préjudice  de 
notre  amitié  prescrite;  vous  savez  qu'on  ne  s'en  peut  dé- 
dire.  ^  • 

Pour  les  santés  délicates,  elles  méritent  qu'on  y  prenne 
l'onfianee  r  je  vous  avoue  sincèrement  qu'après  les  états 

•  Jcdiiiie-Fianvoisp  Kréniiot,  baronne  rie  (^hantaU  aujourd'hui  saiiilf 
llhanlal.  ^P.) 
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OÙ  j*ai  vu  mademoiselle  de  Méri,  je  la  mrois  immortelle»  et 
'qa*ayaQt  confiance  à  la  sagesse  et  à  Tapplicatiofi  de  ma- 
dame de  La  Fayette  pour  la  eonservatîon  de  sa  personne^  il 

me  semble  qu'elle  sortira  toujours  de  tous  ses  maux  : 
Dieu  le  veuille;  c'est  une  aimable  amie,  et  bien  digne  d'è- 

jtre  aimée  et  estimée.  Parlons  de  ma  santé  ;  c'est  celle-ia 
qiikv^.^fi|tt>|ippnrii^  ;  Dieu  ma  la  dooso  juaipi^à  préient  ^ 
4^ii]>e  peitesllQi^y^^  surprend  m<^-mème,  H  qui  me 
ferait  peur,  si  je  m'observais  autant  que  vous  m'observez, 
.rétais  avant-hier  dans  oes  belles  allées;  il  v  laisait  beau 
comme  au  mois  de  septembre,  je  ne  perds  pas  ces  beaux 
jours  :  quand  le  temps  commence  à  changer,  je  demeure 
dans  ma  chambre  :  voilà  sur  quoi  Je  ne  suie  plus  la  même  ; 
car  autrefois  c'était  un  sot  vibu  de  aortir  tous  les  Jours.  Je 
crains  déjà  le  départ  de  M.  le  chevalier  etde  M.  de  LaOarde. 
Expliquez-n)oi  un  peu  plus  comme  on  a  retranché  la  pen- 

.  siou  de  ce  (tattiier  ;  cesse-tM^i^  de.^yer  sans  dire  pour- 
quoi? un  pauvre  homme,  aMOutumé  k  cette  douceur» 
demeure-t-il  à  seesànsqu'oM  lâi  «Uae  un  mot?  Je  suis  in- 
commode ;  mais  il  y  a  dcS^ choses  sur  quoi  il  faut  un  peu 
d'explication.  Notre  bon  JJerbisi  ^  m'écrit  des  merveilles  ^ 
de  vous  et  de  vos  grandeurs  :  un  président  et  deux  con- 
s^llers  du  parlement  de  Dijon  ont  été  en  Provence;  ils 
ont  été  af^^^  de  ne  vous  point  voir;  mala  ih  ont  rapporté 
^tes  vos  louanges  à  notre  bon  président ,  qui  Vous  est 
Entièrement  dévoué.  Ma  belle-fille  est  à  Rennes  pour  quel- 
ques jours  à  la  prise  d'habit  d'une  parente;  elle  en  est 

^ssez  <£àch,ée  ;  elle  a  porté  sa  toilette  (à  la  Monnaie)  j^om 
faire  comme  les  autres.  Votre  frère  me  prie  de  vous  faire 
mille  amitiés.  Je  viens  d^rire  à  Cou  langes,  il  est  entêté 
du  prince*de  Turenne  :  M.  le  chevalier,  ne  vous  fâchez 
point,  c'est  pour  dégrader  ce  nom ,  que  je  ne  dis  pas 

.  ■  m 

1  l'rcsiideni  a  inoriier  au  parlement  de  Dijon.  I.a  bisaïeule  de  madame 
de  Sévignc  élail  Htrbisi.et  mère  de  Jcannc-Françni»e  Frémiol,  baronne 
«leOhanUl.  (P.) 
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M.  deTurenne  tout  court  ^.  J^enobrasse  chèrement  ma  très 
aimable  Comtesse.  *  * 

* 

•       ^    1189.  —  A  LA  MÊME. 

* 

Aux  Bochertylooercredi  a  janvier  lOM.  ^ 

•  •  Quelles  étremies ,  bon^IMeu  1  quels  souhaits  I  en  fut-il 
jamais  de  plus  propres  à  me  charmer,  moi  qui  en  connais 

les  tons,  et  qui  vois  le  cœur  dont  ils  partent?  Je  m'en 
vais  vous  dire  un  sentiment  que  je  trouve  en  moi  ;  s'il 
pouvait  payer  le  vôtre,  j'en  serais  iort  aise,  car  je  n'ai  pas 
d'autre  monnaie  :  au  lieu  de  ces  craintes  si  aimables  que 
vons^donnent  toutes  ces  morts  qui  volent  sans  cesse  au- 
tour  de  vous ,  et  qui  vous  font  penser  à  d*autres ,  je  vous 
présente  la  véritable  consolation  et  même  la  joie  que  me 
donne  souvent  Favance  d'années  que  j  ai  sur  vous  :  vous 
savez  que  je  ne  suis  pas  insensible  à  la  tristesse  de  ces  états, 
mais  je  le  suis  encore  moins  à  la  pensée  que  les  premiers 
vont  deyanjt,  et  que  vraisemblablement  et  naturellement  je 
garderai  mon  rang  avec  ma  chère  fille;  je  ne  puis  vous  re- 
^  présenter  la  véritable  douceur  de  cette  confiance.  Que  n'ai- 
je  point  souffert  aussi  dans  les  tempâ  où  votre  mauvaise 
santé  me  faisait  craindre  un  dérangement  ?  ce  temps  a  été  ^ 
rigoureux  :  alb  !  n'en  parlons  point,  ne  parions  fmni  de  cela, 
vous  vous  portez  bien ,  Dieu  merci ,  toutes  choses  ont  re- 
.  '  pris  leur  place  naturelle,  Dieu  vous  conserve!  Je  pense  que 
vous  entendez  mon  ton  aussi ,  et  que  vous  me  connaissez. 

J%  viens  à  M.  le  chevalier  :  je  n*ai  point  de  j^Jne  à 
croire  que  le  climat  de  Provence  lui  soit  meilleur  Thiver 
que  celui  de  Paris.  Tous  ceux  ({ui,  comme  des  hirondelles, 
s'en  vont  chercher  votre  soleil ,  en  sont  de  bons  témoins. 

1  On  Mit  que  Louis  XIV  avait  donné  le  litre  de  prince  au  vicomte  de 

•  Tiirenne.  ba  noblesse  fui  fort  choquée  de  crllc  profcrence.  On  le  fui  ciu-uro 
plus  (jiiniid  lui-même  afTpcl.i  depuis  ce  leuips  de  refuser  le  litre  de  mare- 
clial  de  France,  et  de  ne  prendre  que  celui  de  prince,  tant  l'orgueil  nobi- 
liaire peut  rétrécir  les  plus  belles  ames.   (A.  G.) 

»• 
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Mate  é»  me  réjouissant  de  ee  qu*il  sent  cette  différence,  je  ' 

m'afflige  qu*il  ait  perdu  mille  éciis  de  rente,  et  par  où  ?  él 
comment?  son  réjiinient  lui  vaUiit-il  cela?  il  le  vendm 
donc  au  marquis?  mais  Targent  qu'il  eu  recevra,  en  lui 
payant  des  dettes  ne  diminoera-t-il  pas  aussi  des  intérêts? 
Mtes-moi  ce  calcul  qui  m*inqu1ète  :  Je  ne  saurais  me  re- 
présenter l^.'ie  chevalier  de  Giignan  à  Paris,  sans  son 
petit  équipage,  si  honnête,  si  bien  troussé;  je  ne  le  verrai 
point  à  pied,  ni  mendier  des  places  pour  Versailles;  cela 
ne  peut  point  entrer  dans  ma  tète  :  cet  article  est  inter" 
lofué:  ahl  que  ce  mot  de  cliicane  est  joliment  placé! 
Je  ne  m*en  tiens  pas  non  pins  à  vos  soixante-quatre  per- 
sonnes sans  les  gardes  :  vous  me  trompez  :  ee  n'est  pas  là 
votre  dernier  mot;  il  me  faut  une  démonstration  de«ma- 
thématiques.  *    '  < 

Pour  PaufinCy  je  crois  que  vous  ne  balancez  fns  entre4e 
parti  d'en  faire  quelque  clmse  de  l>on  »  ou  quelque  61iose  ' 
de  mauvais.  La  supériorité  de'votre  espHt  vous  fera  suivre 
facilement  la  bonne  loute  :  tout  vous  convie  d'en  faire 
votre  devoir,  et  i'hpnneur ,  et  la  conscience,  et  le  pouvoir 
que  v6us  avez  en  main.  Quand  je  pense  comme^lle  s*est 
corrigée  en  peu  de  temps  pour  vous  plaiit,  comme  elle  est 
devenue* jolie ,  cela  vous  rendra  coupable  de  tout  le  bien  • 
qu'elle  ne  fera  pas.  Pour  vos  lectures,  ma  chère  entant,  * 
vous  avez  trop  à  pailler,  à  raisonner,  pour  trouver  le 
temps  de  lire  :  nous,  sommes  ici  dans  un  trop  grand  repos, 
et  nous  en  profitons.  Jh  relis  même  avec  mon  fils  dé  cer- 
taines choses  que  J  avais  li/es  en  courant  à  Paris,'  et  qui 
me  paraissent  toutes  nouvelles.  Nous  relisons  aussi ,  au 
travers  de  nos  grandes  lectures,  des  rogatons  que  nous 
trouvons  sous  notre  main;  par  exemple,  tout^^  les  belles 
'  braisons  funèbres  de  M.  Bossuet,  de  M.  Fléchier,  de 
M.  Mascaron,  du  père  Bourdaloue  :  nous  repleurons  M.  de 
Turenne,  madame  de  Montausier,  M.  le  Prhice,  feue  Ma- 
dame, la  reine  d'Angleterre;  nous  admirons  ce  portrait 
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de  Croiiiwell  *  ;  ce  sout  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  qui 
charment  Tesprît  :  il  ne  faut  point  dire  :  Oh!  cela  est  vieux  ; 
non»  eela  n*e8t  point  vieux,  cela  est  divin.  Pauline  en  se- 
rait instruite  et  ravie  :  mais  tout  o^a  n*^  bon  qu*aux 

Rochers.  Je  ne  sais  quel  livre  conseiller  à  Pauline  :  Davila 
est  beau  eu  itfdien  :  nous  Tavons  lu;  Guichardin  est  long; 
j*àimerais  assez  les  anecdotes  de  Médicis^»  qui  en  sontub 
abrégé;  mais  ce  n'est  pas  de  l*italien.  Je  ne  veux  plus 
nommer  Bentivoglio^  ;  qu*elles'en  tienne  à  sa  poésie,  ma 
fille;  je  n'aime  point  la  prose  italienne;  le  Tasse,  l'Aminte, 
le  Pastor  fido^  la  Filli  di  5c/ro    je  n'ose  dire  l'Arioste, 
iiy  a  des  endroits  fâcheux;  et  du  reste,  qu'elle  lise  l'his- 
toire ;  qu'elle  entre  dans  ce  goût  qui  peut  si  longtamps  . 
confier  son  oisiveté  :  il  est  à  craindre  qu'en  retranchant 
cette  lecture,  on  ne  trouve  plus  rien  à  lire  :  qu'elle  coni- 
nnence  par  la  vie  du  grand  Théodose,  etqu'eUe  me  mande 
comme  elle  s'en  trouvera.  Voilà,  mon  enfant,  bien  des 
bagatelles  :  il  y  a  des  jours  qu'on  destine  à  causer  sans 
*  préjudice  des  choses  sérieuses,  à  quoi  Ton  prend  toujours 
un  très  sensible  intérêt.  Adieu  ,  mil  très  aimablè  ;  nous 
vous  souhaitons  toute  sorte  de  bonheur  cette  année ,  et 
quanlo  «a.  * 

• 

1140.  —  A  LA  MÊME. 

Aui  Rochers,  dinuncba  45  janvier  1690. 

Vous  avez  raison ,  je  ne  puis  m'accoutumer  à  la  daté 
de  cette  année  ;  cependant  la  voiià  déjà  bien  commen- 
cée; et  vous  verrez  que  de  quelque  manière  que  nous  la 
passions,  elle  sera,  comme  vous  dites,  bientôt  passée  * 

L  Voyez  Bossue t ,  Oraiion  funèbre  de  ta  reine  d'Angleterre. 

*  Lee  anecdotes  de  Florence  on  l'UiêUiirt  seerU»  de  la  flMMOU  é9  Médi"  * 

par  Varillas.  l  a  Haye,  if>H7. 
s  Gui  BeiUivoglio,  cardinal,  auteur      IHisioire  dei  guerres  civile*  de 
#^laiulr«elde  pHisieurtaotreioamHei.  (P.) 
«  Patlorate  italienne  du  eonlc  GuidulHiIdo  de  Bonarellî. 
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et  nous  trouverous  bientôt  le  fond  de  notre  sac  de  mille 
IVanes  ^ .  # 

Vraiment  vous  me  gâtez  «bien  ^  et  mes  amies  de  Paris 
aw8l  :  à  peine  le  soleil  remonte  du  saut  d*iine  pucse,  que 
vous  me  demtiidez  de  votre  c6lé,  quand  vous  m'attendret 
îi  Grignan;  et  mes  amies  me  prient  de  leur  fixer,  des  a 
cette  heure,  le  temps  de  mon  départ,  afin  d'avancer  leur 
joie.  Je  suis  trop  flattée  de  ces  empressements  y  et  surtout 
des  vôtres  qoi  ne  sonffirent  point  de  oompandson.  Je  vous 
dirai  donc,  ma  î^ière  Comtesse,  avee  sincérité,  que  d*id  au 
mo£  de  septembre,  je  ne  puis  recevoir  aucune  pensée  de 
sortir  de  ce  pays  ;  c'est  le  temps  que  j'envoie  mes  pe- 
tites» vot/ure^  à  Paris ,  dont  il  n'y  a  eu  encore  qu'une  très 
/petile  partie.  G*est  le  temps  que  l'abbé  Charrier  traHe  de 
mes  lods  et  vastes,  qui  est  une  alMre  de  dix  mille  francs: 
nous  en  lyurlerons  une  autre  fols;  mais  contentons-nous  de 
chasser  toute  espérance  de  faire  un  pas  avant  le  temps  que  • 
je  vous  ai  dit  :  du  reste,  je  ne  vous  dis  point  que  vous  êtes 
mon  but,  ma  perspective,  vous  le  savez  bien ,  et  que  vous 
êtes  d*imtiBianière  dans  mon  cœur,  que  je  craindrais  fort 
que  If*  Nicoie  ne  trouvât  beaucoup  à  y  eimmeùre:  mais  • 
enfin  telle  est  ma  disposition.  Vous  me  dites  la  plus  tendre 
chose  du  monde  ,  en  souhaitant  de  ne  point  voir  la  fin  des 
heureuses  années  que  vous  me  souhaitez.  INous  sommes  l)ien 
loin 'de  noi^  rencontrer  dans  nos  souhaits;  car  je  vmis  ai 
mandé  une  véflté  qui  est  bien  Juste  et  bien  é  sa  place,  et 
que  Dieu  sans  doute  voudra  bien  exaucer,  qui  est  de  sul- 
vre  l'ordre  tout  naturel  de  la  sainte  Providence  :  c'est  ce 
qui  me  console  de  tout  le  chemin  laborieux  de  la  vieillesse; 
ce  sentiment  est  raisonnable ,  et  le  vôtre  trop  extraordi- 
naire et  trop  aimable* 

lé  vous  plaindrai  quand  vous  n'aurez  plus  M.  de  La 
Garde  et  M.  le  chevalier;  c'est  que  très  parfaitement  bonne 

1  Madame  de  Sévigné  Gomparaii  les  douze  mois  de  l'aDoée  à  un  mc  de 
niiUe  franei^qui  Anil  preique  aiiMilAt  qu'on  a  commencé  d'jr  puiser.  (P.) 
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compagnie  ;  mais  ils  ont  leurs  raisons^  et  edie  de  faire  re^, 

susciter  la  pension  d'un  homme  qui  n'^st  point  mort,  me 
parait  tout-à-fait  importante.  Vous  aurez  votre  enfant  qui 
tiendra  joliment  sa  piace  à  Grignau  ;  il  doit  y  être  le  bien 
reçu  par  bien  des  raisons,  et  vous  l'embrasserez  aussi  'de 
bon  cœur.  Il  m'a  écrit  encore  une  Jolie  l6Kre  pour  më 
souhaiter  une  heureuse  année  :  il  me  parait  désolé  à  Key- 
sersloutre;  il  dit  que  rien  ne  l'empêche  de  venir  à  Paris, 
niais  qu'il  attend  le» ordres  de  Provence;  que  c'est  ce  res-, 
sort  qui  le  fait  agir.  Je  ti*ou  ve  que  vous  le  faites  bien  languir  : 
sa  lettre  est  du  2;  je  le  croyais  à  Paris;  faites-l'y  do^e  te^ 
nir,  et  qu^après  une  petite  apparition ,  il  coure  vous  end- 
brasser.  Ce  petit  homme  me  parait  en  état  que  si  vous  trou- 
viez un  bon  parti ,  Sa  Majesté  lui  accorderait  aisémeul  la  ^ 
survivance  de  votre  très  belle  eliarge.  Vous  trouvez  que 
son  caractère  et  celui  de  Pauline  pe  se  ressemblent  nulle^  ' 
ment;  il  faut  pourtant  que  certaines  qualités||ue(mir  soient 
chez  l'un  et  chez  l'autre;  pour  l'hunieur,  c'est  une  autre 
affaire.  Je  suis  ravie  que  ses  sentiments  soient  à  votre  fan- 
taisie :  je  lui  souhaiterais  un  peu  plus  de  penchait  pour  les 
sciences /pour  la  lecture;  cela  peut  venin  Pour  Pauline, 
cette  dévoreuse  de  livres,  j*aime  mieux  qur^ieUeéo  avajle  de 
mauvais,  que  de  ne  point  aimer  à  lire;  les  romans,  les 
comédies,  les  Voiture,  les  Sarrasin  ,  tout  cela  est  bientôt 
épuisé  :  a-t-elle  tàté  de  Lucien  ?  est-elle  à  porté^  rfe^  petites 
Leilreê?  ensuite  il  faut  l'histoire  ;  si  on  a  besMn  de  lui  pin- 
cer le  nez  pour  lui  faire  avaler,  Je  la  plains»  Quant  aux 
beaux  livres  de  dévotion ,  si  elle  ne  les  aime  point ,  tant  pis 
pour  elle;  car  nous  ne  savons  que  trop  que  même  sans  dé- 
votion ,  on  les  trouve  charmants.  A  l  egard  de  la  morale , 
comme  elle  n'en  ferait  pas  un  si  bon  usage  que  vous ,  je  ne 
voudrais  point  du  tout  qu*elle  mit  son  petit  nez ,  ni  àms 
MoiUaigne ,  ni  dans  Charron ,  ni  dans  les  autres  de  cette 
sorte;  il  est  bien  matin  pour  elle.  I.a  vraie  morale  de  son 
àgc ,  c'est  celle  qu'on  apprend  dans  les  bonnes  conver-^ 
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salions,  éans  les  fables,  dans  Jes  histoires,  par  les  exeiti- 
ples;  je  crois  que  c'est  assez.  Si  vous  lui  dor.nez  un  peu  de 
votre  temps  pour  causer  avec  elle,  c'est  assurément  ce  qui 
serait  le  pins  utile  :  je  ne  sais  si  tout  ee  que  Je*dis  vaut  la 
{»eine  (fue  vous  le  lisiez;  Je  suis  bfen  loin  d'abonder  dans 
mon  sens. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  toujours  une  petite  dévote 
qui  ne  vaut  guère  ;  oui^  jûstement,  voilà  ee  que  je  suis  tou- 
jows,  et  pas  davantage,  à  mon  grand  regret.  Tout  ce  que 
j'ai  de  bon  »  c'est  que  je  sais  bien  ma  religion ,  et  de  quoi 
Il  est  question  ;  je  ne  prendrai  point  le  faux  pour  le  vrai  ; 
je  sais  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence;  j'es- 
•  père  ne  m'y  point  méprendre,  et  que  Dieu  m'ayant  déjà 
donnéKie  bons  sentiments,  U.  m'en  donnera  encore  :  les 
grâces  passées  me  garantissent  en  quelque  sorte  celles  qui 
viendront;  ainsi  je  vis  dans  la  confiance ,  m^ée  pourtant 
de  beaucoup  de  crainte.  Mais  je  vous  gronde  de  trouvé 
notre  Corbinelli  le  myatiqm  du  diable  ;  votre  frère  en  pâme 
de  rire  ;  je  le  gronde  comme  vous.  Comment,  mystique  du 
diabUI  un  homme  qui  ne  songe  qu*à  détruire  son  empire, 
qjpi'ne  cesse  d'avoir  commerce  avec  les  ennemis  du  diable, 
qui  sont  les  saints  et  les  saintes  de  l'Église  !  un  homme  qui , 
ne  compte  pour  rien  son  chien  de  corps,  qui  souffre  la 
pauvreté  chrétiennement  y  vous  dh  philâsophiquement  ; 
qui  ne  cesse  de  célébrer  les  perfections  et  l'existence  de 
.Dieu  ;  qui  ne  juge  jamais  son  prochain,  qui  l'excuse  tou- 
jours ;  qui  passe  sa  vie  dans  la  charité  et  le  service  du  pro- 
chain; qui  est  insensible  aux  plaisirs  et  aux  délices  de  la 
vie;  qui  enfin,  malgré  sa  mauvaise  fortune,  est  entière- 
ment soumis  à  la  volonté  de  Dieu  !  Et  vous  appelez  cela  ie 
my»iique  du  diable!  Vous  ne  sauriez  nier  que  ce  ne  soit  là 
le  portrait  de  notre  pauvre  ami  :  cependant  il  y  a  dans  ce 
mot  un  air  de  plaisanterie ,  qui  fait  rire  d'abord ,  et  qoi 
pourrait  surprendre  les  simples.  Mais  je  résiste  comme 
vous  voyez,  et  je  soutiens  le  fidèle  admirateur  de  sainte 
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Thérèse,  de  ma  grand' mère  (sainte  Clianlal]^  et  du  bienheu- 
reux .lean-de-1a-Croix 

A  propos  de  Corbinelli ,  il  m'écrivit  l'autre  jour  un  fort 
Joli  billet;  ilme  rendait  compte  d'une  conversation  et  d'un 
dtner  chez  M.  de  Lamoignon  :  les  acteurs  étaient  les  maî- 
tres du  logis,  M.  de  Troyes ,  M.  de  Toulon  ,  le  père  Bour- 
daloue,  son  compagnon,  Despréaux  et  Corbinelli.  On  parla 
des  ouvrages  des  anciens  et  des  modeînes;  Despréaux  sou- 
tint les  anciens,  à  la  réserve  d'un  seol  moderne  qui  suf- 
passaity  à  son  goAt,  et  les  vieux»  et  les  nouveaux.  Le  com- 
pagnon du  lk»QvdalpQe  qui  faisait. f entendu,  et  qui  s'é- 
tait attaché  à  Despréaux  et  à  Corbinelli ,  lui  demanda 
quel  était  donc  ce  livre  si  distingué  dans  son  esprit?  Des- 
préaux ne  voulut  pas  le  nommer;  Corbinelli  lui  dit  :  <c*Mon- 
fc  rieur,  je  vous  conjure  de  me  le  dire ,  afin  que  Je  le  lise 
ce  toute  la  nuit,  m  Despréaux  lui  répondit  en  riant  :  cr  Ah  1 
«'Monsieur,  vous  l'avez  lu  plus  d'une  fois,  j'en  suis  assuré.» 
Le  jésuite  reprend  avec  un  air  dédaigneux,  un  cotai  riso 
amuro^  et  presse  Despréaux  de  nommer  cet  auteur  si  mer- 
veineux.  Despréaux  lui  dit  :  «  Mon  Pèfe ,  ne  me  pressez 
a  point.  »  Le  Père  continue.  Enfin ,  Despréaux  le  prêné 
pur  le  bras ,  et  le  serrant  bien  fort ,  lui  dit  :  tt  Mon  Père , 
«  vous  le  voulez  ;  hé  bien  î  morbleu,  c'est  PascaU  —  Pascal, 
Cl  dit  le  Père  tout  rouge,  tout  étonne;  Pascal  est  beau  autant 
«  que  le  faux  peut  Tètre.  —  Le  faux ,  reprit  Deipréaux^  le 
«  fiiuxl  sachez  qu*ll  est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable;  on 
d  vient  de  le  traduire  en  trois  langues.  »  Le  Père  répond  : 
«  Il  n'en  est  pas  plus  vrai.  »  Despréaux  s'échauffe,  et  criant 
comme  un  fou  :  «  Quoi!  mon  Père,  direz- vous  qu'un  des 
«  vôtres  n'ait  pas  fait  imprimer  dans  un  dews  livres,  qu'un- 
«  chrétien  neet  pas  obligé  d'aimer  Dieu  ^  ?  Osez-vous  dire 

>  C'^lail  un  |)riiicc  espagnol,  ami  Inliuie  de  sainl»;  Tliérèsc,  théologien 
«piriluatisle  si  sublime  ou  si  nébuleux,  qu'on  a  regardé  comme  un  excès  de 
vaiiilé'daiis  ton  Inducteur  U  préleoUon  de  ravoir  compris.  (A.  G.) 

t  Cesi  ici  une  de  ces  fameuses  disputes  que  Despréaux  disail  avoir  sois- 
irtiues  en  plus  d'un  endroit  au  sujet  de  i'amour  de  Uiei^  et  peut-être  celle 
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«  que  cela  est  faux  ?  —  Monsieur,  dit  h  Père  en  funur^  il 

c<  faut  distinguer.  —  Distinguer,  dii  Dtipréafêœ^  distin— 
«  guer,  niorbU  u  ,  distinguer,  distinuiier  si  nous  sommes 
obligés  d'aimer  Dieu  l  »  Et  prenant  Corbinelli  par  le  bras, 
s'enfuit  au  boul  de  la  cliambre  ;  puis  revenant ,  et  courant 
ogmimi  in  farrr ni^ ,  il  ne  voulut  Jamais  se  rapprocher  du 
Fère,  s'en  alia  rejoindre  la  compagnie  qui  était  demeurée 
dans  lii^lle  où  l'on  mange  :  ici  finit  i  bistoire ,  le  rideau 
tombe.  Corbinelli  me  promet  le  reste  dans  une  conversa- 
tion; mais  moi  qui  iMiis  persuadée  que  vous^trouverez  cette 
Mène  aussi  plaisante  que  Je  Tai  tronvée.  Je  vous  récris,  et 
Je  erois  que  si  vous  lajisez  avee  vos  l^s  tons ,  vous  en 
serez  assez  contente.  Ma  fille,  je  vous  gronde  dTetre  un  seul 
moment  en  peine  de  moi ,  quand  vous  ne  recevez  pas  mes 
lettres;  vqua  oui>iiez  les  manières  de  la  poste,  ilj'aut  s  y 
aecontumer;  et  cpiaiHl Je  sf«i|(i,  roaiaiie,  ce  Je  ne  suis 
point  dn  tout,  je  ne<  vont^Ék  Iprintfà]^  iimIii^  li- 
gnes, ou  mon  fils  ou  quelqu'un  :  enfin  vous  aùrifsi^^  mes 
nouvelles ,  mais  nous  n'en  sommes  pas  là.      •     '  ' 

On  me  mande  que  plusieurs  duchesses  ef  grandes  dames 
^out  été  enragées ,  étant  à  Versailles,  de  n'être  pas  du  sou- 
per du  Jour  des  Rois,;  voilà  ce  qui  s'appelle  des  «filietions.  * 
Vous  savez  mieux  que  moi  les  antres  nouvelles.  J*ai  en- 
voyé le  billet  de  Bigorre  à  Guébriac,  qui  vous  rend  mille 
grâces  :  il  est  fort  satisfait  de  votre  Cour  d'amour.  Je  trouve 
l^uline  bien  suffisante  de  savoir  les  écliecs;  si  elle  savait 
combien  ce  Jeu  est  au-dessus  de  ma  portée,  Je  craindrais 
son  mépris.  Ah!  oui.  Je  m'en  souviens,  je  n'oublierai  Jamais 
ce  voyage  ;  hélas  I  est-il  possible  qu'il  y  ait  vingt-un  ans? 
Je  ne  le  comprends  pas,  il  me  semble  que  ce  fut  l'année 
passée,  mais  je  juge  par  le  peu  que  m'a  dure  ce  temps,  ce 
que  me  paraîtront  les  années  qui  viendront  encore. 

qui  lui  fit  nailre  l'idée  de  son  éptlrcà  l'abbé  ReiiaudDl,  quMI  ne  composa 
qu  en  4695.  (  Voyez  TÉpUrc  XU  de  Despréaux,  el  la  diiiéiue  LeUr9  prmrin- 
eiale.)  (!'.) 

VI.  G 
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MONSISyR  DE  SfiVIGNÊ. 

Je  suis  fort  de  votre  avis,  ma  belle  petite  sœur,  sur  le 
niystique  du  diable  ;  j'ai  été  frappé  de  cette  façon  de  {tarler. 
Je  tourntis  tout  autoar  de  cette  pensée,  et  tout  ce  que  Je 
disais  ne  me  contentait  point.  Je  vous  remercie  de  ra*aToir 
appris  à  expliquer,  «n  si  peu  de  mots  et  si  justence  que 
j'avais  depuis  longtemps  dans  l'esprit.  Mais  ce  que  j'ad- 
mire ie  plus  djius  ce  myst  ique  y  c'est  que  sa  tranquillité 
dans  cet  étot  est  un  effet  de  sa  dévotion  :  il  ferait  scmpute 
d*en  sortir/  parcec(li*il  est  dans  Tq^^re  de  ia  Proyidence, 
et  qu*il  y  nikeAt  de  l'impiété  à  un  si  simple  mortel,  de  pré- 
tendre aller  contre  ce  qu'elle  a  résolu  :  sur  cela,  ne  croyez 
point  quJU  aille  jamais  à  la  messe,  la  délicatesse  de  sa  con- 
science en  serait  blessée.  Puisque  vous  avez  enfin  permis 
à  Pauline  de  lire  les  Métamosphonê^  Je  vous  ocmseiUe  de 
u*étre  plus  en  peine  au  sujet  des  mauvais  livres  <[u'on 
pourrait  lui  fournir.  Toutes  les  jolies  histoires  ne  sont- 
elles  point  de  sou  goût?  il  y  a  mille  petits  ouvrages  qui  di- 
vertissent et  qui  ornent  parfaitement  Tesprit.  Ne  lirait- 
elie  pas  avec  plaisir  de  certains  endroits  de  l Histoire 
ramame?  a-t-elle  lu  1* Histoire  du  Triumvirat?  les  Con- 
stantins  et  les  Théodoses  sont-ils  épuisés?  Ah  !  que  je  plain- 
drai son  esprit  vif  et  agissant,  si  vous  ne  lui  donnez  de 
quoi  s'exercer  1  Comme  elle  a,  ainsi  que  son  oncle,  la  gro^ 
sièreté  de  ne  pouvoir  mordre  aux  subtilités  de  la  méta-. 
physique,  je  Ten  plains;  mais  ne  vous  attendez  pas  que  Je 
l'en  blâme,  ni  que  je  Ten  méprise  ;  j'ai  des  raisons  pour  ne 
•pas  le  faire.  Adieu,  ma  très  aimable  petite  sœur.^ 

•tl41.  —  A  LA  MÊM£. 
*  Aux  Uocbert,  mercredi  18  janvier  1690. 

Vous  craignez  trop  pour  une  saute  qui  n'a  jamais  cte 
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bi  parfaite  qu'elle  est;  mais  c'est  cela  même  qui  vous  fait 
peur  et  qui  vous  fait  trouver  pius  de  sûreté  dans  la  dé- 
licatesse des  autres.  Ma  pauvre  enfant,  nous  sommes  tous 
iQortels  :  mais  j*admirais  Tautre  Jour  avec  quelle  vérité 
yous  *me  disiez  que  ce  n'était  jamais  par  rapport  à  vous 
que  vous  craigniez  cette  mort,  où  nous  sommes  tous  con- 
damnés, que  vous  ne  vous  reveniez  point  dans  l'esprit  ; 
cela  est  si  extraordinaire,  qu'après  vous  avoir  admirée,  je 
crains  cette  inapplication  à  vous,  et  vous  conjure  de  sop- 
ger  à  votre  conservation,  en  foveur  de  ceux  qui  sont  ravis 
d*avoir  tant  d*a!vanee  sur  vous,  parceque  vous  ne  sauriec 
jamais  les  atteindre  :  ma  pensée  est  plus  juste  et  plus  na- 
turelle que  la  votre. 

Serait-il  possible  que  vous  ne  trouvassiez  point  de  mar- 
chands pour  cette  compagnie?  ce  serait  un  grand  embar- 
ras pour  vous,  pour  M.  le  chevalier,  et  une  grande  mar- 
que de  l'extrême  misère.  M.  de  Pomponne  m'écrivit,  comme 
un  bon  ami,  au  commencement  de  cette  année;  il  me  man- 
'  dait  qu'il  ne  doutait  quasi  point  que  je  ne  passasse  ici 
l'hiver,  les  raisons  pour  y  demeurer  n*ayant  jamais  été 
plus  fortes.  Cependant  il  y  a  des  bornes  à  tout,  et  j*en  vou- 
drais bien  voir  au  soin  que  vous  êtes  bbligëe  de  prendre 
de  vos  coqs  d'Inde  :  c'est  grand  domma^re  d'être  si  bons 
pour  être  ailleurs,  et  d'être  obligés  d  être  la  :  avouons  donc 
que  ce  temps-ci  est  fâcheux.  J'ai  bien  envie  que  vous  ayez 
▼otre  jnfant;  vous  Tavez  laissé  Innguir  trop  longtemps 
dans  ce  diantre  de  lieu  si  difficile  à  écrire  <  :  qu'jl  vienne 
droit  à  vous  ;  il  s  en  retournera  avec  M.  le  cbevalier. 
Quand  je  voyais  ce  dernier  disposer  de  lui  cet  hiver, 
comme  un  autre  bonime  ;  prendre  des  temps  et  des  me- 
sures pour  partir,  j'admirais  qu'il  eût  oublié  ce  que  c'est 
pour  lui  que  Thiver,  et  je  me  doutais  qu'il  ne  serait  pas 
longtemps  sans  s'apercevoir  qu'il  avaibcompté  sans  con- 

1  Kay$icrslauicri},  viUe  d'Alsice  dai^e  bai  Palalinsi.  Les  Prançaii  la  pri- 
renl  en  1688.  (P.)  « 
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sulter  la  goutte.  Il  me  ftiit  txùe  pitié  que  je  me  garderai 
bien  de  lui  dire.  Je  comprends  que  les  devoirs  d'une  maî- 
tresse de  maison  vous  détournent  quelquefois  de  la  qualité 
de  sa  garde;  mais  il  faut  remplir  sta  devoirs  de  tous  cOtés;^ 
o*est  ce  cfue  vous  faites  fort  bien.  Je  vous  trouve  fort  hea— 
reuse  d*avoir  M.  de  La  Garde  ;  vous  lui  contez  bien  des 
choses  que  vous  ne  sauriez  dire  qu'à  lui;  c'est  une  grande 
douceur.  Je  le  conjure  de  croire  que  les  seules  erreurs  où 
vous  m'aviez  laissée,  m'ont  fait  murmurer  injustement  : 
c'est  un  mérite  que  j*aime  et  que  je  révère  il  y  a  long- 
temps. Je  voudrais  bièn  que  par  hasard  vous  eussiez  gardé 
la  lettre  que  je  vous  écrivais  sur  cette  députation,  et  où^ 
j'apostrophais  M.  de  Grignan  pour  me  soutenir  :  je  vous 
prierais  de  lui  montrer  cet  enthousiasme.  Je  disais  .vrai 
cependant,  et  j'admire  qae  vous  puissiez  trouver  que  si 
V4N1S  étiee  à  la  place  du  roi»  vous  voudriez  6ter  cette  no- 
mination au  gouverneur  de  Bretagne.  Voua  voyez  pour- 
tant que  depuis  Charles  VIH  aucun  roi  n'y  avait  pensé; 
et  sans  un  ennemi  qui  se  veut  distinguer  par  cette  offense, 
on  ne  songeait  point  à  venir  demander  au  roi  le  nom  de 
celui  que  toute  la  Bretagne  destine  en  pleins  états  pour 
venir  rendre  ses  Ikommages  à  Sa  Mafesté.  Est-ce  une  diose 
bien  naturelle  qu'un  gouverneur  dans  sa  province  ne  choi- 
sisse point  les  députés?  Its  autres  gouverneurs  de  Lan- 
guedoc et  d'ailleurs  en  usent>ils  ainsi?  Pourquoi  faire 
cette,  distinction  %  l'égard  de  la  Bretagne,  toujours,  toute 
libre,  toute  conservée  dans  ses  prérogatives,  aussi  consi- 
dérable par  sa  grandeur  que  par  sa  situation  ?  Enfin,  notre 
grande  héritière  ^  ne  méritait-elle  pas  hien  que  son  con- 
trat de  mariage  fût  lidèlement  ejkécuté?  Pour  moi,  je  ne 
vois  pas  le  tort  que  faisait  au  service  éu  nrà  cette  conduite, 
pareille  à  celle  des  autres  provinces  :  si  j*étais  à  la  place 

1  Aune,  dueksme  de  lireugiie,  fllle  el  hériliére  du  6vt§  François  II,  ei  de 
Marguerite  de  Foix,  épousa  Charles  ^11,  roi  de  France,  en  premièrei  noces, 
(*t  en  secondes,  Louis  XII,  successeur  diMIliartfs  Vlll.  (F.) 
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de  Sa  Majesté,  j'aimerais  mieux  que  l'on  fit  côniine  on  a  tou- 
jours fait,  et  que  le  gouverneur  choisit  en  Bretagne  un 
Breton  pour  venir  faire  les  compUmente  de  sa  province.  • 
Maie  M.  de  Grignan  m'Miàndon&e»  et  voua,  ma  âlle  ;  c'est, 

e»  yMtéf  ee  que  Jen'entae  Jamais  eni,  vous  qui  êtes  en 
place  de-sentir  tes  dérangefhentg;  je  cfoyais  que  ^us  fe-  • 
riez  comme  MM.  de  La  Rochefoucauld,  etc.  Mais  on  étran- 
gle mon  affaire,  on  ne  la  regarde  pas,  on  me  juge  sans 
m^ricorde,  on  m'ôte  inpn  principal  jnge;  Je  vais  m*ln*  * 
senre  en  faux  eontre  Tarrèt  du  parlement  de  Tookme  ; 
voilà  ooHipaeJisait  BttSri  f  oh  I  Je  vais  m'en  venger  tout^ 
l'heure.:  voici  le  fait.  Il  y  a  une  personne  qui  a  beaucoup 
d'esprit  assurément;  mais  elle  Ta  si  délicat  et  si  dej^oiUé, 
qu  elle  ne  peut  lire  que  cinq  ou  six  ouvrages  sublimes, 
exquis  et  d'an  goût  diatingué.  £Ue  ne  peut  pas  aoiiffrir 
tc|||  les  livres  d!lii8toire;  grand  retranchement»  et  qpl  feit 
la  subsistaace  de  tout  le  monde  :  elle  a  encore  un  malheur, 
c'est  qu'elle  ne  peut  pas  relire.deux  fois  ces  livres  choisis 
qu'elle  estime  uniquement.  Cette  personne  dit  qu'on  l'ou- 
trage, quttsd ^ ditx[U*elle  n'aime  pointa  lire;  autre  pro- 
cès à  jugea»  Mais  à  probes  de  livres»  ma  eh^e  Pauline» 
j'ai  tvMvé  Totii  fait;  e'est*la  vie  du  pape  SixTe-Qulnt  en 
italien;  je  l'ai  lue»avec  bien  du  plaisir  :  voilà  ce  qui  m'est 
revenu  dans  l'esprit.  ÎN'est-il  pas  vrai,  ma  fille,  que  ce  li- 
vi2e  la  divertira?  Mou  Dieu,  que  je  crois  cette  petite  per- 
8(m|l^olie  et  plaliaite  I  que  j'iaâ  d'envie  de  la  voir  1 
^Vbusai^otts  dipuls  quinze  Jours  un  vent  de  tempête  qui 
n|||s  dësole  ;  jcne  me  promène  point;  et  le  jour  que  je  vis 
périr  dans  ce  nuage  épais  le  soleil  qui  avait  brillé  tout  le 
jour,  pouvais-je  mieux  faire  pour  votre  service  que  de 
m'enfuir  jpomme  je  fis^  Vous  êtes  une  ingrate,  si  par  re- 
^connaissance  vous  ne  eonservez  Urtre  santé.  Voilà  un  re-  • 

-  iftrclement  de  mon  bon  abbé  Glyurrier  :  s'il  n'avait  voulu 
vous  écrire  que  comme  à  moi,  vous  aimeriez  ses  lettres 
naïves  et  naturelles;  mîiis  voUe  esprit  sublimç  l'î^embar- 


ê 
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rassé  dans  un  soleil , .  dans  un  alome  ;  ne  laissez  pas  d\v 
répondre ,  payez  pour  moi ,  et  assurez-le  que  votre  soleil 
•  aura  toujours  beaucoup  de  considération  pour  êo»  atome  » 
que  Yous  verrez  toujours  en  lui  IMIs  de  sou  père ,  et  un 
homme  à  qui  votre  mère  est  fort  obligée,  «  ^ 

Votjj^  fl^ère  ne  *voit  de'voif  lettres  queues  en^roffs  que 
je  veux  bien  lui  montrer  :  je  n'ai  qu  à  lui  dire,  il  n  y  a 
rien  qui  puisse  vous  divertir;  il  n'y  pense  plus.  Sa  femme 

*  est  -eDCore  à  Hennés,  prisonnière  4|cause4es  grann^s  ei^  ; 
elle  en  est  au  désespoir^Nous  ne  comparons,  pbùit  notre 
soleil  au  vdtre ,  nosis  savons  notfe  degré ,  etrqudivos  jours 
ne  sont  ni  si  longs,  ni  si  courts  que  les  nôtres.  Adieu,  * 

.  ma  chère  belle,  il  me  semble  que  vous  savez,  que  vous  i 
sentez  combien  je  vous  aii^»  et  que  je  ue  dois  poil^t 
vous  lé  dire  :  oepeiidaBt  on  ne  peulmeiqûëfois  s'en  em- 
pêcher. \     .      .  "  '^'lij^  « 

iM.  —  4  LA  MÊME.  \ 
»  Aux  Roehen,  dimanche  S9  Jani^r  16S0. 

Mon  ])ieu,.qtte  votre' état  est  violent  !  qa*fl  eflt  pressant  ! 

et  que  j'y  cfhtre  tout  entière  avee  une-vëillaMedcÀileur! 

Mais,  ma  fille,  que  les  souhaits  sont  faibles  et  fades,  dans 
de  pareilles  occasions!  et  qu'il  est  inutile  de  vous  dire, 
que  si  j'avais  encore,  comme  j'ai  eu,  quelque  somme  por-- 
tative  qui  dépendit  de  moi,  eMt  seraiit  Mentdt  à  vo^  J« 
tne  trouve  en  petit  volume  aecMilée  et  Miaeé^^dé^nés 
petits  créanciers,  et  je  ne  sais  même  si  je  pourrai  les  cqti-" 
tenter,  comme  je  l'espérais  ;  car  je  me  trouve  suffoquée  par  • 
l'obligation  de  payer  tout-à-l  beure  cinq  mille  francs  de 
lods  et  ventes  desierres de  madami|d'Acigné  quej'ai  ackie-  • 
•tées»  pour  n*en  pas  payef^dix^  si  J^attendaîs'  encore  deiuc , 
ans.  Ainsi»  me  voilà,  m^ls  ce  n'est  que  pour  ypusdirem  *  • 
douleur  que  me  donne  mon  extrême  impossibilité.  Votre 
frère  nVj^  paru  sensible  a  votre  peine,  et  je  suis  sûre  qu'il 
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ferait  mieux  sou  Uevoirque  vos  riches  prélats,  si  le  temps 
^     était  comme  autrefoii  ,  c'est-à-dire  qu'on  trouvât  à  em- 
prunter. Il  veut  ^otts  parler  lui-même»  et  Yousdireoomme 
il  pense  sur  ee  qui  vous  regarde.  Je  lui  ai  fait  Toir  aussi 

l'e«ibarras  où't^e  trouve  assurément  votre  jeune  colonel  : 
il  m'en  avait  parlé  le  premier,  il  y  a  quelque  temps,  plai- 
gnant et  regrettant,  tout  comme  nous,  que  M .  le  chevalier  ne 
conduisit  poi^ft  ses  premières  années;  rien  n'eùl  été  si  bon 
qu*un  tel  isattre  :  enfin,  fna  tréS  chère,  il  n*y  a  que  Dieu 
qui  puisse  arrêter  une  si  grande  quaaifté  de  choses  ifteheu- 
ses  dans  les  bornes  déjà  résignat|^n  ou  vous  me  paraissez. 
Pour  revenir  à  mon  lils,  il  était  ehrupejoe  de  voir  un  jeune 
fcofantde  dix-s%t  à  dix-^huit  ans  à  la  tite  d'une  si  grosse 
troupe.  Il  setouvient  a^z  du  tlmps  passé,  pour  sai^r 
que  e*«st  une  affàK  ^ÊÊk  âge  qi^e  de  commander  d'anciens 
^Qîciers;  et  ce  n'en  eurpas  été  line,  s'il  avait  eu  son  oncle 
pour  rétabHr^:  cet  endroit  est  très  fâcheux  et  très  délicat, 
^e  pourfiez-vous  point  lui  donner  quelque  bonne  téte  pour 
f         conseil  An*  ud  peu  ?  car  enfin  il  est' seul,  et  ne  peut  pas 
^voir,  à  son  âge,  un  métier  qui  demande  d^  Texpérlence 
|3^plus  que  tout  autre.  Je  vous  ai  exhoftée  à  faire  venir  le 
marquis  droit  à  Grignan  ;  que  fera-Vil  d'un  camarade  à 
Paris       Versailles,  ou  Toi^poudr^Je  mettre  de  tout? 
/9    vousimagiasB-roQs^u  ll  ^  déiS)élel>îen  et  de  sa  cour,  et 
j^e  tous  les  devoiraqu'il  sera  o1)ligé  de  reiJfre?  Je  lui  fais 
tort  peut-être  ;  mais  II  est  bieifjeune  et  peu  acêoutumé 
«m  cette  sorte  de  manège  :.eiirm,je  le  trouve  accablé  de  bieir 
*  ^  de?  choies ^tliiiortesque  iui.  Je  donne  i|^lume  à  ai<^iils, 

'JMOHSIEUR  DE  SÉVÎGNÉ..  •  - 
^  .  •         'jt        •  .  ...  . 

Voici  l'oncle  maternel,  ma  très  chère  petite  sœur,  qui 
*  vous  écrit  lui-même,  et  qui  vous  assure  av^jj»  toute  sorte, 
'de  sgicéilté,  que  s'il  avait  le  bien  qq|il  devrait  avdr,  c/est- 
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n-dice  si  les  terres^ étaient  du  bien,  et  n'étaient  pas  pure- 
ment des  chansons ,  des  illusions,  été.,  vous  verriez  par 
des  marques  essentielles  combien  je  m*intéresse  à  ce  qui 
vous  touche  :  mais,  ma  très  belle,  je  ne  suis  entouré  que 
de  gens  que  je  puis  faire  mettre  en  prison,  qui  m'en  prient 
tous  les  jours,  qui  sont  logés  dans  les  lieux  qui  m'appar- 
tiennent, qui  prient  Dieu  pour  moi,  à  ce  qu'ils  disent,  et 
qui  m'assurent  en  même  temps  que  pour  de  l'argent  je  n*v 
dois  pas  songer  :  voilà  mon  état;  cependant,  si  par  quel- 
(jue  aventure  fort  possible,  ilm'arrivait  un  remboursement 
d'une  certaine  somme  dont  on  me     rie,  soyez  persuadée^ 
(|ue  j'en  ferais  un  usage  qui  serait  capable  de  réveiller  les 
oncles  paternels,  qui,  au  milieu  de  quaradCte  et  cinquante^ 
mille  livres  de^'ente,  vous  voient  gémir  sans  faire  autre 
(îhose  que  prier  Dieu  pour  vous,  comme  mes  fermiers 
prient  Dieu  pour  moi.  Eh  ,  mon  Dieu  I  que  ne  négligent-^  * 
ils  un  peu  des  bâtiments  qu'ils  quitteront  plus  tôt  qu'ils  ne 
pensent,  et  queiffe  songent-ils  à  aider  le  seul  soutien  de  leur" 
maison  dans  l'avenir?  Si  je  parlais  davantage  sur  ce  suje^^ 
je  serais  en  colère  ;  je  le  quitte  pour  vous  dire  que  vot^ 
enfant  me  parait  bien  jeune,  bien  neuf,  biea  peu  fait,  pour 
soutenir  un  aussi  gr^nd  fardeau  que  celui  dont  il  eit  chargé; 
un  régiment'de  douze  compagnies  à  dix-huit  ansisera-t-il  JÉp^ 
doux?  on  lui  passera  la  plume  par  le  bec,*  sera-t-il  rigou- 
rcux  et  hautafli?  mais  qu'il  prenne  garde  d'avoir  raison 
invinciblement;  car  d'user  d'autorité  et  d'avoir  tort,  fait 
retomber  dans  de  grandes  humiliations.  S'il  est  obligé  de 
faire  quelque  acti^  de  rigueur,  c'est  une  grande  extrémité, 
s'il  évite  cette  extrémité,  les  conséquences  ensontdange^- 
ses,  surtout  avec  des  moustaches  et  des  chafnois.  Enfin,  je  lo 
plains,  il  est  avancé  de  trop  bonne  heure,  et cetavancement 
fait  son  malheur  :  il  fallait,  ou  que  M.  le  chevalier  pùtgarder 
encore  son  régiment,  ou  que  la  Providence  eut  permisqu'il 
fût  en  étatd^ervir,  et  de  veiller  par  conséquent  à  la  con- 
duite de  ee  joli  enfant  ;^t<)us  ces  monstres,  tous  ces  dr()<jonfi 
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*  disparaissaient  dès-lors,  et  ce  n'étaient  plas  que  des  lis  et 
dea  roaes.  Je  souhaite,  ma  très  )>elle,  qu*il  voosarri  ve  Mentôl 
<pMlqiie  sujet  de  Joie  que  Je  puisse  partager  avec  vons^ 
oonmie  Je  partage  vos  peines  en  ce  moment.  Je  ne  perdrai , 

•  je  vous  assure,  nulle  occasion  de  les  adoucir,  s'il  m'est 
possible  ;  et  j'y  mettrai  plus  d'empressement  que  d'autres 
n'y  m§|ttent  de  froideur,  et  peut-être  de  répugnance. 

*  ItAOAHE  DE  SfiVIGNÉ. 

,Je  trouve  que  mon  fils  dit  bien.  Cette  pl^ce,  qui  a  fait 
le  sujet  de  notre  joie,  vous  jette  dans  de  grands  embarras^ 
^pour  la  soutenir.  Mais,  ma  très  chère,  songez,  car  il  y  a  des 
teiftps  que  Ton  ne  saurait  rien  mÉEMiger,  cpKB  Bourbiily  est 
à  vous  1  :  c'est  un  pettinorceau  qu*il  était  bon  de  garder 
pour  la  soif;  mais  vous  ne  sauries  être  plus  altérée  que 
vous  Têtes  présentement.  Avez-vous  ménagé  le  bon  pré- 
sident de  Berbisi^?  écrivez-lui,  peut-être  qu'il  vous  fora 
trouver  de  l'argent  sur  cette  hypothèque  :  mes  signature» 
ne  vous  manqueront  pas.  Voilà  tout  ee  que  Je  puis  voua 
dire,  et  la  seule  vue  que  je  suis  en  état,  de  vous  donner* 
Vous  avez  beau  me  parler  de  votre  santé;  il  est  impossible 

,  que  vous  dormiez  avec  tous  ces  dragnm,  et  que  votre  sang 
ne  se  mette  en  colère  et  ne  fasse  des  ravages  cruels  :  j'en 
suis  tout-à-fait  en  peine,  et  je  plains  aussi  M«  le  chevalier  ; 
quel  état,  et  quel  surtout  que  ae  rhumatisme!  M.  de  Bri- 

«  gnan  me  parait  la  grande  santé.  Il  est  vrai  que  je  croyais 
M.  de  La  Garde  chez  lui,  occupé  de  ses  ouvriers  ;  comment 
aurais-je  pu  deviner  son  état?  à  moins  que  de  le  dire,  cela 
ne  s*iraagine  point.  C'est  cependant  à  cette  circonstance 
cpie  vous  devez  la  douceuret  la  consolation  de  votresoeiété  : 

• 

t  Terra  située  en  Bourgogne,  donl  madame  de  Sévigné  n'a?aitque  Tuau- 
fruit.  (P.) 

t  Président  à  roorlier  au  parlerait  de  Dijon,  et  proche  parent  de  ma- 
dame de  Séfigné.  (P.) 
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quoique  vous  soyez  tous  tristes,  c'est  un  soulagement  que 
de  rétre  ensemble.  Je  voudrais  que  vous  pussiez  savoir 
combien  Je  sens,  quoiqu'à  deux  cents  lienes  de  vous»  yos 
peines.  Mais  qu'on  écrit  ridiculement,  quand  on  est  si  loin  ! 
Je  vous  mande  souvent  des  folies  par  le  plaisir  de  causer 
avec  vous,  etje  ne  devine  point  que  vous  êtes  entourée  et 
accablée  de  mille  sujets  de  tristesse  ;  j  ea  suis  véritable- 
ment bouteuse.  Madame  de  La  Fayette  me  parle  de  vojff 
et  de  M.  le  pbevalier  dans  tous  ses  billets;  elle  ne  se  porte 
point  bien,  elli^me  prie  de  vous  dire  ses  maux,  et  qu'elle 
n'a  pas  laissé  d'être  ravie  du  régiment  de  votre  enfant  :  sa 
petite  belle-fille  a  été  approuvée  à  Versailles,  même  de  Sa 
Majesté;  elle  ne  se  mêle  plus  de  rien,  elle  sent  la  douceur 
et  le  soulagementde  cette  nouvelle  famille. 

Si  vous  aviez  vu  la  réponse  de  M.  d'Aix,  vous  la  trouve- 
riez bien  sérieuse,  et  d  un  style  qui  ne  lui  ressemble  point 
du  tout,  ni  à  la  lettre  que  je  lui  avais  écrite.  La  destinée  de 
cet  homme  qui  voulut  mourir  opiniâtrement  au  pied  d'un 
arbre»  est  affreuse;  c*est  du  désespoir  :  il-  était  arrêté 
là,  comme  par  un  pacte  ;  votre  récit  ne  me  fit  point  crier  » 
11  m*étonna,  et  me  toucha  d*une  manière  convenable  au 
sujet.  Vous  ètez  bien  cruelle  de  vous  souvenir  de  Montfer- 
meil  ;  cest  sans  contredit  le  plus  ridicule  endroit  de  ma  vie  ; 
n'en  avez->ous  point  quelque  autre  dans  l'imagination? 
chassez  celui-là»  je  vous  prie;  c'était  un  soi*  qu'on  avait 
Jeté  sur  moi.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable  ;  je  suis 
toute  triste  de  vous  :  eh!  le  niovcn  d'être  autrement?  deux 

« 

ans  sans  le  revenu  de  voire  charge,  et  tout  ce  que  vous 
avez  à  soutenir,  et  vos  arrérages,  et  Paris,  et  enfin  tout.  Ce 
grand  édifice  valait  bien  la  peine  d'être  entretenu,  pjutôt 
qued'en  fidre  de  nouveaux.  Mandez-moi  quand  vous  au^ 
rez  trouvé  un  mardiand  pour  votre  compagnie.  V^ous  dites 
que  vous  ne  savez  point  de  nouvelles  :  la  marquise  d'Uxel- 
les  n'écrit-elle  pas  toujours  à  M.  de  La  Garde? 


» 
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^!i8.  —  A  LA  MÊME. 
^  Aux  Roohen,  mercredi  »  Janvier  460éi 

Que  je  VOUS  plains,  mon  enfant»  de  lire  4e  si  mauvaiies 
choMS  I  je  vous  plaindrais  encore  plus  si  vous  les  r$i$niM  ! 
il  serait  beau  que  vous  fissiez  comme  à  Sainte-Marie  < .  Tai 

su  que  les  deu\  juments  de  M.  de  Sévigné  avaient  couru 
les  champs;  cela  nous  avertit  qu'il  ne  faut  point  laisser  de 
jeunes  personnes  la  biide  sur  le  cou  :  sœur  Pauline,  voilà 
votre  fait.  J'ai  appris  que  le  soleil  se  coucha  dans  un  fù- 
yjûeul^  nuage»  le  24  de  décembre»  chose,étrangBl  et  que  le 
brouillard  Âit  foft  épais  ;  cela  nous  avertit,  mes  sœurs, 
qu'il  ne  faut  point  se  promener  en  cette  saison.  Voilà  ce 
qui  me  revient  dans  l'esprit  de  cette  belle  lecture»  et  toute 
la  morale  qu'on  peut  en  tirer. 

.  0Je  trouve  qu'il  y  a  de  Faveuglement  à  votre  goût;  le 
mien  est  plus  juste,  quand  j'aime  votre  style  :  on  peut  dire, 

sans  vous  louer  fadement,  qu'il  est  parfaitement  bon,  et 
que  personne  ne  saurait  mieux  écrire  :  je  m'y  connais,  et 
n'en  dis  pas  davantage,  à  cause  de  vos  menaces.  Vous 
m*avez  jeté  fort  à  propos  vos  vers  à  la  tète»  pour  m*amu- 
ser  ft  m*empècher  de  voir  la  petitesse  de  votre  lettre. 
trouve  ces  vers  fort  jolis,  fort  galants,  sur  un  sujet  nou- 
veau :  mon  fils  est  tout-à-fait  de  cet  avis;  nous  en  en- 
verrons une  copiera  notre  ami  Guébriac ,  qui  en  sera 
charmé  ;  il  Ta  été  de  votre  Cour  d'amour,  Ëncore  un  mot 
de  nos  lectures  :  nous  lûmes  hier  le  onzième  liyre  du  pre- 
mier tome  de  la  Perpétuité  cfe  (a  Foi  de  M.  Arnauld;  il 
répond  à  quelques  injures  et  accusations  du  ministre 
Claude  :  bon  Dieu  !  quelle  justesse  de  raisonnement!  quelle 
harmonie  t  comme  cela  étrangle  son  homme  à  .tout  mo- 
ment! nous  pensions  à  vous»  trouvant  que  vous*  seriez 

»  Madrmoiselle  de  Scvigiie  elanl  au  couvent  des  Filles  de  Saiiile-Maric, 
consprvail  1rs  Icllrcs  de  sa  mèrr.  (M.) 
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transportée»  que  ce  livre  était  digue  de  vous»  et  ce  fut  sou 
éloge.  ^  ^ 

Je  vou%  mandai  la  dernière  fois  la  vue  quej*avais,  pour 
▼011S  tirer  de  Toppression  où  vous  êtes  ;  c*est  une  pensée^ 

qui  doit  vous  être  naturelle,  et  dout  vous  ferez  l*usage 
que  vous  trouverez  à  propos  :  vous  savez  si  je  me  ferai 
prier,  quand  vous  aurez  besoin  de  ma  signature.  Notre 
marquis  doit  être  à  Paris  dn  dimanehe  92*^  On  me  mande 
qu*il  sera  surpris  dé  trouver  en  arrivant  un  ordre  de  Fro^ 
vence  pour  vous  aller  trouver;  mais  j'ai  assez  bonne  opi- 
nion de  lui,  pour  croire  qu'il  sera  fort  aise  de  vous  aller 
voir;  et  quand  cela  ne  serait  pas  tout-à-fait»  et  que  di]?^u^^ 
ans  lui  donneraient  quelque  regret  carAne-prenant,  Je  ne 

'  laisserais  point  par  cette  même  raison  de  dix<^hnit  ans  de 
trouver  fort  à  propos  qu'il  aille  un  peu  instruire  sa  belle 
jeunesse  dans  le  milieu  de  sa  famille  :  il  est  dans  une  place^ 
où  il  n'est  plus  permis  d'être  enfant,  et  je  me  défie  qu'il  ^ 
se  mêle  encore  un  peu  de  cette  qualité  avec  celle  de  colo> 
neL  II  Qi*est  pas  euU,  comme  dit  madame  de  Là  Fayette  ; 
encore  un  petit  bouillon  au  coin  de  votre  feu,  lui  fera  tous 
les  biens  du  monde  ;  et  si  Dieu  veut  qu'il  retourne  à  Paris 
avec  M.  le  chevalier,  ce  sera  un  très  grand  bonheur  jpour 
lui  :  ne  le  pensez-vous  pas  de  même?  vous  aurez  une  ex» 
tréme  joie  d*embras8er  cet  enfant»  et  vous  avez  raison. 
Vous  ne  m'avez  rien  ditide  la  santé  de  M*  le  chevalier  ; 
c'est  peut-être  bon  signe.  Je  veux  me  Réjouir  avec  lui  de  ce 
qu'après  neuf  lilles,  M.  de  Beauvilliers  a  eu  l'esprit  de  faire 

.  enfui  un  garçon,  il  a  suivi  le  conseil  que  vous  donniez  à 
ûuitaud  :  s'il  se  fOit  dépité,  et  qu'il  eût  changé  de  carte,  il 
n'aurait  pas  eu  un  héritier  :  que  cette  folie  est  plaisante  1 
Il  nous  en  ^t  hier  au  soir  une  autre  de  vous  qui  fit  rire 
mon  fils  de  tout  son  cœur.  Ce  fut  quand  on  dit  un  moment 
que  d'Ormesson  serait  chancelier  ;  vous  lui  dites  :  «  Mon 
«  frère,  je  veux  que  ma  mère  l'épouse  ;  elle  sera  la  clian- 
%  celièreStffyuier;  nous  irons  à  ChavilU.  o  Oki  ne  saurait 
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expliquer  cette  folie  ;  mais  elle  fait  rire  à  pàraer.  Cet  en- 
droit  fera  un  bel  effet  dans  les  retenuu  de  vos  lectures  :  Je 
V0Q8  défie  de  ie  dire^  et  d*éii  tirer  aueim  proftt  pour  1^ 
communauté,  lè  reviem  à  M.  de  BeauvilUers  ;  st  vdiis  ou 
M.  le  chevalier  avezeneore  à  lui  écrire,  il  me  semble  qu'un 
compliment  que  vous  auriez  reçu  de  Bretagne,  et  qui  lui 
témoignerait  ma  joie,  serait  un  chemin  bien  naturel,  et  le 
plus  court,  selon  les  supputations  que  nous  iàisons  quel- 
quefois. AdieUy  ma  ehèreiielle;  Dieu  conduise  cette  lettie» 
et  qu'elle  arrive  dans  un  temps  où  votre  oœur  soit  un^peu 
h  son  aisel  11  a  neigé  extrêmement  depuis  deux  jours; 
c'est  la  première  fois  que  je  me  suis  doutée  que  nous  fus- 
sions en  liiver.  Ma  beiie-iiUe  est  encore  à  Aennes»  assiégée 
par  les  neiges. 

1144.  —  A  LA  MÊME. 

Aui  Rooheri,  dimanche  SS  JaiiTier  46SS. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres,  j*en  suis  triste  et  ilàchée, 
sans  en  être  surprise;  je  le  suis  bien  plus>  quand  Je  vols 
arriver  les  courriers  par  un  si  efflroyable  temps.  Les  eaux 

ont  été  si  grandes,  que  ma  belle-fille,  lasse  d'être  ai*rétée  à 
Rennes,  se* hasarda  de  revenir  ici,  et  fut  assez  hardie  pour 
passer  une  fort  grande  eau  sur  un  cheval  qui  nagea  plu- 
sieurs pas  :  au  lieu  d*étre  bien  reçue»  après  cette  belle 
action,  elle  fut  bien  grondée,  elle  jouait  à  se  noyer;  et  nous 
qui  savons  ce  que  c'est,  nous  ne  pouvons  lui  pardonner. 
Elle  espère  que  ce  péril  où  elle  s'est  exposée  lui  servira 
pour  se  racommoder  avec  vous  de  m*avoir  encore  quittée 
trois  semaines  de  suite  :  mais  elle  en  était  si  fâchée»  que 
cela  seul  mériterait  quelque  considération.  Il  y  a  âbt  ou 
douze  jours  que  nous  ne  sortons  pdnt^  mais  s'il  fait  seu- 
lement deux  jours  de  beau  temps»  nous  retrouverons  ces 
allées  sèches,  comme  à  Livry, 

J'ai  su  plus  tût  que  vous  que  votre  enleuit  était  airivé  À 
▼I. 


Digitized  by 


110  .  LBTTfiBS 

Paris  en  bonne  santé.  S'il  est  vrai  que  le  maniiils  atlende 
votre  réponse  pour  se  rendre  à  Grignan»  le  carnaval  sera 
passé.  Je  vous  envoie  ce  que  m'écrit  Beatiliêu  :  comme  cette 

sottise  nous  a  fait  rire,  nous  espérons  qu'elle  fera  le  même 
effet  auprès  de  vous.  Voilà  encore  des  vers  contre  le  jeu  : 
mais  je  trouve  toujours,  Ài'iiouueur  deDangeau,  qu'il  est 
excepté  de  cette  régji»  quasi  générale.  Je  voudrais  bien  que 
vous  enssies  Jtrouvé'un  marchand  pour  votre  compagnie; 
on  dit  toujoui*s  qu*il  y  a  des  occasions  où  Ton  ne  s'aperçoit 
point  qu'il  n'y  ait  plus  d'argent  en  France  ;  pour  moi  qui 
commence  à  croire  le  contraire,  je  souliaite  qu'on  ne  &-'en 
aperç«^ve  point  dans  ceile-ci.  M.  d'Arles  serait  bien  beu- 
roux  de  n*en  ffAni  trouver  pour  bâtir  :  son  conseil  de 
conscience  est  bien  large  et  bien  commode,.  s*il  approuve 
ce  dernier  emprunt;  on  pourrait  plutôt,  ce  me  semble, 
dispenser  de  la  résidence  :  mais  ce  qui  sera  parfait,  et  que 
J*e^re  des  bonnes  tètes  de  ce  pa,ys-là,  c'est  que  rarche- 
véque  accordera  Tun  et  Fautre;  ii  bâtira,  et  ne  résidera 
point;  il  empruntera,  et  ne  rendra  point  Ah  !  (1,  comme 
vous  dites,  des  mauvaises  tètes,  cela  «;àte  tout,  et  ruine 
même  la  société.  H  n'a  tenu  qu'a  vous  que  je  n  aie  plus  tôt 
rendu  justice  à  M.  de  La  Garde;  je  vous  en  gronde;  voii-^ 
iies-voiis  que  J'eusse  le  don  de  deviner  ?  je  raisonnais  Juste 
sur  ce  qui  paraissait  :  con8erve&-moii*amitié  de  ce  lion  et 
saint  l\pmme  :  vous  y  êtes  obligée.  Vous  ne  m'avez  point 
dit  à  quel  jeu  s'est  ruiné  le  trésorier  de  votre  province  ; 
car  pour  notre  pauvre  d'Harouïs^,  c'a  été  par  la  passion 
outrée  do  faire  plaisir  à  tout  le  monde;  c*élait  sa  foiie;  il 
trouvait  de  l*impo88iliililé  à  refuser  :  je  ne  l^exeuae  pas  ; 
mais  cela  fait  voir,  au  moins,  que  les  meilleures  choses  .du 
monde  sont  mauvaises,  quand  elles  ne  sont  point  réglées 
par  le  jugement  ;  et  ce  défaut  est  si  rare,  que  jamais  il  ne 
se  trouvera  une  déroute  pareille,  ni  fondée  sur  m  tel  abus 

1  Trésorier  gëuértldetélata  de  BrcUgnc.  (!*.} 
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de  la  vraie  générosité.  Vous  êtes  bien  sage,  ma  fille,  d*ètre 

demeurée  à  Grignan,  c'est  cela  qui  s'appelle  avoir  consulte 
son  conseil  de  conscience.  Ceux  qui  ont  volé  madame  de 
La  Fayote  a  ont  consulté  le  leur  :  on  a  pris  à  ma  pau- 
vre amie»  eneore  au  lit  les  aprës-diners  et  languissaote, 
einq  ei»its  écus  en  krais  d'or»  qui  étaient  dans  un  petit  ca- 
binet, où  personne  n'entre  que  ses  deux  filles,  son  valet- 
de-chambre  et  son  laquais;  elle  n'en  peut  soupçonner 
aucun  :  ils  ont  lous  été  interrogés»  point  de  nouvelles,  et 
elle  demeure  au  milieu  de  ces  quatre  personnes»  e*est  ce 
qui  fait  son  plus  grand  embarras  ;  car  la  perte  de  cet  argenft 
ne  lui  fera  pas  une  grande  incommodité;  ses  enftmts  sont 
en  état  de  le  remplacer  bien  vite  :  mais  de  se  voir  j»ervie 
par  quelqu'un  qui  a  pris  si  familièrement  une  telle  somme» 
cela  trottbre  une  personne  d^fa  aoeablëe  par  tant  de  maux. 
J*ai  su*que  If,  de  La  Trousse  ne  sortait  point  de  sa  d^im- 
bre  ;  appelle-t-on  cela  être  guéri?  BéauHm  eélèbre  Thon- 
nêteté  du  marquis;  il  n'a  pas  encore  pardonné  à  M.  de  La 
Trousse.  M.  du  Bois  *  m'a  envoyé  son  livre  de  la  Véritable 
Religion,  et  dex  Jnœure  de^  l'Eglise  catholique,  traduit  de 
saint  Augustin.  Le  nom  de  ce  saint»  et  la  réputation  du 
traducteur,  nous  le  feront  lire»  quoique  après  AèhaiU^ 
Pascal,  et  l'Histoire  de  i Eglise,  on  soit  prêta  souffrir  le 
martyre  ;  du  moins  nous  le  croyons»  tant  notre  esprit  est 
convaincu. 

Je  vous  souhaite  autant  de  santé  qu*à  moi  :  toutes  met, 
petites  ridicules  incommodités  ont'dfsparu  ;  elles  revien- 
dront quand  il  plaira  à  Dieu  ;  mais  je  vous  dis  Tétat  on  je  • 

suis  présentement.  Nous  avons  ici  de  bon  lait  et  de  bonnes 
vaches;  nous  sommes  en  fantaisie  de  faire  bien  écrémer  ce 
bon  lait»  et  de-  le  mêler  avec  du  sucre  et  de  bon  café  :  ma 
éhère  enfont  ;  c*est  une  très  Jolie  chose  »  et  dont  je  recevrai  • 
une  grande  eonsolation  ce  carême.  Du  Bois  l'approuve  pour 

1  Philippe  Goibaud-du-Bois,  rie  l'Académie  française,  mileur de plutieurs 
iraduclioii»  de  saint  Augusl||^  et  de  €icéron.  (P.) 


Dlgilized  by  Google 


11^  LETT11«S 

• 

la  poitrine,  pour  le  rlmiiie;  et  c'est»  en  nn  mot,  ce  lait 

cafeté  ou  ce  café  laité  de  notre  ami  Alliot.  Voil^  toute  la 
pauvre  causerie  que  peut  faire  une  personne  qui  ne  vous 
répond  point ,  et  qui  ne  voit  guère  y  comme  le  pigeon  de  La 
Fontaine  Mais»  ciière  Comtesse ,  je  pense  lieanconp 
à  vous,  j*en  suis  Men  occupée»  Je  suis  bten  sensible  à  ce 
qui  vous  touche,  je  suis  toujours  autour  de  vous  à  Grignan  ; 
je  fais  mes  amitiés,  mes  compliments  à  tous  les  habitants  ; 
je  garde  M*  le  chevalier,  je  le  plains ,  je  fais  de  tristes  ré- 
flexions sur  son  état»  j'en  sens  toutes  les  conséquences;  je 
cause  avec  ce  comte»  que  j'aime  plus  qu'il  ne  s'aime  lui- 
même;  je  m'amuse  avec  Pauline;  je  réfléchis  avec  M.  de 
La  G/irde  ;  je  donne  quelques  coups  de  patte  aux  prélats  ; 
je  soupire  encore  avec  M.  le  doyen  ;  j'attends  mon  marquis, 
et  sur  le  tout  j'aime  passionnément  ma  chère  fille  ;  je  loue 
sa  bonne  tète»  sa  bonne  condvdte,  et  je  lui  souhaite'la  con- 
tinuation de  son  courage. 

1145.  —  A  LA  MÊME. 

« 

Aux  Rochers,  mercredi  1er  février  i690. 

.  Nous  void  dans  un  vilain  train  de  neiges  »  de  pluies  et 

de  vents  terribles  :  mais  au  sortir  de  ces  tempêtes ,  nous 
trouverons  de  grands  jours  et  de  beaux  jours  :  ce  qui  tue , 
c'est  que  le  temps  a  beau  courir  bien  vite,  et  trop  vite»  vous 
ne  sauriez  attraper  vos  revenus  :  bon  Dieul  quel  hor- 
rible mécompte»  90  et  91»  et  tant  que  les  yeux  peuvent  al- 
ler ^1  jamais  il  ne  fiit  telle  dissipation  :  on  est  quelquefoli 
dérangé  :  mais  de  s'abîmer  et  de  s'enfoncer  à  perte  de  vue, 
c'est  ce  qui  ne  devrait  point  arriver.  On  ne  saurait  parler 
de  loin  sur  un  tel  sujet»  car  il  faudrait  des  réponses»  mais 

1  Voyez  La  Fontaine,  fable  des  Deux  Vigeons,  Uvrc  iX,  IkMet. 

t  M.  de  Grignan  avait  été  obligé,  pour  l'arrangement  déçues  afalres,  de 
eéder  les  années  90 et  ^1  du  revenu  de  sa  charge ,  et  il  s'étaft  retiré  à  Gri- 
gnan pour  y  demeurer  pendant  l'hiver,  au  lieu  de  passer  eette  saison  à  Ail 
etàllarseiile,ouderaireun  voiageàlacoi^.  (P.) 
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on  peut  bien  en  soupirer,  et  quelque  douleur  qu'on  en  res- 
sente,  on  ne  voudrait  pas  vivre  dans  l'ignorance  :  il  me 
faut»  oomne  vous  dites ,  la  carte  et  la  clef  de  vos  senti- 
ments ;  Il  faut  que  J'entre  dans  vos  peines  »  Tankitié  le  veut 
ainsi.  Je  comprends  combien  Tunique  remède ,  qui  peut 
vous  être  bon,  est  mauvais,  et  pour  vos  affaires  de  la  cour, 
et  pour  votre  réputation  dans  la  province  :  vous  savez 
mieux  qu'une  autre  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faudrait 
iaire  sa cliarge»  si  on  pouvait  faire  autrement,  et  que  ee 
n*est  point  en  se  cadiant  dans  son  château  que  l'on  passe- 
rait riii ver  tout  entier,  sans  voir  par  où  Ton  pourrait  en 
sortir.  Vous  êtes  bien  heureuse,  comme  vous  disiez  l'autre 
.jour»  que  les  malheurs  de  vos  pauvres  amis  adoucissent  les 
vôtres  :  c'est  un  grand  soulagement  que  d'en  pouvoir  pai^ 
1er,  que  de  s'en  consoler  ensemble;  mais  Je  sens  fort  bien 
que  dans  l'état  où  vous  êtes,  il  est  entièrement  impossible 
de  lire  ;  c'est  aussi  en  badinant  que  je  vous  tourmente  là- 
dessus  :  le  moyen,  en  effet,  de  s'occuper  des  règnes  passés, 
quand  on  soufre  actuellement  des  maux  sensibles?  Je  con- 
nais cet  état;  on  relit  vingt  fois  la  même  page,  et  Je  vous 
assuré  que  bien  que  mon  fils  lise  parfaitement ,  j'ai  de  si 
grandes  distractions,  et  je  fais  de  si  fréquents  voyages  en 
Provence,  qu'il  ne  m'est  nullement  difficile  de  savoir  ceux 
que  vous  feriez»  si  vous  vouliez  vous  opiniàtrer  à  quelque 
lecture.  Tout  ce  que  j'admire  «  c'est  que  ]>ieu  vous  cou^ 
serve  votre  santé  parmi  tant  de  peines  accablantes.  Que  Je 
vous  plains!  et  que  l'état  de  vos  affaires  est  préjudiciable 
à  rétablissement  de  votre  pauvre  enfant  !  Le  voilà  enfin  à 
Paris;  il  est  vi'ai  qu'il  a  été  un  peu  lendore  sur  son  départ  . 
de  cette  garnison.  Mais  le  voilà  faisant  la  cour  à  Versailles  : 
on  me  mande  qu*il  espère  vaidre  sa  compagnie  ;  cette  rai- 
son est  bonne.  J'ai  toujours  quelque  peine  de  me  le  repré- 
senter tout  seul  dans  ces  pays-là  ;  je  crois  qu'après  un  peu 
de  séjour,  il  ne  songera  qu'au  plaisir  de  vous  aller  voir. 
€k>ntinuez»  ma  belle ,  à  me -parler  de  yous ,  sans^  craindre 

« 

t 

•  m 

*  w 
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que  cela  mVnnuie  ;  mon  amftié  s^iccontmode  mieux  de  par- 
tager vos  peines  que  de  les  ignorer.  Vous  vous  promenez 
dans  vos  bâtiments ,  et  vous  vous  exposez  à  la  bîRe  et  au 
soleil  aussi  imprudemment  que  si  vous  n'aviez  pas  la  ml-- 
gem  i  à  votre  ebXé.  J'ai  lent  voir  à  mon  fils  la  feuille  cpi 
parle  de  lui ,  Il  vous  en  remercie ,  Il  vous  répond  mille  ami- 
tiés et  mille  folies  sur  un  endroit  où  il  est  question  de  sa 
femme  ;  mais  je  ne  suis  pas  payée  pour  m'amuser  à  vous  en 
entretenir.  Aien  n'est  si  plaisant  que  ce  que  vous  dites  sur 
.la  mort  du  marquis  d'Alluie,  et  les  conséquences  que  vous 
en  tirez  pour  aller  à  Tassant  ;  si  J'en  avais  autant  éerit,  votis 
en  feriez  grand  bruit,  et  ce  serait  une  des  belles  retenues 
de  la  Visitation.  J'aime  fort  la  lettre  de  Pauline:  je  n'ai- 

• 

pas  le  temps  d'y  répondre  aujourd'hui  :  vous  riez  de  m'en- 
tendre  dire  que  Je  suis  pressée;  il  est  vrai  que  le  loisir 
né  me  manque  pas  ordinairement;  mais  nous  avons  ici 
deux  hommes  qui  ont  bien  de  Tesprit  :  l'un  a  été  dix  ans 
avec  M.  d'Alet,  l'autre  est  avocajt;  nous  voulons  consulter 
celui-ci  sur  une  affaire  :  ces  deux  hommes  seraient  bons  à 
Paris  y  je  m'en  vais  les  entretenir.  C'est  aujourd'hui  que 
le  parlement  de  Rennes  est  rentré  dans  son  beau  palais,  . 
et  que  toute  la  ville  est  dans  Tes  cris  et  les  feux  de  joie. 
Je  fais  réponse  à  ma  chère  petite  d'Adhémar  ^  avec  une 
vraie  amitié;  la  pauvre  enfant!  qu'elle  est  heureuse,  si 
elle  est  contente I  cela  est  sans  doute;  mais  vous  m'enten- 
dez bien. 

t1«6.  DU  COMTE  DB  BUSSY,  M  M.  D*A1}TUN«  ET  DE  MES- 
DAMES DE  TOULONGEON  EX  DE  GOLIGNY»«A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

A  AuLun,  ce  6  janvier  1680. 

Une  partie  de  vos  amis  et  de  vos  parents,  Madame,  se 

«  G'est-à^ire  M.  de  La  Garde.  (P.) 

s  Marie-Blanche,  fille  afnén  de  madanicdeiàrlgnan.  Blleélallrelisieuso* 
âin  dames  de  Sainle-Blarie  à  Aiz.  (H.) 
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trouvant  ensemble  pour  faire  les  Rois,  après  vous  y  avoir 
souhaitée,  se  sont  proposé  de  vous  écrire.  Pour  vous  parler 
sincèrenRiit,  ce  sont  geus  qui  ont  quelque  réputation  d  es-  ^ 
prtl»et  e'estàeanse  de  eela  qu^UstfOBt  iMen  aises  de  vous 
entreleoir,  ne  pouvant  atlieors  mieux  fron ver  leur  compte. 
Le  nombre  des  agresseurs  ne  vous  fera  pas  peur,  Madame  ; 
ear  vous  avez  déjà  vu  ,  et  vous  êtes  encore  sur  le  point  de 
le  revoir,  qu*uue  seule  tète  qui  pense  bien ,  qui  prend  de 
justes  mesures ,  et  qui ,  après  cela ,  n*est  contrariée  ^e  per- 
sonne, vaut  mieux  que  des  confédérés* 

Premi^remenJt,  Madame,  nous  sommes  eu  peine  ^  savoir 
si  vous  étende  relourde  lîretagiie  à  l^aris.  Nous  savons  que 
vous  y  êtes  allée  avec  madame  de  Chaulnes,  et  que  vous  en 
deviez  revenir  avec  elle  ;  cependant  il  nous  est  revenu 
que  cette  dueliesse  devait  aller  trouver  son  mari  ;  pas  un 
de  nous  n*a  cru  que  vous  la  voulussiez  suivre  en  ce  voyage, 
sachant ,  comme  nous  faisons ,  qu'un  méchant  homme 
n'amende  poiut  pour  aller  à  Rome  ;  et  que 

Rarement  à  courir  le  moude 

On  dcviciii  plus  houuiie  de  bicn.^  • 

Nous  avons  pense  ((u*une  femme  de  votre  vertu  y  avait 
encore  moins  affaire  (|ue  lui  :  mais  enfin,  nous  voudrions 
i>avoir  ce  que  vous  êtes  devenue ,  car  nous  sommes  gens 
pleins  de  curiosité  pour  les  .affoires  du  monde  et  encore 
plus  pour  les  vôtres. 

Avez-vousété  bien  aisede  Taugmentation  des  monnaies? 
c'est-à-dire  en  bon  français ,  votre  bourse  était-elle  bien 
garnie  quand  on  a  publié  l'édit  »  ?  La  belle  Madelonne 
passera- t-elle  l'hiver  a  Paris?  Vous  ne  sauriez  nous  parler 
.  de  choses  plus  considérables  pour  nous  que  de  ces  deux 

i  Le  roi  venait  d'ordonner  que  louM  la  monnaie  serau  refbndue;  la  va- 
leur de  réeu  avaU  été  portée  i  S  liv.  S  ioui,  ao  lieu  de  S  Uv.  S  aoua;  el  le 
luMiad*or,  ou  piitole,  avail  été  porté  de  il  llv.  fS  sous  à  1S  livres  10  sous. 
{ Mémtirtê  tfa  Am^ieu,  tome  1er,  pafc  399.) 
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•ehoset-là»  ni  aiaquelles  noi»  iioas  intér^^ 

Four  vous  parler  maintenaBt  de  la  vie  que  novs  làiMiia,^ 

Madame,  nous  vous  dirons  que  la  plus  grande  partie  de 
*  nous  fait  bonne  chère,  g;  que  nous  nous  en  sentons  tous; 
qu'après  eeia»  l'on  se  quitte  pour  songer  cUacun  à  ses  af- 
faires; mais  qa*on  ne  passe  pas  un  Jour  sans  se  rassembier 
pour  avoir  de  petites  conversations  sur  .les  n6uvelles  du 
monde,  ou  sur  quelque  sujet  de  morale  ou  de  religion  que 
l'on  ne  traite  pas  scolastiquement.  Les  étrennes  nous  ont 
occupés  quelque  temps;  on  s* en  est  donné  réciproquement 
où  la  façon  a  été  plus  considérid>le  que  la  m/ttière*. 

n  feut  dire  la  vérité»  Madame»  c*est  passer  dâmment 
la  vie  ;  mais  le  mal  est  qu'on  la  passe,  et  que  plus  elle  est 
.  douce,  plus  elle  parait  courte.  Cependant  il  faut  prendre 
notre  parti  et  travailler  à  quelque  chose  de  plus  solide  que 
tous  nos  amusements.  Nous  y  sommes  bien  résolMs;  les 
uns  prennent  pourtant  les  afKsdres  plus  à  cœur  que  les  an- 
tres. Il  y  en  a  parmi  nous  qui  ne  se  pardonnent  rien»  Il 
y  en  a  de  plus  indulgents  :  vous  connaissez  les  sévères. 
Madame ,  sans  qu'on  vous  les  nomme  ;  vous  connaissez 
les  relâchés  ;  mais  quoiqu'ils  diffèrent  de  sentiments  pour 
les  moyens  de  se  sauver^  ils  s*aoeordent  tous  sur  Tamitié» 
la  tendresse,  l'estime  et  le  respect  qu'ils  ont  pour  vous. 

1147.     DE  BlÂDAMB  DE  SÉVIGNË  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

Ain  Roehen,  ea  S  lévrier  ISSO. 

Cette  date  vous  représente  d*abord  un  désert»  une  soli- 
tude. Mon  fils  y  passe  une  partie  de  sa  vié  avec  son  épouse  : 

Ils  ont  tous  deux  bien  de  l'esprit.  C'est  en  ce  lieu  que  votre 
lettre  m'a  trouvée.  Mais ,  mon  cousin  ,  avant  que  de  vous 
rendre  compte  de  ce  que  je  fais»  il  faut  que  je  commence  par 
rÉglise,  etquejerende  nulle  g^cesànotre prélat  (Jf.  d'Au- 
lun)  de  l'honneur  de  son  souvenir.  J'en  ai  été  véritablemeat 
touchée  :  J'avais  pensé  plusieurs  fois  à  lui  ;  je  l'avais  même 
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écrit  à  M.  l'abbé  de  Roquette  qui  est  venu  à  nos  états 
mais  j'en  étais  demeurée  là;  et  me  trouvant  trop  loin  pour 
me  ftire  entendre^  je  me  contentais  de  conserver  dans 
mm  CQNur  toms  les  soiliments  d'esttme  et  de  respect  qu'on 
a  inMHblement  pour  lui  dès  qu'on  a  Tliottneur  de  le  eon- 
naître.  Dans  cette  disposition,  son  nom  me  sauta  aux  yeux 
en  ouvrant  votre  lettre.  Je  vous  laisse  à  juger,  Monseigneur, 
quelle  joie  et  quelle  recouuai&sanoe  m*a  donnée  un  sou- 
venir  si  précieux. 

Après  que  notre  prélat  a  vu  cet  ^roit,  Je  suppose  qu'il 
n'a  pas  le  temps  d'écouter  le  reste  de  cette  lettre,  et  qu'é* 
tant  passé  dans  son  cabinet  pour  des  affaires  importantes, 
je  puis  vous  parler  avec  notre  liberté  ordinaire.  Je  ne  vois 
auprès  de  vous  que  madame  deXoulimgeon  et  ma  nièce,  qui 
ne  me  Imtnulle  peur,.et  la  dernière  personne  dont  Jesols 
si  sotte  que  Je  n'ai  pu  ni  deviner^  ni  eonnaitre  son  nom  ^  ; 
peut-être  que  si  vous  me  la  nommiez  ,  je  ferais  un  grand 
.cri,  et  je  demanderais  pardon;  mais  enfin  je  vous  avoue 
que  d'ici  je  ne  sais  qui  c'est.  Je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire 
que  je  vous  trouve  en  très  i>onne  compagnie,  et  dans  une 
telle  société,  il  n'y  a  nul  chapitre  que  vous  ne  puissiez  trai-* 
ter  aussi  bien  que  dans  Paris.  Nous  avons  aussi  quelquefois 
de  fort  bonnes  conversations  ici. 

Je  vins  en  ce  pays,  comme  vous  savez,  avec  madame  la 
dudiesse  de  Giiaulnes,  il  y  a  dix  mois.  J'étais  souvent  avec 
elle  à  Rennes,  et  elle  me  fit 'foire  un  fort  Joli  voyage  en 
Basse-Bretagne.  Ce  fut  là  où  M.  le  duc  de  Ghaulnes  reçut 
ordre  du  roi  de  retourner  incessamment  à  la  cour,  et  puis  à 
Rome.  Cela  renversa  tous  nos  projets  d'aller  voir  la  flotte 
àBrest.  Nous  revînmes  fort  tristes  à  Rennes,  et  le  20  d'août 
ils  partirent  pour  Paris.  Madame  de  Ghaulnes  me  vint  dire 
adieu  iei  où  elle  coucha,  et  m'y  laissa  avec  douleur.  Tes* 
pérais  qu'elle  me  ramènerait  comme  elle  m'avait  amenée; 
la  Providence  en  avait  disposé  autrement. 

1  L'abbé  ^eiiMU. 

7. 
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■  Vous  savez  le  reste  de  ce  qui  regarde  le  voyage  de  Rome, 
et  pour  moi  je  suis  restée  ici  avec  une  partie  de  ma  famille, 
dans  une  belle  maison,  au  milieu  de  mes.affaires;  car  j'ai 
"  dflQx  terres  en  ee  pays.  Je  n'ai  rien  gagné  au  rehaiiMenifiit 
des  numnaie^:  Je  u*ai  point  eu  de  vaisselle  d'argent  à  re- 
vendre. La  belle  Madelonne  est  dans  mm  ebàteon  de  Pra^ 
vence,  et  moi  fort  paisiblement  dans  celui-ci.  .le  crois  que 
je  retournerai  à  Paris  à  la  lin  de  Tété.  Voilà  ma  vie  et  mon 

'  projet,  etDieii  snr  tout, 

n  n'y  a  rien  qpie  je  souhaitasse  plus  fortement  <|ûe  d*4tre 
dévote,  et  oeeupée  de  la  seule  grande  affaire  que  nous 
avons  tous  à  faire.  Nous  faisons  des  lectures  toutes  divines; 
mais  j'avoue  qu'encore  que  mou  esprit  soil  parfaitement 
convalneu  de  toutes  les  grandes  vérités»  mon  cœur  n'est 
pas  touebé  comme  je  le  voudrais,  et  cet  état  nous  Mt  sen- 
tir le  besoin  que  nous  avons  de  la  graoe  du  Seigneur.  J*ai 
envie  d'en  demeurer  là,  mon  clier  cousin  :  puis-je  fmir  à  un  , 
plus  bel  endroit?  Tout  paraîtrait  frivole  après  cela.  Ce-  . 

^  pendant  le  bon  Dieu  trouvera  bon,  s  il  lui  plaît,  que  je 
vous  dise  encore  un  mot  de  mon  amitié  qui  ne  s'est  point 
.Yelàehée,  et  qui  durera  autant  que  ma  vie.  11  me  semble 
que  je  n'ai  point  assez  embrassé  les  deux  aimables  dames 
qui  sont  auprès  de  vous. 

1148.  —  DU  COMT£  DE  fiUSSY  A  MADAME  DE  I^VIGNË.     .  • 

A  Cbafleu,  <;e  ft  mars  1690. 

Votre  lettre  du  5  février  m'a  fait  un  grand  plaisir,  Ma- 
dame, mais  je  Tai  trop  attendue  :  ce  n'est  pas  votre  faute, 
c'est  celle  de  la  fortune  qui  nous  aêpm  de  trop  loin.  Je 
n'ai  pas  ici  ma  flUede  Goligny  ;  il  y  a  deux  mois  qu'elle  est  * 

en  Auvergne,  pour  recueillir' la  succession  qui  estëdiueà 

son  fds  par  la  mort  du  comte  de  Dalet,  son  beau-père.  Je 
l  atteuds  le  lô  de  ce  mois,  je  voudrais  que  vous  fussiez, 
aussi  pi'ès  de  revoir  la  belle  Mndelonnc;  cependani  vous 
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ne  souffre/  pas  tant  de  son  absence  que  moi  de  celle  de  nia 
Mlle,  car  M.  votre  lils  et  madame  votre  belle-fille,  qui  ont 
de  l'esprit»  vous  remplacent  la  Provence  ;  mais  je  ne  suis 

,  pus  si  heureux  :  la  isolilude  m*acooniniôdeniit  mieux  ifue  la  ' 
compagnie  que  j*ak  Le  v<Mnage  de  ma  petite  belle-sœur 
(Madame  de  Toulangeon)  me  tire  d'affaire  de  temps  en 
temps,  je  recueille  avec  elle  ce  que  j*ai  seme  ;  car  je  lui  ai 
donnéde  l'esprit,  et  elle  me  le  rend  avec  usure. 

Quand  votre  lettre  est  arrivée  »  ma  ehère  cousine, 
M.  d'Autun  (  MÊ.  de  Ihfuette)  était  à  Lyon  à  une  assem- 
blée du  clergé.  Il  vient  d*en  revenir;  je  lui  al  envoyé 
votre  lettre  qui  lui  a  fait  un  grand  plaisir;  il  me  mande 

•  qu'il  va  vous  écrire.  Le  nom  qui  vous  est  inconnu  dans 
la  lettre  que  nous  vous  écrivîmes ,  est  celui  de  Tabbé  Se- 
nault^  un  des  neveux  de  M.  d'Autun ,  fort  honnête  gar^ 
çon. 

Je  m'en  vais  à  ce  Pàques-ci  faire  un  tour  à  Versailles  : 
il  me  parait  honnête  à  moL  d'offrir  au  roi  mes  services 
dansia  conjoaoture  présente,  quand  je  saurais  encore  plus 
assurément  que  je  ne  fais,  qu'il  ne  me  prendra  pas  au  mot  ; 
c'est  toujours  un  acte  de  mes  dÛlgences.  Je  vous  écrirai 
de  ce  pays-là.  • 

Comme  vous  vous  représentez  à  nous,  il  y  a  de  la  tié^ 
deur  dans  votre  fait ,  ma  chère  cousine  ;  mais  qui  est-ce 
qui  n'en  a  point?  il  n'y  a  que  les  Impies  et  les  saints  ;  et  il 
vaut  encore  mieux  être  comme  nous,  que  dans  l'extrémité 
du  vice,  ne  pouvant  parvenir  à  celle  de  la' vertu;  on  a 
beau  dire,  je  ne  pense  pas  que  Dieu  nous  revomisse. 

Je*ne  vous  parle  pas  des  nouvelles  du  monde;  cela 
m'engagerait  à  de  trop  grands  raisonnements  :  je  vous  di- 
rai seulement  que  le  marquis  de  Bussy  vient  de  partir 
d'id  pour  se  rendre  promptement  à  Mont-Royal ,  où  est  le 
régiment  de  Mélae.  Son  frère  l'abbé  vient  de  soutenir  en 
Sorbonne  des  thèses  avec  l'approbation  générale,  et  sur- 
tout du  père  La  Cliaise ,  ayant  traité  le  chapitre  de  la 
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graee  comme  la  société  [la  compagnie  de  Jéeus)  lé* pouvait 
soMhaiter.  Il  ne  sera  pas  en  âge  compétent  qu'il  ue  soit 
mîtré  i . 

Adieu,  ma  très  chère  cousine;  ayez  soin  de  votre  sauté» 
et  pour  cela  tenez-vous  l'esprit  gai  ;  voilà  comme  J*en  ose. 

II  y  a  Icmgtemps  que  Je  serais  mort^  si  j*avals  pris  les  af-- 
fidr^  à  cœur }  la  raison  m*a  beaucoup  aidé  9  le  tempéra- 
ment encore  plus.  Os  deux  choses  me  paraissent  assez 
bonnes  en  vous,  et  c'est  ce  qui  me  fait  compter  pour  vous 
sur  une  longue  vie,  et  de  vous  entretenir,  de  vous  écrire 
et  de  vous  aimer  encore  trente  ans  durant  ;  après  cela,  ma 
chère  cousine ,  je  venx  h\m  vous  aller  attendre  en  pa- 
radis. 

1149.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  PE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  ^as  5  février  1690. 

J^admire  fonjours  qu'au  trçveràde  tout  ce  que  je  sais  de 
la  tristesse  de  vos  pensées,  vous  puissiez  écrire  aussi  libre- 
ment, aussi  plaisamment,  aus$i  follement  que  vous  faites. 
Votre  frère  est  pÀmé  de  tout  ce  que  vous  dites  de  Gorbi- 
uelli;  et  je  trouve,  comme  lui,  trop  plaisante  là  comparai^ 
son  que  vous  fattesdesmystiquesavec  les  IGmix  monnayeurs  : 
les  uns»  à  6roe  de  s'alambiquer  l'esprit,  fout  des  hérésies  ; 
et  les  autres  font  de  la  fausse  monnaie  h  force  de  souffler  : 
sils  méritent  également  la  potence  ,  je  dis  qu'avec  votre 
sainte  Thérèse ,  vous  serez  au  pied  de  celle  où  mon  ami 
sera  pendu.  Mais  void  uiie  querelle  :  c*est  que  je  m'inscris 
en  teox  contre  la  lettre  où  vous  assurez  que  j'ai  dit  que  les 
Imaginaires  2  étaient  jolies;  je  n'ai  jamais  dit  ce  mot  3. 

1  L'abM  de  Busir  derinl  évéquè  de  Luçon  en  47Si. 

<  Dix-huit  leUres  de  M.  Nieole,  appelées  tmtagimairet  tl  fmnmêir*$, 

qui,  sans  avoir  tout  ragrément  des  PêHteg  LêUrtê^  les éî^ent  peiilFéli«  eB 

éloquence  et  en  solidité.  (P.j 

3  Madame  de  Sévigné  s*éuit  cepcndani  servie  de  celle  expression.  (  Voiiez 
la  lettre  «IS8.)  (M,) 
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C'est  untêw^iiiion  :  ce  sont  dts  mbùiuéa  du  sieur  comU 
de  Grignan,  comitié  disait  Tavocat  qui  piaidu  l  inscriptioo 
de  la  Bary.  Oai ,  Je  le  soutiens ,  je  u*ai  point  dit  le  foùt  de 
joiiêê:  c^estune  supposition  de  la  dame  eomteeee  de  Gri- 
gnan  :  j'ai  dit  belles  et  très  belles  :  la  justesse  de  leur  rai- 
sonnement emporte  cette  louange,  et  c'était  assez  que  vous 
les  eussiez  louées  pour  m'en  donner  cette  idée.  Ainsi  vous 
voyez  la  mauvaise  foi;  mais  je  les  relirai  »  et  en  tout  cas, 
le  grand-conseil  ne  me  manquera  pas. 

Je  suis  contente  de  vos  réponses  à  toutes  mes  questions,  - 
et  je  serais  bien  fâchée  d'avoir  fa  même  aversion  que  vous 
pour  relire  :  je  lis  et  relis  vos  lettres  avec  tous  les  senti- 
ments qu'elles  méritent,  selon  les  divdH  sujets;  et  quel- 
quefois vous  dites  des  choses  si  plaçantes  9.  qu*il  faut  rii^ , 
comme  si  on  n*avait  point  le  cœur  navré;  enfin,  je  préfère 
cette  lecture  à  tous  les  plus  beaux  livres  du  monde.  Vous 
êtes  étonnée  que  je  ne  pense  à  quitter  ce  pays  qu'au  mois 
de  septemlire»  mais  songez  que  je  suis  présentement  dans 
le  fort  de  mes  affaires  de  Basse-Bretagne,  et  que  le  soleil, 
qui  remonte. tous  les  jours,  me  fait  toucher  an  doigt  ce  \ 
temps.  •  • 

Vous  me  donnez  envie  de  vous  conter  des  folies,  tant 
vous  entrez  bien  dans  celles  que  je-  vous  mande;  mais 
vous  riez  trop  timidement^du  dislinguo  ^  qu*avez-voQSÀ 
craindre  ?  n*ont-lls  pas  assez  de  bénéficest  J'entends  votre 
réponse,  le  crédit  dee  auiree^  va  sur  tout;  hé  bien  !  je  le 
veux;  mais^ites  au  moins  comme  le  père  GaiHard,ct 
comme  chez  notre  voisin  {M.  de  Lamoignon) ,  où  le  récit 
fut  trouvé  plaisant  au  dernier  point.  £niln,  ma  chère 
bonne,  vous  aurez  vofte  enfont,  pourvu  néanmoins  que 
ce  voyage  du  roi  à  Gompiègne  ne  trouble  point  celui  de  . 
Provence.  II  fait  sa  cour;  j'ai  bien  envie  de  recevoir  de 
ses  nouvelles  :  il  a  été  voir  joliment  madame  de  La  Fayette; 

•  • 

I  Du  Jésuite  qui  disputait  avec  BoHcau. 
*  Ues  Jèsulles. 
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il  a  été  voir  madiitue  de  Chauines,  peut-on  mieux  faire? 
Je  voudrais  bien  qa*il  n'oubliât  point  madame  de  Lavar- 
dln  9  puisque  vous  aimez  mes  amies*  J*ai  entendu  louer 
excessivement  à  votre  myHique  [Corhinetli]  le  livre  de  la 
Fausseté  des  vertus  humaines  :  il  l'avait  vu  en  manuserit; 
il  était  ami  de  M.  Esprit  ^  et  le  consultait  sur  ses  ouvra- 
ges; il  vous  a  dit  mille  fois  que  cejivre  était  excellent  : 
mais  vous  ne  l'écontiez  pas  »  non  plus  que  les  louanges  de 
Rodion  ;  rb^ure  de  ces  deux  goûts  n'était  pas  encore  ve- 
nue, il  y  a  des  temps  pour  tout.  Je  lirais  bien  volontiers 
ce  livre  sur  sa  parole.  Nous  venons  de  lire-riiistoire  de  la 
prise  de  Chypre;  la  belle  et  1  agréable  bistoire  1  je  crain- 
drais seulement  que  Pauline  ne  fût  pas  assez  instruite  des 
afSiires  de  TEurope  ;*mais  si  elle  Tétait,  elle  serait  char- 
mée de  cette  lecture  :  c'est  un  parent  de  M.  le  contrôleur 
général  2  qui  l'a  traduite  ;  mon  fils  Ta  expédiée  en  quatre 
jours.  Nous  recommençons  aujourd'hui  notre  carnaval , 
qui  consiste  à  rassembler  cinq  ou  six  hommes  et  femmés 
de  ce  vf^sinage;  «m  Jouera,  on  mangera;  et  si  notre  soleil 
se  remontrait ,  comme  il  M  hier,  je  me  promènerais  avec 
plaisir.  On  entend  déjà  les  fauvettes,  les  mésanges,  les 
roitelets»  et  un  petit  commencement  de  bruit  et  d'air  du 
printemps  :  ce  mois-ci  est  souvent  plus  doux  que  mai»  à 
cause  à»  votre  bise  qui  nous  tourmente.  Il  faut  donc,  mal- 
|B;ré  qn^on  en  ait,  comprendre  votre  calcul  de  quatre-vingts 
personnes;  je  veux  croire  que  sMI  y  en  av^t  trop,  M.  le 
eiievalier  et  M.  de  La  Garde  vous  conseilleraient  d'ôter  le 
superflu;  car  dans  ces  années  du  siècle  de  fer  pour  vous, 
il  ildut  aller  doucement ,  pour  ne  ms  creuser  An  mohns  de 
nouveaux  abhnes.  Je  vous  plainarai  beaucoup  quand 
vous  n'aurez  plus  ces  deux  Grignan  ;  c*est  une  solide  con- 

i  Jacques  Espril,  tic  rAcadémie  française,  auitiir  du  livre  de  la  Fausseté 
des  vertus  humaines^  livre  qui  n'csl  qu'un  pesant  cummcntaire  des  IrislO!* 
maximes  de  La  ^chefoucauld.   (A.  G.) 

1  m^,  de  Poiîirharirain  avait  succédé  à  Le  PcUciîer.' 
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solation  que  leur  aociété  et  leur  coaseM.  Je  erakidrais , 

comme  vous,  pour  M,  de  La  Garde,  la  f^lii  du  faubourg 
Saint-Jacques  •  :  sur  cela  ,  il  n'y  a  n'eu  à  faire  ni  à  pré- 
.  voir,  c'est  l'affaire  du  Saiut-Esprit.  Je  veux  savoir  qui  . 
est  cette  maitresse  de  mon  fils»  que  M,  de  Grignan  a 
Qoramée  si  uaturellement  de  ee^  uom .  qu'elle  ne  méritait 
peut-être  pas  ;  car  nous  rassurons  qu^ll  a  cm  être  amou- 
i-eux,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  Je  vous  réponds  qu'il  ne 
connaît  le  véritable  attachement  du  cœur  que  depuis 
qu'il  est  marié»  ce  qui  lait  le  bonheur  de  sa  femme  et  le 
sien. 

UOHSSESm  DE  SÉVIQJifi. 

Âh  1  me  voilà  justement  arrivé  oomme  ou  |Mirle  de 
mai  :  Je  prends  la  plmie»  et  J'interromps  le  discours»  qui 
me  parait  toujours  trop»  long  quand  j>n  suis  le  sujet.  Je 
commence  par  vous  dire ,  ma  petite  sœur ,  que  tontes  vos 
rénexious  sur  le  myi^nque  du  diable  sont  charmantes  :  il 
néglige  tout  ce  (|ue  le  vuigaii^  appelle  les  premiers  devoirs, 
va  de  plein  vol  se  loger  dans  le  septième  appartement  de 
sainte  Thérèse,  où  il  distille  et  soufRe  tout  de  son  mfeux  : 
ii  en  est  encore  h  la  Ifeusse  monnaie  ;  nous  verrons  s'il  par- 
viendra un  jour  à  la  pierre  philosophale.  Qu^'l^  était  donc 
•  cette  maitresse  que  M.  de  Grignan  prenait  la  liberté  de 
nommer  si  familièrement  devant  M.  d'Aoeh  ?  ISe  l'aviez- 
vous  point  dans  respriti*  quand  vous  écriviez  que  votre 
fatelle-sœur  était  allée  faire  un  diable  ou  un  ange,  en  allant  • 
fialrc  prendre  Thahit  a  aine  de  ses  coîisines  ?  Laissons  les 
choses  comme  elles  sont,  ne  parlons  ni  d'anges,  ni  de  dia- 
bles; les  anges  sont  fort  bien  au  ciei,  le  diable  est  aussi 

1  Ge  guarUer  étail  principalcinctil  Itabirlé  fiar  d(*8  pcc^o'"*^"  plongée» 
dans  la  plus  haute  dévoliuii,  qui  aiiraieril  ciilové  M.  de  La  Garde  à  sa  ramillo 
roiiiiiic  à  lotilcs  le»  affiTlioiiff  liiimaincf,  suivaul  les  pHiHHpes  de»  janiit^' 
I  listes. 
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fort  bien  où  il  doit  être.  Laissons  eu  paix  de  pauvres  per- 
sonnes qui*  font  pénitence  de  notre  maliee  à  tous. 

MADAME  DE  SÉVIGiNÉ  cmitinue. 

Voilà  justement  comme  la  chose  s* est  passée  :  on  m'en- 
•lève  ma  plnme,  on'  me  la  rend,  et  je  n*ai  quasi  plus  qu*é 
vouâ  'embrasser  de  tout  mon  cœur»  à  vous  remercier  ton- 
Jour»  des  amitiés  que  je  trouve  dafi^  vos  lettres  si  aimables 

et  si  naturelles.  Je  n'ai  point  fait  d'injustice  à  votre  cœur, 
j'en  sais  le  prix. et  la  perfection,  et  si  je  vous  ai  donné  un 
moment  de  cbagrin,  vous  devez  me  le  pardonner.  Vous  me 
•  •paraissez  clmngée  pour  M.  du  Piessis^;  mandàs-moi  po^- 
quoi^  car  je  ne  trouve  point  qu'il  ait  fait  d*autre  sottise 
que  celle  de  se  marier  :  c'ést  une  chose  qui  ne  se  communi- 
que point,  et  qui  ne  l'empêcherait  pas  de  bien  élever  votre 
second  fils  :  démêlez- moi  donc  ce  qui  vous  fait  changer 
d>vift;  cela  tirerait  à  conséquence  pour  madame  de  Vins. 
Le  pauvre  abbé  de  Pile  est  mort  dsiiis  votre  pays  :  il  était 
allé  prendre  des  eaux  de  Digne,  pour  des  vapeurs  qui  n*é- 

• 

taient  pas  guérissables. 

-  Mon  cher  Comte,  vous  me  gâtez,  vous  me  perdez,  vous 
me  louez,  vous  me  ferez  devenir  une  sotte  femme,  pleine 
de  vanltéy  c'est  tout  dire.  Nous  vous  aimons  trop  ici;,  mon 
ills  se  passerait  bien  que  sa  l^mme  fftt  si  entêtée  de  vos 

perfections:  nous  lui  contons  innocemment  vos  airs,  vos 
tons  et  vos  manières,  qu'elle  n'entend  que  trop  bien.  Pour 
.    moi,  je  serais  bien  obligée  à  quelqu'un  qui  m'ôterait  \sk 
moitié  de  la  sensibilité  que  j'ai  pour  vos  intérêts, 

t  II  avait  éié  de  l'Oratoire,  avant  que  de  prendre  soio  de  l'éduMUon  do , 
marquis  do  Grignnn.  Madame  de  Vins  availjelé  les  yeux  sur  lui  pour  ceUe 

de  »on  fils.  IF.) 
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Aux  llochers,  mercredi  des  cendres  8  février  1690 

Toute  chose  cessante,  ma  fille»  dltes-nn^  tont-à-llietire 
d'où  vient  que  vous  avez  encore  madame  Reinié?  est-ce 
que  vous  la  faites  venir  parler,  à  vous,  comme  de  la  rue 
Saint-Honoré  à  Thètel  de  Carnavalet?  ou  si  le  voyage  de 
Paris  à  Origoan  lui  parait  comme  celui  de  Paris  à  Livry  ? 
Je  ne  puis  rien  imaginer  qui  ait  pu  Tobliger  à  faire  ce  se- 
cond voyage.  La  pauvre  personne!  vraiment  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'tlle  ait  mal  tout  partout^.  Mon  Dieu  I  que 
Pauline  est  jolie  !  qu'elle  est  plaisante!  que  sa  petite  viva- 
cité»  que  Je  vois  d*iei,  est  aimable  et  divertissante  1  Sans 
vouloir  louer  la  qualité  de  eontrefiiire,  il  faut  avouer  que 
c*est  la  chose  du  monde  qui  réjouit  le  plus  parfaitement  : 
eomme  je  suis  persuadée  que  Pauline  n'en  fera  point  un 
mauvais  usage,  et  que  ce  plaisir  ne  sera  que  pour  sa  fa- 
mille, je  suis  fort  aise  qu'elle  ait  ce  talent,  et  j'espère  bien 
en  avoir  ma  part ,  toi^ours  sous-entendu  H  Dieu  U  veui* 
Son  frère  est  assez  bon  singe  aussi  ;  mais  il  a  bien  d'autres 
affaires;  il  est  occupé  de  son  équipage;  vous  verrez  ce 
que  l'abbé  Bigorre  m'en  mande,  et  combien  il  songe  peu 
au  carnaval;  il  est,  en  vérité»  d'une  sagesse  et  d'une  soli- 
dité qui  surprend.  Il  mange  cbes  La  Poirier»  sans  aucune 
façon ^  ni  aucun  excès  de  lionne  chère;  je  voudrais  qu'il 
allât  quelquefois  chez  madame  de  Coulanges,  qui  est  seule; 
elle  en  serait  raviel  Mais  que  dites-vous  de  cette  compagnie 
qu'on  ne  .trouve  point  À  vendre?  est-il  possible  qu'une  si 
bonne  marchandise  ne  vous  soit  point  enlevée?  eela  lait 
voir  que  c'est  tout  de  bon  qu'il  n'y  a  point  d'argent.  Com- 
ment faites-vous  donc  pour  l'équipage  de  votre  enfant? 
quelle  augmentation  de  dépense,  et  dans  quel  temps  de 

I  Ex|weiMm  ftivwile  de  celle  iMMltme  neinié.  (P.) 
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•  sécheresse  !  eelci  force  T imagination.  Je  vous  ai  mandé  tout 
ee  ((ue  j'ai  [)ense  sur  ee  sujet.  Je  crois  que  le  marquis 
pourra  vous  aller  voir;  le  voyage  du  roi  à  Corapiègiie  n'est 
que  pour  la  revue  de  sa  maison.  Je  sais  que  la  plus  forte 
roânière  de  firfre  voir  qu*on  ue  pale  point  une  pensioo,  e*est 
de  ne  la  point  payer  ;  mais  ce  que  je  demandais,  c^esl  si 
c'était  un  mal  général;  car  vous  sa>ez  qu'on  ne  veut  pas 
être  seul  misériible.  Si  vos  chemins  sont  aussi  gâtes  eu  vos 
pays  que  dans  celui-ci»  je  plains  M.  de  La  Garde;  tout 
commerce  est  quasi  rompu  dans  celle  provinoe. 

Mais,  ma  clière  Comtesse,  comment  vous  portez-yousT  . 
je  vous  ai  laissée  vous  mitonnant  dans  votre  lit,  faisant  la 
mignonne,  souhaitant  qu'on  vous  garde,  à  votre  tour,  vous 
ne  voulez  pas  roe  donner  d*autre  idée;  cependant,  ces  co- 
liques sont  douloureuses,  e*est  une  vraie  maladie,  vous 
avez  mal  Ion!  pariout,  comme  madame  Rdnié.  Pauline  est 
bien  plaisante  de  se  faire  une  tristesse  de  ce  verset  du  mt-* 
serere;  c'est,  en  effet,  une  chose  fi\clieuse  à  dire,  que  sa* 
mère  l'a  conçue  dam  le  péché  ;  Taffaire  est  digue  de  1*6- 
flexion,  et  tire  à  de  grandes  conséquences.  Je  vniê  que  cette 
petite  imagination  a  I)lent6t  fait  ses  rapports,  et  bien  Juale. 
Chacun  a  sa  part  et  sa  différente  sorte  d'esprit  :  si  on  y 
mettait  soi-même  les  doses,  on  v  mettrait  de  tout;  mais  il 
faut  se  résigner  sur  cela  comme  sur  le  reste.  Je  trouve  que 
le  marquis  est  Men  partagé,  et  surtout  qu*il  a  du  bon  et  du 
solide.  Pour  vous,  ma  obère  belle,  qui  en  avez  reçu  de 
tant  de  façons,  vous  seriez  ohligée  en  conscience d*en  com- 
muniquer, si  cela  dépendait  de  vous.  Mais  que  n'est- il 
permis,  de  troquer  et  de  faire  un  commerce  sur  ce  point? 
on  diangerait  ce  qu'on  en  a  de  trop  d*un  c6té,  pour  en  ac- 
quérir de  l'autre;  ce  régalement  ferait  de  grandes  perl^ 
lions  ;  c'est  dommage  que  ce  n'est  pas  la  mode,-  et  que 
Dieu  n'a  pas  été  de  cet  avis.  M.  de  Grignan  trouverait  un 
grand  débit  de  sou  esprit  de  justesse  et  d'agrément  :  il  est 
certain  qu*il  a  joué  à  nous  lm>ttiller  ensemble  ;  ce  qu'il  me 
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disait  de  vous  eîitteilemeut  vraisenibiable,  que  je  le  croyais 
vrai. 

Mais  voiel  na*  sujet  de  brouillerie  plus  sérieux  :  vous 
dites  que  j*ai  relu  trois  Ibis  1er  mêmes,  romans,  eela  est 

offensant  ;  ce  sont  de  vieux  péchés  qui  doivent  être  par- 
donnés,  en  considération  du  profit  qui  me  i*e vient  de  pou- 
voir relire  aussi  plusieurs  fois  les  plus  beaux  livres  du 
monde,  les  Al>badie,  Pascal»  Nicole»  Amauld,  les  plus 
l>elles  histoires»  etc.  Il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  à  cette 
qualité  doeile,  qui  fait  honneur  à  ce  qui  est  bon ,  et  qui  est 
si  propre  à  occuper  agréablement  certains  temps  de  la  vie. 
EnHn,  ma  liile,  je  vous  la  souhaiterais  cette  qualité;  mais 
embrassons-DOUs  ;  pourquoi  nous  cliarger  d^uue  querdie 
qu'il  faudra  aussi  Inen  qui  finisse  à  PAquesT  iU^ons  la  chose 
de  iKmne  grâce.  Je  demande  à  Pbnline  comme  elle  a  passé 
son  carnaval  ;  car  elle  est  dans  rî\ge  où  carême-prenant  se 
fait  sentir.  Il  y  a  eu  ici  des  personnes  bien  raisonnables  et 
liien  commodes  pour  moi;  on  jouait  sans  cesse,  et  j'avais 
ma  liberté*  Mais  hieiv  sans  avoir  vu  aucun  mouvement» 
ma  belle^fille  sortit  un  moment  avant  souper,  et  tout  d'un 
coup,  celui  qui  sert  sur  table  entre  déguise  fort  joliment,  et 
nous  dit  qu'on  a  servi.  Nous  passons  dans  la  salle  que  nous 
trouvons  éclairée»  et  ma  belleofiile  toute  masquée»  au  mi- 
lieu de  tiras  ses  gens  et  les  nôtres»  qui  étident  aussi  en 
mascarade  ;  ceux  qui  tenaient  les  bassins  pour  laver,  ceux 
qui  donnaient  lis  serviettes,  tous  les  officiers,  tous  les  la- 
quais; c'était  une  troupe  de  plus  de  trente,  si  plaisamment 
fagotés,  que  Ja  surprise  se  joignant  au  spectacle,  ce  fut  un 
cri»'  un  rire»  une  coofusion  qui  réjouit  tort  notre  sopper; 
car  nous  ne  savions  qui  nous  servait»  ni  qai  nous  donnait 
à  boire.  Après  souper,  tout  dansa  :  il  y  eut  des  sonnoux, 
on  dansa  tous  les  passe-pieds,  tous  les  menuets,  toutes  les 
courantes  de  village»  tous  les  jeux  des  gar« du  pays.  Enfin, 
minuit  sonna»  et  nous  voilà  en  ç^réme  :  vous  souvient-il, 
ma  très  aimable»  deamardis^ràs  que  noutf  avons  fosséw 
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ensemble,  et  où  nous  nous  couchions  si  avant  dans  le  ca- 
rême? je  suis  charmée  de  vous  retrouver  dans  tous  les 
temps  de  ma  vie,  et  c'est  toujours  avee  une  tendresse  sm- 
sible.  Adieu  ;  tout  vous  ainte  M,  J'atme  et  honore  tout  eé 
qui  est  là. 

1151.  ^  A  LÀ  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  12  février  1690. 

Je  voudrais  bien,  ma  chère  Comtesse,  que  vous  eussiez 

relu  votre  dernière  lettre,  et  qu'elle  vous  eût  paru  comme  . 
•  à  nous  :  les  folies  de  Pauline  vous  auraient  divertie  une 
seconde  fois;  vous  les  contez  si  plaisamment,  qu'elle  n'y 
perd  rien  du  tout.  On  voit  une  petite  imagination  qui  va, 
qui  brille,  qui  fournit  à  tout,  et  qui,  avec  les  grâces  de  sa 
jolie  personne,  ne  frappe  jamais  à  faux.  Mon  fils  en  est 
amoureux  :  il  s'en  fait  une  idée  charmante  et  préférable 
aux  plus  grandes  beautés  ;  il  la  veut  voir,  il  veut  son  por- 
trait; et  depuis  Tendroit  où  vous  parlez  de  ce  carnaval 
qu*el1e  sent  dans  la  moelle  de  ses  ôs,  11  oommenee  à  rire 
de  ce  ton  que  vous  connaissez,  et  lisant,  et  pâmant  |;oujours, 
il  arrive  à  bon  port  sans  s'interrompre.  Vous  souvient-il 
quand  vôtre  frère  lisait  cette  comédie  de  votre  fils  et  de 
^  *    Sanzei?  on  ne  pouvait  s'empéoher  d'en  rire  en  le  regardant. 
1 1  est  donc  entré,  et  sa  femme,  comme  moi,  dans  cette  jolie 
scène,  sentant  les  beaux  endroits;  souffler  le  bassinet, 
'    lépée  demeurée  par  hasard  dans  la  garnison;  ce  jeune 
officier  qui  était  pourtant  à  la  bataille  de  Rocroi^  où  il  se 
distingua  si  agréablement  par  tuer  le  trompette  qui  avait 
éveillé  M.  le  prince  trop  matin  :  madame  D...-,  son  portrait, 
M.  de  Grignan;  avouez,  ma  fille,  que  tous  ces  différents 
sujets,  mis  en  œuvre  par  la  vivacité  de  Pauline,  ne  poii*7 
vaient  rien  composer  que  de  fort  plaisant.  Elle  vous  fait 

*  i  Gagnée  par  le  grand  Coudé,  le  IS  mti  lUS.  (P.) 
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faire  votre  cania?àl,  malgré  vous.  Nous  avons  mie  grande 

confiance  au  goût  de  M.  de  Grignan  ;  son  rire  doit  attirer 
eelui  des  plus  délicats  ;  lu  suspension  de  la  goutte  de  M.  le 
dievalier»  qui  trouve  que  minuit  est  la  plus  belle  heure  du 
Jour»  et  votre  rire  qui  vous  fait  malade  ;  franehement,  ee 
•ont  de  grandes  approlmtions  pour  Pauline. 

.     MONSIEUR  DE  SÎÎlViGxNÉ. 

'  Et  moiy  que  puis-je  dire  après  cela,  ma  petite  sœur  ? 
voilà  précisément  tout  ce  qui  me  passait  par  la  téte.  ^'ai  ri 
aux  larmes  de  cette  peinture  que  vous  nous  ftûtes  vous- 
même  aveé  tant  d*imagination  et  de  vivacité.  Cette  gaieté, 
qui  consiste,  pour  tout  emportement,  à  manger  du  boudin, 
au  lieu  de  manger  du  bœuf,  et  à  danser  des  danses  qu'on 
ne  sait  point»  est  si  fort  de  l'âge  de  Pauline»  qu'on  voit 
bien  que  cela  est  représenté*  au  naturel  :  mais  puisque  ma 
mère  a  dit  tout  ce  que  pensais  sur  les  différentes  scènes 
que  cette  jolie  personne  a  jouées  devant  vous,  et  que  je  ne 
ferais  que  rebattre  pauvrement  ce  qu'elle  dit  très  agréable- 
ment, je  vais  vous  dire  très  fortement  ce  qu'elle  n'a  fait 
qu'effleurer  bien  légèrement  :  c'est  que  du  plus  grand  sé^ 
•  rleux  du  monde,  Je  vous  conjure,  et  votre  belle-soBur  aussl^ 
de  nous  envoyer,  quand  vous  le  pourrez,  le  portrait  de 
Pauline.  Il  passe  souvent  des  peintres  qui  viennent  de 
Eome,  il.  peut  y  en  avoir  de  bons  à  Aix,  euûny  nous  vous 

"•demandons  ce  plaisir  avee  toute  sorte.de  tendresse  et  d'em<> 
pressement.  Toute  persmine  qui  décompose  le  sérieux  de 
M.  de  Grignan  au  point  que  vous  le  représentez,  et  qui 
suspend  le  supplice  du  malheureux  Sisyphe,  ne  me  pai  ait 
pas  une  mortelle.  Mais  pendant  que  ce  capitaine,  tantôt 

'  jeune  homme,  et  tantôt  vieux  officier,  contait  ses  prouesses 
ePses  bonnes,  fortunes,  que  disait  M.  de  La  Garde?  n'était- 

*  il  pas  ému  comme  les  autres?  Vras  ne  sauriez  imaginer 
4x>mbien  nous  sommes  entêtés  des  ciiarmes  de  Pauline  i 
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fwri»iMiii«-eii  toujours  :  file  était  si  petite  qiÊmà  je  l*ai 

vue,  qu'en  vérité  j'ai  besoin  que  vous  me  disiez  comme  elle 
est  aujourd'hui  ;  ne  connaissez-vous  personne  qui  puisse 
m  eQ  douuer  quelque  Idée  ?  aidez-nous  enfin,  ma  belle  pe- 
tite HBor,  en  ee  que  veua  pourrez  à  eet  égard. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Vous  voyez  que  je  n'ai  point  exagéré  l'entêtement  de 
mon  lils;  il  vous  le  dit  lui-même.  Je  suis  assez  curieuse 
aussi  de  savoir  où  était  M.  de  La  Garde?  ^t-ii  eouché? 
faisait-îl  serupule  devoir  cette  eqméâie?  il  est  pourtant  le 
premier  admirateur  de  Pauline.  Pour  ce  portrait  que  mon 
lils  demande  avec  tant  d'empressement,  je  vous  conseille 
de  ne  rien  forcer;  ce  sera  quand  vous  irez  à  Paris  ou  à 
Aix  ;  la  mesure  sera  celle  du  vôtre  de  Ferdinand;  il  figu- 
rerait avec  etM  de  madame  d'Enrlchetaont.  Je  tnmve  le 
pauvre  marquis  char<;e  de  toutes  les  affaires  de  la  maison  ; 
j'aurais  eu  peur  qu'il  ne  les  mit  à  terre,  sans  l'assistance 
de  Vaille  qui  connaît  tout  le  monde,  qui  le  soulagera  et  le 
conduira  fort  bien  chez  les  ministres;  il  lui  aiderait  kiea 
ausri  à  vendre  sa  compagnie;  c'est  un  vrai  secours  que 
celui  d'un  tel  homme.  Enfin,  'ma  fllICy  tout  réside,  comme 
vous  le  dites,  sur  une  téte  de  dix-huit  ans,  pendant  (pie 
toutes  les  autres,  qui  sont  en  quantité,  sont  incapables 
d*agirpar  difTérentes  raisons;  Dieu  le  veut  ainsi.  Ce  sera  ^ 
une  chose  fâcheuse,  si  le  marquis  ne.  peut  aller  à  6iignan|i 
et  y  puiser  à  la  source  de  tousjes  bons  conseils,  dont  II 
n'est  pas  possible  qu'il  n'ait  besoin.  J'ai  une  grande  atten- 
tion à  toute  cette  suite,  et  à  la  réponse  qu'on  vous  fera  de 
la  cour  :  je  ne  sais  si  je  m'en  souviens;  mais  il  me  semble 
que  cette  proposition  ue.plaisait  point.  Quoi  1  M.  d'Aiguë-  ' 
bonne  veut  encore  être  battu  I  ce  serait  le  dernier  degré  oe 
gloire  pour  le  marquis,  si  ce  coup  de  grâce  lui  ^tait  destiné, 
il  faudrait,  en  ce  cas,  faire  figurer  le  bon  Roclion  avec 
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fasse  prendre  ce  parti  ;  il  \  ou5i  conseillera  des  lettres-d'état, 
jusqu  a  ce  que  vous  veniez  vous-même  achever  ce  que 
vous  aye^  si  bien  commencé,  voilà  mm  opinion  :  en  tous 
oas,  nuufdez-moi  bien  sineèrenient  vos  éos&Bkm^  Us  sont 
pour  moi  de  la  dernière  impocûmee. 

Je  vous  gronde  de  vous  inquiéter,  quand  mes  lettres 
n'arrivent  pas  i\  point  nommé  :  pourquoi  croyez- vous  plutôt 
([ue  je  suis  oialade,  que  de  comprendre  que  toutes  les  ri- 
vièm  sont  débordées?  Tout  Vhùtxa  de  La  Rpcheibiieauld 
est  délogéy  persécuté  par  l'eau ,  après  Tavoir  été  par  le  flsii  ; 
•tontee  bas  étage  est  un  ^tang.  L*eau  est  dans  notre  rue  jus- 
.que  chez  M.  LeJai:  ainsi,  ma  fille,  il  faut  s'étonner  quand 
les  courriers  arrivent.  Mais  vraiment  tout  ce  que  vous  me 
dites  là-dessus  est  si  tendre,  si  naturel,  si  plein  d  amitié; 
-  il  y  a  un  caractère  de  vérité  dans  tontes  vos  paroles,  si 
.  touchant  pour  moi,  qu'après  avoir  voulu  vous  corriger  de 
vos  inquiétudes,  je  suis  contrainte  de  vous  avouer  que  j'y 
trouve  un  plaisir  bien  sensible.  Je  ne  sais  poniTjuoi  vous 
ne  voulez  faire  aucun  usage  de  la  proposition  de  Bourbilly  ? 
J'entends  la  délicatesse  de  votre  amitié;  mais  bien  loin 
d'avoir  quelque  chose  de  (lineste,  et  qui  votis  Anse  penser 
à  l'avenir,  cela  me  ferait  une  vraie  satisfaction  en  me  fai- 
sant jouir  pendant  ma  vie  de  la  commodité  que  vous  en 
pourriez  recevoir;  d'autant  plus  que  m'en  réservant  le 
venu  qui,  par  le  malheur  des  temps»  m'est  nécessaire.  Je 
•ne  vois  point  ponrqnoi,  dans  vne  occasion  pressante,  vous 
ne  vous  tourneriez  point  de  ce  côté-là,  surtout  ayant  le  bon 
Berhisi  pour  correspondant.  Adieu,  ma  belle;  je  suis  per- 
sua4ée  que  personne  ne  sait  aimer  comme  vous,  je  dirais, 
si  ce  n'est  moi  ;  mids  la  tendresse  de  la  maternité  est  si  na- 
turdle,  et  celle  des  enftmts  si  extraordinaipe,  que  quand  Je 
fisdsce  que  je  dois,  vous  êtes  un  prodige.  Je  crois  pourtant 
qu'il  y  a  une  dose  de  tendresse  dans  mon  cœur  qui  tient  à 
votre  personne,  .et  dont  les  autres  mères  ae tàteut  pas;  ce 
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q«i  me  iMMitdire,  il  y  a  quelque  temps,  que  je  vous  aimais 

d'une,  amitié  faite  expies  pour  vous. 

Le  maréchal  d'Estrées  s'en  va  pour  deux  mois;  il  verra 
son  frère  le  cardinal;  ii  mariera,  tous  ses  enfants»  disent 
nos  Bretons;  enfin  nous  n'aurons  p<Muit  de  gonvemeur.  Je 
suis  comme  M.  de  Grignan,  je  voudrais  que  M.  deCliauines 
vous  mandât  autre  chose  que  des  bagatelles  ;  il  y  a  bien 
des  degrés  entre  vous  chercher  par  mer  et  par  terre,  et  les 
seci*ets  de  i'ami>assade.  Je^ronderais  Coulanges  de  quitter 
ce  bon  duc;  cependant  si  son  voyage  était  si  iong,  ii  pour- 
rait bien.ftdre  cette  incivilité. 

llttS.      Â  LA  MÊME. 

Aux  RocherSt  mercredi  15  février  4*90.  - 

11  semblait,  ma  chère  belle,  qu'on  n'avait  d'attachement  . 
que  pour  vous^^u'on  ne  songeait  qu'à  vous  plaira,  et  ce- 
pendant il  est  sûr  qu'on  avait  dessein  de  plaire  à  d'autres  :  . 
rien  n'est  plus  aisé  que  de  tromper  ceux  dont  on  n*est  pas 

observé.  Il  faut  avouer  qu'on  est  bien  honteuse  quand  on 
a  marqué  des  sentiments  de  repentir,  croyant  mourir,  et 
qu*on  se  retrouve  tout  en  vie,  et  non-seulement  en  vie, 
mais  avec  toutes  les  passions  qu'on  voulait  croire  éteintes- 
*G'est  assurément  un  grand  embarras,  et  ce  qui  doit  faire 
craindre  pour  toutes  les  morts,  dont  nous  ne  saurions  voir 
ce  qui  serait  arrivé,  si  la  santé  était  revenue  :  mais  Dieu  le 
voit,  c'est  assez  ^.  On  est  souvent  obligé  de  revenir  à  ce 
centre  de  toutes  choses  :  n'ètes-vous  pas  toute  plongée,  ' 
mon  enfant,  dans  le  milieu  des  impossibilités  dont. vous 
êtes  entourée?  tout  de  bon,  je  vous  admire;  mais  je  ne 
veux  point  souffrir  que  \ous  fassiez  de  comparaisons  de 
mes  peines  aux  vôtres  ;  je  dois  oublier  mon  état  pour  sentir 

I  Tooi  le  oommeiieeiiieiit  de  eeMe  letire.tieiil  i  des  perUcularités  de  po- 
sition et  de  iociélé  trop  intlnee  pouV  qu'on  puine  les  |»éaètrer;  mais  sans 
les  comprendre  on  doit  en  conclure  des  confidences  qui  témoignent  ren- 
tière confitnee  de  la  fille  pour  la  môre.  (A.  6.) 
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uniquement  ce  qui  vous  touche,  et  je  le  fais  aussi.  Tout  est 
violent  et  violenté  dans  vos  afiaires,  tout  est  pressé,  tout 
est  Béoessaire»  tout  est  exposé  aux  yeux  dv  public;  et  Je 
ne  vouslrouverais  guère  plus  à  plaindre»  si  on  vous  con- 
damnait sur-le-cliainp  à  Mre  de  rien  quelque  chose  :  voilà 
ce  qui  me  serre  le  cœur  et  qui  m'occupe,  je  ne  songe  nul- 
lement à  moi  ;  car  ce  n'est  rien,  je  ne  suis  obligée  à  rien  ; 
je  me  trouve  dans  un  petit  dérangement  ;  un  peu  d'ab- 
.  sence  niceommode  tout;  une  retraite  honnête»  agréable» 
convenable,  qui  serait  bonne  au  salut  corome  aux  afftifres» 
si  je  savais  en  profiter,  qui  se  trouve  heureusement  dans 
le  temps  que  vous  êtes  en  Provence  :  avouez,  ma  très  ai- 
mable» que  je  ne  dois  point  sentir  d'autres  maux  que  ceux 
que  vous  souffrez.  Ainsi»  ma  chère  enfant»  redressez  tos 
pensées»  et  ne  songez  à  moi  que  pour  m*aimer  ;  il  y  a  long- 
temps que  Je  suis  payée  et  au-delà,  par  votre  amitié  sincère 
et  par  votre  parfaite  reconnaissance. 

Je  vous  conjure  de  me  donner  la  suite  du  roman,  où  je 
trouTeque  Pauline  fait  un  Ibrt  bon  personnage  puisqu'elle 
est  bien  avec  la  prineem  sa  mère»  et  qu'elle  couche  dans 
sa  chambre.  Ce  fut  une  belle  <!irconstance  à  son  voyage 
de  toute  la  France,  que  d'oubfièr  Tltalie  :  nous  la  prions, 
la  première  fois  qu'elle  ira  à  Rome»  de  ne  pas  oublier  de 
voir  Paris  en  chemin  faisant» 

Beaulieu  me  mande  que  la  compagnie  est  Vendue»  et  lé 
marquis  m>écrit  une  petite  lettre  toute  pleine  d'amitié  :  Il 
me  paraît  accablé  de  bien  des  affaires;  et  moi,  toujours  à 
regretter  cet  oncle,  qui  même  ne  se  trouve  pas  à  Paris  dans 
un  temps  où  il  lui  ferait  tant  de  bien.  Ce  serait  un  mai- 
heur  que  le  marquis  §e  pût  pas  aller  en  Provence.  Vous 
avez  vu  par  cette  lettre.de  madame  de  La  Fayette»  comme 
lepaiiire  M.  deMontarusier,  après  avoir  été  eiprii  ef  corps, 
penche  présentement  à  n'être  plus  que  corps  i  ;  cela  me 

«  1  M.  de  MonUniter  mounil  le  17  mii  euivanl»  à  râge  de  quaire-Tlngls  mt. 

(P.) 
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parait  fort  bien  dit.  Hélas  I  cette  chute  de  noire  pauvre 

abbé,  c'était  justement  n'être  plus  que  corps.  Vous  louez 
tellement  mes  lettres  au-<lessus  de  leur  mérite,  que  si  je 
n'étais  fort  assurée  que  vous  ne  les  re&uilleterez  ni  ne  les 
relirez  jamais»  je  craindrais  tout  d*un  coup  de  me  voir  ioi- 
primée  par  la  trahison  d*un  de  mes  amis.  Voiture  et  Ni- 
cole, bon  Dieu,  quels  noms!  et  qu*est-ce  que  vous  dites, 
ma  chère  enfant? 

Corbinelii,  à  qui  je  n  ai  point  dit  votre  méchanceté»  vous 
écrira  par  le  marquis;  il  va  diner  avec  lui  chez  nniâAflae 
deCoulanges»  il  est  toujours  content  de  son  esprit*  M«  du 
Bois  me  mande  qu'il  vous  a  envoyé  son  livre. 

Mais  écoutez  un  miracfe  :  la  maréchale  de  La  Ferté  ^  est 
tellement  convertie,  qu'un  ne  saurait  i^étre  plus  sincèi'e- 
ment;  elle  est  entre  les  mains  des  bons  ouvriers»  elle  ne 
trouve  rien  de  trop  chaud.  Ninon  en  est  étonné^»  ébran^ 
lée;  le  Saint-Esprit  souffle  où  II  lui  platt  :  mais  qu'il  se  ré- 
pandait bien  abondamment  dans  les  quatre  premiers  siè- 
cles sur  cette  naissante  église  1  quelle  infinité  de  mar- 
tyrs! Cette  histoire  de  votre  évéque  de  Grasse  est.tout-À- 
&it  belle.  Quels  papes  en  ce  temps-là  l  tous  martyrs. 
Quels  évèques  t  où  en  trouver  aujourd'hui  qui  leur  ressem- 
blent? 

On  assure  que  le  comte  d'Estrées  épouse  mademoiselle 
deCroissi,  et  mademoiselle  d'Estrées»  M.  de  Xorci  ^  :  voiiù 
un  beau  mélange:  c*est»  je  crois»  pour  cela  que  le  maré- 
chal d'Estrées  est  parti.  Vous  aurez  le  cardinal  son  frère 
dans  votre  Provence;  mais  vous  ne  le  verrez  pas.  Il  fait 

1  Ce  nVsl  pas  seiilrmenl  la  chronique  scM|il;ileuse  de  liussy  qui  a  fait 
coimailrc  lcIIc  iiKircchalc ,  digne  sœur  de  la  fameuse  comtesse  d'Olonne; 
les  Lettres  oriyinalts  de  Mada:vie  prouvenl  que  celle  satire  n'avait  point 
chargé  son  porlrail.  11  Taut  avouer  que  roadaïuè  de  Sévigné  n'élail  pas  juste 
de  metira  à  eôiiè  d'iiiM  ieU«  lémne»  Ninon ,  qui  noB-MulMntBt  B*tfiit  Ja- 
niait  irompé  ni  désiionoré  un  mari,  mais  qui  même  retu  loqioura  fidèle  à 
Taroant  qu'elle  aimait.   (A.  6.) 

>  Cet  deux  mariages-  n'eureni  point  lieu.  (P.) 
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on  temps  délicieux,  tous  les  oiseaux  sont  en  campagne; 
je  me  proinèno,  et  je  relis  vos  lettres  avec  une  extrême 
tendresse;  je  serais  bien  fâchée  de  n'aimer  point  à  relire. 

im.  ^  A  LA  MÊME. 

Aux  R4)cberB,  dimanche  19  février  1690. 

Si  vous  me  voyiez,  ma  chère  belle,  vous  m'ordonneriez 
de  faire  le  carême  ;  et  ne  me  trouvant  plus  aucune  sorted^in- 
eommodité»  vous  seriez  persuadée,  comme  Je  le  sufsv  que 
Dieu  ne  me  donné  une  si  bonne  santé,  que  pour  me  faire 
obéir  au  commandement  de  I  Kizlise.  Nous  faisons  ici  une 
bonne  chère,  nous  n'avons  pas  la  rivière  de  Sorgue^,  mais 
nous  avons  la  mer;  en  sorte  que  ie  poisson  ne  nous  man- 
pas..  Il  noQs  vient  toutes  les  semaines  du  l>eurre  de  la 
Prévalaie;  Je  l'aime  et  le  mange  comme  si  J'étais  Bre* 
tonne  :  nous  faisons  des  beurrées  infinies  :  nous  pensons 
toujours  à  vous  en  les  mangeant;  mon  fils  y  marque  tou- 
jours toutes  ses  xlents,  et  ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est  que 
J*y  marque  encore  toutes  les  miennes  :  nous  y  mettrons 
bientôt  de  petites  berbes  fines  et  des  violettes  ;  le  soir,  un 
potage  avec  un  peu  de  beurre,  -à  la  mode  du  pays,  de  bons 
pruneaux,  de  bons  épinards;  enfin,  ce  n'est  pas  jeûner, 
et  nous  disons  avec  confusion  :  Quon  a  de  peine  à  êervir 
la  sainte  Église  !  maïs  pourquoi  dites-vous  du  mai  de  mon 
'eafé  avec  duiait?  c*esf  que  vous  baissez  le  lait  :  car  sans 
cela  v(ms  tronverlee  que  c'est  la  plus  jolie  chose  du  moniie. 
J'en  prends  le  dimanche  matin  par  plaisir  ;  vous  croyez  le 
dénigrer  en  disant  que  cela  est  bon  pour  faire  vivoter  une 
pauvre  pulmonique  :  vraiment,  c'est  une  grande  louange, 
et  s'il  fait  vivoter  une  mourante,  il  fera  vivi*é  fort  agréa- 
blement une  personne  qui  se  porte  bi^.  Voilà  le  chapitre 
du  carême  vidé. 

1  La  riTlère  de  Sorgue  est  fort  poissonneuse,  et  coule  dans  le  Comlat 
Venaissin.  (P.)' 
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Disons  lin  oiot  des  sermons  ;  que  je  vous  plains  d*en  on- 
tendre  si  souvent  de  si  longs  et  de  si  médiocres  I  c*est  et' 

que  M.  Nicole  n'a  jamais  pu  gagner  sur  moi  que  cette 
patience,  quoiqu'il  en  ait  fait  un  beau  traité.  Quand  je  se- 
rai aussi  bonne  que  M.  de  Uk  Garde»  si  Dieu  me  fait  cette 
grâce,  j'aimerai  tous  les  sermons  ;  en  attendant  Je  me  eon- 
tente  des  évangiles  expliqués  par  M.  Le  Tourneox  :  ce  sont 
les  vrais  sermons,  et  c*est  la  vanité  des  hommes  qui  les  a 
chargés  de  tout  ce  qui  les  compose  présentement.  Nous  li- 
sons quelquefois  des  Homélies  de  saint  Jeau-Chrysostôme  ; 
cela  est  divin»  et  nous  plait  tellement,  que  pour  moi  j  V 
pine  à  n*aller  à  Rennes  ^e  pour  la  semaine  sainte,  afin 
de  n*étre  point  exposée  à  Téloquence  des  prédicateurs  qui 
s'évertuent  en  faveur  du  parlement.  Je  me  suis  souvenue 
du  jeûne  austère  que  vous  faisiez  autrefois  le  mardi-gras, 
ne  vivant  que  de  votre  amour^propre,  que  vous  mettiez  à 
toutes  sauces,  hormis  à  ce  qui  pouvait  vous  nourrir 
en  cela  même  il  était  trompé,  car  vous  deveniez  quelque^ 
fois  couperosée,  tant  votre  sang  était  échauffé;  vous  con- 
templiez votre  essence,  comme  un  coq  en  pâte  ;  que  cette 
•  folie  était  plaisante!  vous  répondiez  aussi  À  La  Mousse, 
qui  vous  disait  :  MuitmoisetU^  tout  cela  powrrira*  Oui, 
monsieur,  maiê  cela  n*i$t  pan  pourrû  Bon  Bleu  1  qui  (croi- 
rait qu*une  telle  pei-sonne  eût  été  capable  de  s'oublier 
elle-même  au  point  que  vous  avez  fait,  et  d'être  une  si 
liabiie  et  admirable  femme  ?  il  faudrait  présentement vous^ 
;^e^^  amour,  quelque  considération  p^or  ; 

^^^^^^|li6Éie  :  vous  en  êtes  trop  vide,  et  trop  remise  des 
^'^■Mll^Un  équipage,  des  chevaux,- des  mulets,  de  la 
subsisSbce;  enfin,  vivre  au  jour  la  journée;  mais  entre- 
j^i^dm  des ''dépenses  considérables,  sans  savoir  où  trou- 
vçÉll|ptf«de  la  guerre,  mon  enfant,  cela  n'appartient 
qu'À  Vous,  mais  je  vous  conjure  de  songer  à  Bourbiily  : 
c*est  là  que  vous  trouverez  peut-étre  du  secours,  après  l'a- 
voir espéré  inutilement  d'ailleurs. 
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Madame  de  Ghaulnes  me  mande  que  le  marquis  est  fort 
joli,  qu'il  la  va  voir;  elle  ne  croit  pas  qu'il  ait  le  temps 
d'aller  eu  Provence^  Je  crois  la  compagoie  vendue  ;  je  Tai 
su  plus  t6t  que  yob8.  U  est  vrai  que  votre  enfoat  est  un 
boBlirof  garçon  ;*mai8  il  n'est  point  noir  comme  Boof- 
fiers  :  Je  ne  puis  souffHr  eette  comparaison,  si  ce  n^est  à 
courir  le  grand  galop  dans  le  chemin  de  la  fortune.  Ce 
marquis  devrait  bien  vous  faire  un  peu  plus  en  détail  le 
récit  de  son  premier  voyage  de  Versailles  ;  c'est  ce  qu'on 
'  Tcnt  sayoir,  et  si  le  roi  ne  loi  a  puint  fait  quelque  stfaM, 
OH  dit  quelque  parade  :  c'est  dans  ces  occasions  qu'un 
père  ou  un  onde  auraient  été  d*un  grand  secours.  Voilà 
mon  petit  billet  de  Tabbé  Bigorre  :  il  nous  fait  plaisir  ; 
car  il  mande  ieâ  nouvelles  plus  exactement  que  les  autres. 
Si  les  femmes  et  les  eourtisuis,  qui  trouvent  que  M.  de 
Ghaulnes  est  bien  longtempe  k  padûer  toutes  cliosesy 
étaient  instruits  de  tout  ce  qui  s*est  fikit  depuis  dix-kult 
ans  contre  Rome,  ils  penseraient  que  si  raml)assadeu|^  en 
vient  k  bout,  ce  sera  un  chef-d'œuvre  d'adresse  et  de  bon-* 
heur.  U  y  a  quinze  ou  seize  chefs  dont  notre  loisir  nous  a 
donné  quelque  connaissance,  et  qui  scmt»  à  peu  près,  de 
la  même  force  que  la  supprenion  des  filles  de  madame  d% 
Mondonville  ^  :  M.  de  Grignansaitliien  ce  que  c'est;  mais 
on  n'a  pas  le  temps  d'examiner  ces  bagatelles  ;  on  a  plutôt 
fait  de  blâmer,  et  de  juger,  et  de  s'impatienter.      le  car- 
dinal d'£strées  est  arrivé  ;  je  ne  dlis  s'il  prendra  le  parti  de 
paraître  ennemi  de  rambassadeur»  nous  verrons.  U  passa 
an  travers  de  Paris  pour  aller  à  Versailles,  et  envoya  un 
gentilhomme  à  madame  de  La  Fayette  :  il  est  fort  son 
ami.  Les  vers  de  votre  Adhémar  sont  très  jolis;  ceux  du 
jeu  médiocres,  et  bons,  comme  vous  dites,  pour  des  bouts 
rfmés.  En  voilà  de  la  Scudéri  pour  Goulanges  ;  qu'en  peu- 

*  Jeanne  de  Juliard,  veuve  de  M.  de  Turle«,  seigneur  de  Mondonville, 
était  fondatrice  de  la  congrégation  des  Filiet  dû  l'enfancê^  qui  (ut  suppri- 
i^ée  par  un  arréi  du  conseil  de  1686.  (P.). 
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'  sez-vous?  on  dit  que  c'est  son  adieu  ^  et  qu'elle  s'en  va 
doucemeut  avec  M.  de  Montausier.  11  faut  songer  à  ce 
voyage»  ma  chère  enfant,  quand  ^n  a  déjà  tant  vécu  ;  rien 
n*y  dit  mfenx  penser  que  de  lire,  et  de  voir  mourir  une 
infinité  de  gens  plus  jeunes  que  soi  :  enfin,  c'est  la  com- 
mune destinée.  Mais  que  celle  de  B....  est  Wwifre  de  s'a- 
bîmer à  force  de  prêter  à  usure  !  La  déroute  de  notre  pau- 
vre d*Harouïs  est  bien  plus  aisée  à  comprendre  ;  passionné 
de  faire  plaisir  à  tout  le  monde,  sans  mesure,  sans  raison  ; 
cette  passion  offtraqnarit  toutes  les  autres,  et  même  la  Jus- 
tice :  voilà  un  autre  prodige,  mais  c'est  mourir  d'une  plus 
belle  épée.  Vous  connaissiez  le  livre  de  M.  du  Bois,  votre 
goût  est  exquis  ;  celte  lecture  confirme  encore  la  vérité  de 
notre  religion;  je  le  trouve  fort  beaxx  ;  je  ne  suis  pas  encore 
aux  MœuTê  d$  V Église  :  Je  ne  remerderai  point  M.  du  Bois  ; 
il  est  trop  heureux  que  vous  approuviez  son  livre,  mais 

'  je  remercierai  M.  de  Grignan  de  la  bonté  qu'il  a  de  vou* 
loi ij?i en  demeurer  avec  vous  et  avec  son  aimable  famille. 

•Pour  HHri,  J'y  suis  toujours,  comme  je  vous  ai  dit,  et  j'y 
pense  sans  cesse  dans  ces  bois,  où  le  soleil  brille  comme 
en  PAivenee,  et  oii  Je  relis  vos  lettres  avec  tant  de  plaisir. 

tl54.  ~  A  LA  MÊiME. 

Aux  Rochers,  mercredi  sa  lévrier  l6Mk' 

Cést  un  clief-od'oeuvrcfen  ça  manière,  que  la  lettre  que 
vous  avei  écrite  à  TabbéCharrier  ;  elle  toit  vraiment  dlfR* 

cile,  carie  sujet  vous  manquait  un  peu  ;  mais  vous  avez  si 
bien  employé  l'abbé  de  Kîmperlé,  madame  de  Sévigné,  le 
fils  de  M.  Gliarrier,  et-madame  de  Grignan,  qu'il  n'y  a  pas 
un  motqiràne  porte,  et  qui  n*y  soit  nécessaire.  Je  suis 
persuadée  que  vous  n'avez  point  senti  toute  Ja  justesse  de 
ce  billet,  il  vous  est  échappé;  mais  je  lui  rends  l'honneur 

1  Mademoiselle  de  Seudéri  se  monrul ^'en       à  l'ige  de  quaire-Tingt- 
qualorie  ans.  jP.j 
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qui  lui  est  du,  je  suis  ravie;  il  ne  pouvait  venir  plus  à  pro- 
|)0S  pour  m'aider  à  remercier  ce  bon  abbé  d'une  affaire  très 
Importante  qa*il  vient  de. terminer  po»r  moi  en  Basse- 
Bretagne  :  Je  croyais  le  payer  en  loi  envoyant  votre  aimable 
lettre. 

Parlons  de  vous,  ma  chère  belle  :  vous  ne  médites  ph!< 
rien  du  premier  ministre,  cette  affaire  doit  pourtant  avoir 
de  la  suite.  Comment  avez-vous  fait  pour  Téquipage  de 
votre  enfont?  je  sais  plus  tét  que  vous,  que  sajcximpagnie 
est  vendue.  Je  ne  crois  point  qu*ii  ait  le  temps  de  vous  at^ 
1er  voir,  j'en  suis  afVKgëe  pour  Ymm  et  pourkii.  On-me 
mande  que  c'est  un  gros  garçon,  et  (ju  il  ne  faut  pas  songer 
à  la  taille  de  son  père  :  on  m'en  dit  du  bien,  il  est  honnête, 
il  est  Joli  ;  mais  c'est  un  malheur,  qu'à  ce  premier  avène- 
ment à  la  cour,  à  ce  premier  coup  d'œil,  le  petit  colonel 
n'ait  été  Soutenu  d'aucun  des  siens  :  pour  moi,  je  eroii 
qu'ayant  vu  qu  il  était  charjj^é  de  tout,  il  aurii  lait  des  mer- 
veilles. 

M.  de  Chaulnes  m'écrit  de  Rome  une  grande  lettre  d'a- 
mitié, et  se  plaint  que  je  l'abandonoe  bien  dans  sa  solitude  t 
je  lui  mande  que  c'est  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  lui  éerke-, 

(jueje  suis  accablée  d'affaires,  et  autres  sottises.  Vous 
verrez  par  mon  petit  billet  de  Bigorre  que  nous  avons  lieu 
d'espérer  l'heureux  succès  de  ces  grandes  et  difficiles  né- 
gociations, et  que  ce  qu'on  pourrait  appeler  impossibilité  à 
l'égard  d'un  ambassadeur 'moh»  accoutumé  que  celui-ci 
aux  manières  de  Rome,  s'aplanira  infailliblement  en  sa 
faveur  :  vous  verrez  au  moins  que  le  roi  est  content,  et 
qu'il  paie  bien  son  ambassadeur.  Le  cardinal  d'Estrées  a 
^u  madamç  de  La  ]|fayette,  il  revient  de  Turin ,  cela  fait 
im  grand  sujet'  de  conversation  ;  mais  je^  crois  que  ftome 
n'aura  pas  été  oubliée  :  on  dit  que  cette  Éminence  parle  du 
pape,  et  qu'il  ne  prononce  pas  le  nom  de  M.  de  Chaulnes; 
cela  me  parait  difficile  ,  comme  de  jouer  à  ce  jeu  où  il  ne 
l'autdire  ni  oui,  ni  non^ 


Oigitized 


140  LETTAfiS 

Ëst-il  vrai  que  M.  du  Plessis  soit  retourné  à  Parit»?  vous 
ne  m'avez  point  dit  ce  qui  vous  a  fait  changer  sur  son  su- 
jet :  j  ai  vu«que  vous  en  étiez  contente.  Vous  êtes  trop  ai- 
mable des  SMDS  et  des  attentions  que  vous  avez  pour  voire 
maman;  Je  me  porte  toujours  très  bien ,  la  sobriété  du  ea-  ^ 
rème  est  salutaire  :  envoyez-nous  de  vos  belles  truites 
de  IJsIe  ^,  nous  vous  enverrons  d'un  beurre  qui  vous  ré- 
jouira le  cœur.  Je  fais  mille  amitiés  à  M.  de  Grignan;  je 
me  flatte  que  s  il  était  ici,  il  sei'ait  tenté  de  raarclier  par  la 
diversité  des  allées  qui  Tamuseralent.  Adieu,  très  obère  ; 
je  ne  puis  vous  dire  combien  je  voos  aime,  ni  combien 
votre  amitié  est  nécessaire  à  la  douceur  de  ma  vie. 

1155.  —  A  LA  IIÉMR. 

Aoi  noeliera,  dimanche  15  lé? rier  IM». 

.îe  n'eusse  jamais  cru  pleurer  comme  j'ai  fait,  le  pauvre 
LaChau;  mais  il  n'est  pas  possible  de  lire  ce  qui^  vous 
mandes  de  la  douleur  si  vive  et  si  naturelle  de  sa  pauvre 
femme,  sans  avoir  le  cœur  too^,  et  en  même  temps  lea 
larmes  aux  yeux.  Voilà  vraiment  un  maltieurblen  marqué» 
et  une  destinée  que  rien  nè  pouvait  empêcher.  Cet  liomme 
est  pressé,  il  veut  arriver;  on  lui  conseille  de  ne  se  point 
exposer;  on  lui  dit  de  bonnes  raisons,  on  veut  au  moins 
le  détourner  de  se  mettre  dans  ce  petit  bateau  :  nou,  il 
n*éeoa^era  rien,  il  finutqu^il  aille,  il  faut  qu'il  soit  juste  a« 
rendez-vous  :  la  mort  l'attend  sur  le  RhÔHe,  à  un  certain 
endroit;  il  s'y  trouvera,  il  faut  qu'il  y  périsse.  Mon  Dieu  î 
ma  chère  enfant,  que  tout  cela  est  bien  arrangé  !  Tout  le 
monde  se  retrouve  dans  cet  accident  et  dans  la  douleur  de 
cette  femme  :  comme  nous  sommes  exposés  à  de  pareillea 
détresses,  c*est  notre  intérêt  qui  nous.fait  pleurer,  q^and 

i  Pelilc  ville  du  Coroui  Vcnàîssin. 
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QdNiseroyoDs  plearer  le  mtlhwr  te  màtnê.  Le  diritlift- 

nisme  veut  que  l*on  pense  d*abord  au  salut  de  ce  pauvre 
homme,  mais  sa  femme  sera  fâchée  ensuite  d'avoir  perdu 
quatre  mille  francs  :  si  le  corps  mort  ne  reparait  pomt,  ott 
que  la  furie  du  Rhène  l'ait  jeté  au-delà  d'Arles,  m  des 
bords  écartés .  la  Providence  disposera  àeoeÈàr  onayi  àtuf^ 
cet  habit  mouillé,  eomme  du  reste.i 

Je  loue  fort  la  résolution  de  ne  point  faire  venir  votre 
marquis  ;  c'est  le  plus  sûr  :  ce  voyage  est  une  dépense,  une 
fatigue  uniquement  pour  contenter  votre  tendresse  ;  pi^ 
nez  encore  tout  cela  sur  vous  avee  tant  d'autres  dioses,  et 
attendez  plutôt  qu'il  soit  brigadier  ou  marécbal-de-eanip,- 
que  de  le  faire  courir  présentement.  Beaulieu  me  mande 
qu'il  est  accablé  d'affaires,  et  qu'il  s'y  donne  tout  entier. 
hist-U  possible  qu'il  ait  vu  madame  de  La  Fayette  avant 
madame  de  Vins?  Je  le  biàme  tout^è-foit,  et  J'en  suis  j»» 
kmse  comme  vous;  car  très  souvent  Je  me  trouve  i^votre 
plaee  :  tontes  sortes  de  raisons  doivent  le  faire  courir  diez 
madame  de  Vins  :  elle  m'écrivit  l'autre  jour  qu'elle  avait 
une  vraie  envie  de  le  voir,  et  d'observer  la  différence  et  le 
passage  del'enfanceà  la  Jeunesse.  Il  a  été  efaes  madame  de 
lAvardin  ;  il  aura  le  temps  d'y  retourner. 

Voilà  donc  un  voyage  tout  précipité  de  M.  de  Grignan  : 
il  est  bien  difficile  que  ces  courses  n'arrivent  souvent, 
quand  on  commande  seul  dans  une  province,  soit  pour  le 
service  du  roi,  soit  pour  conserver  l'iionneur  de  sa  cbarge. 
Vous  n'^es  Jamais  bien  ^trée  dans  cet  intérêt  que  pour 
M.  de  Grignan,  cela  est  assez  natui^l  ;  mais  cet  exemple 
devait  s'étendre  plus  loin.  Parlons  de  M.  le  cardinal  de 
Forbin  ^  ;  le  courrier  qui  a  porté  la  nouvelle  de  sa  promo- 
tion est  arrivé  en  sept  Jours;  M.  de  Beauvais  fut  trans- 

<  Toussainl  de  Forbin  de  Janson ,  évôquc  de  Beauvais,  fut  compris  dans 
la  promotion  des  onze  cardinaux  que  fit  Alcxiindre  VII!  en  r<^vrier  <690... 
Innocent  XI  avait  rerusc  de  le  nommer,  disant  qu'il  avait  travaiU(i  à  fairtt 
venir  les  Turcs  en  Hongrie  et  en  Pologne. 
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porté  de  joiê.  Le  roi  egt  content  an  dernier  point  de  mm 

ambassadeur:  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  fera  tous  les 
miracles  qui  sont  à  faire  à  Rome.  Madame  de  Chaiilnes  m'é- 
crit d*  un  style  triomphant;  elle  est  gaillarde,  elle  a  raison, 
il  faut  cependant  éerire  à  ce  nouTcan  cardinal  ;  c*e8l  ce  qf|p 
je  viens  de  faire  ;  je  sols  persuadée  que  vous  n*y  manquerez 
pas.  Point  d'ennemi^  ma  chère  enfant  :  faites-vous  une 
maxime  de  cette  pensée,  qui  est  aussi  chrétienne  que  poli- 
tique; je  dis  non-seulement  point  d'ennemiê,  mais  beau- 
amp  d'amis:  vous  en  avez  senti  la  douceur  dans  votre  pro^ 
cès  :  vous  avez  un  fils,  vous  pouvez  avoir  besoin  de  td 
que  vous  ne  croyez  pas  qui  puisse  jamais  vous  servir.  On- 
se  trompe;  voyez  comme  madame  dt  La  Fayette  se  trouve 
riche  en  amis  de  tous  cotés  et  de  toutes  conditions;  elle  a 
cent  bras,  elle  atteint  partout;  ses  enfants  savent  bien 
qu*en  dire,  et  la  remelrcient  bien  tous  les  joui»  de  8*ètre 
iton4un  esprit  si  liant  ;  c*est  une  obligation  qu'elle  a  àr 
M.  de  La  Hochef()ut'auld,dont  sa  famille  s'est  bien  trouvée, 
.fc  suis  sûre  que  depuis  quelques  auDées  vous  êtes  dans  ce  • 
sentiment. 

Vous  ro'expttqncs  parfidtemeut  madame  Ueinlé  :  la 
plaisante  chose  de  quitter  ainsi  Paris,  son  mari,  toutes  ses 

affaires,  pour  s*en  aller  trois  ou  .  quatre  mois  courir  rouf 
partout  dans  la  Provence,  demander  de  l'argent,  n'en 
point  recevoir,  se  fatiguer,  s'en  retourner,  faire  de  la  dé-  . 
pense,  et  de  plus  gagner  un  i^matisme  l  car  figvrtx-vouê 
quk^élUadêê  dmdturi.rom  paktout  ;  et  tellement  qu*à  la 
fin  vom  en  êtes  défaite. 

J'fîime  fort  l'amitié  de  Pauline  pour  M.  Nicole;  c'est 
signe  qu  elle  le  lit  avec  attention  :  ce  goût  me  donne  la 
meilleure  opinion  du  monde  de  son  esprit;  j'alme^aussi  la 
i*olère  où  elle  est  que  les  évéques  ne  se  battent  pas  à  qui 
Taura.  Mais,  ma  belle,  par  votre  foi,  pensez- vous  qu'il  n*y 
ait  qu'à  nous  donner  un  premier  tome  du  roman  de  la 
^  princesse,  de  l  'tnfante,  du  premier  ministre^  aussi  joli  que 
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celui  que  nous  avons  vu  S  et  puis  nous  planter  là?  Je  ne  le 
souffrirai  point  ;  je  veux  absolument  savoir  ce  qu'est  deve- 
nue cette  bonne  et  juste  résolution  delà  princesse,  j'ai  bien 
peurqu'ellene  soit  évanouie  par  la  nécessité  desaffa  ires,  par 
le  besoin  qu'on  a  du  ministre,  par  le  voyage  j^réeipité,  par. 
rimpossibilité  de  raflMwer  /#«  fmUle$  de  la  SHnfUê  MUkma  t 
et  témérairement  dissipée»  et  jetées  en  l'air  pendant  dix 
ans.  Enfin,  je  crains  que  toutes  vos  bonnes  intentions  ne 
servent  de  rien,  comme  je  l'ai  vu  tant  de  fois  depuis  vin^t 
.  ans  :  il  faut  une  «ui te  à  <^tte  iiistoire,  qui  n*est  que  trop 
sérieuse  par  raj^^t  à  vos  affaires,  •lï  faut  que  je  saehe 
aussi  lesuoeès  du  voyage  de  M*  Prat. auprès  de  Tamant 
forcené  de  la  princesse  TrvêlU.  Je  voudrais  bien  savoir 
qui  t'taient  ces  confidents  du  premier  ministre  et  delà  fa- 
vorite, qui  recevaient  les  courriers.  Dites-moi  si  vous 
êtes  toujours  contente  de  Fiame  ^  :  c'est  un  personnagè 
Uen  considérable  dans  votre  grande  maison.  Je  vous  de- 
mande des  nouvelles  du  voyage  de  ce  oomte»  et  si  le  tré-' 
sorierfera  selon  ^es  intentions  :  voilà,  ma  très  chère,  bien 
des  questions  ;  je  vous  en  fais  des  excuses.  Vous  êtes  trop 
aimable  d'aimer  mes  lettres  :  quand  vous  en  recevez  trois 
à  la  fois  .vous  ditesqpie  voft  éteidr riche  ;  mais  quelle  fatigue! 
elles  8ontd*une  longueur  qui  devrait  vous  empêcher  d'y 
répondre  si  exactement.  Adieu,  ma  chère  belle.  Comment 
vous  portez- vous  du  carême?  pour  moi,  je  m'en  trouve 
fort  bien.  J'ai  pris  ce  matin  du  tripotage  de  café  awec  du 
lait»  je  n'en  suis  pj^nt  encore  dégoètée»  non  pluMpie  des 
sermons  $  car  nous  ne  tâtons  que  de  <5eux  ^  M.  Le  Tour^ 
neux  et  de  saisi  Jean-Chrysostftme.  Nous  avons  un  fort 
aimable  temps,  plus  d'hiver,  une  espérance  de  printemps 
qui  vaut  mieux»  que  le  printemps. 

1  C'ciail  une  relation  en  forme  de  roman^  de  ce  qui  se  pa&sail  l'in- 
léheur  de^a  maison  de  M.  de  Grignan.  (P.) 
s  Uattre^'hdtèl  de  Bl.  de  Grignan.  (P.) 
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Aux  Rochers,  le  18  mars  IMO. 

.  le  fais  eonrir  oelte  feuille  après  trois  aatres  ^e  je  vous 
éerivis,  il  «trois  Jours,  pour  tous  dire,  mon  cher  eousin , 

que  je  suis  bien  imparfaite;  c'est  une  vérité  que  je  veux 
établir  à  Rome  comme  à  Paris.  J'ai  lu  plusieurs  fois  votre 
aimable  lettre;  la  dernière  fat  en  me  promenant  dansées 
boiSy  ie  silence  me  fit  trouver  encore  phis  de  goût  à  vos 
ehansmis,  à  votre  prose»  à  votre  sérieux»  à  votre  badinage. 
Je  fis  réflexion  à  cette  vie  de  Rome,  si  bien  mêlée  de  pro- 
fane et  de  ^an/tMimo;  à  ces  beaux  jardins,  où  l'art  et  la  na- 
ture font  éclaten  leurs  miracles  divers  ^.  Je  songeai  à  cette 
boule  2,  où  vous  étiez  grimpé  avec  vos  |ambes  de  vingt  ans» 
et  à  ravanta|;e  q[u*ont  les  bomnies  au-dessus  des  flemmes  » 
dont  tous  les  pas  sont  comptés  et  bornés  ;  et  combien  Je  me 
promènerais  de  jours  et  d'années  dans  le  plain-pied  de  nos 
allées,  sans  me  trouver  jamais  dans  cette  boule.  Je  trouve 
le  madrigal  de  mademoiselle  de  Scudéri  très  joli,  très  flat- 
teur; et  pois  Je  vous  trouve  beureux  d'avoir  i*abbé  de  Po-  ' 
lignac  (dejntiê  cardinal)  dàhs.votte  société  ;  je  sois  ravie  de 
son  souvenir;  c'est  un  des  hommes  du  monde  dont  l'esprit 
me  parait  le  plus  agréable;  il  sait  tout,  il  parle  de  tout  ; 
il  a  toute  la  douceur,  la  vivacité,  la  complaisance»  qu'on  , 
peut  aouhaiter  dans  le  eommeree.  Je  enM  vous  en  avoir 
parlé  autrefois  de  cette  manière»  du  tepipe^e  npus  trai- 
tions ensemble  le  mariage  de  son  frère  avec  mademoiselle 
de  Grignan  ^.  Au  retour  de  ma  promenade ,  je  vous  écri- 
vis avec  bonne  intention  de  vous  parler  de  lui,  et  je  l'ou-* 
bliai;  que  ditespvous  de  cette  misère»  mon  pauvre  Cou- 

1  Atlusioii  à  nne  cbniMNi  que  Goolanget  Ûi  snr  cet  air,  pour  ^lébrer  les 

beaux  jardins  de  Bjone.  (M.) 
t  La  boule  qui  surmonte  la  coupole  de  Téglise  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
s  Francoiie-JuUeAdh^mar  de  Monieil,  depuis  marquise  de  Vibra  je.  (P.j 
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langes  ?  Il  ne  faut  plus  se  lier  à  rien ,  et  mo&r.sà  soi-même 
qu'aux  antres;  depuis  ce  Jour,  Je  megrondçjeme  fais  froid, 
je  ne  veux  pins  nje  prom«ierseule;  Jemetrouveindigne  de 
ma  confiance,  et  n*ai  trouvé  de  consolation  qu'à  vous  prier 
de  me  raccommoder  avec  moi,  en  disant  h  cet  aimable 
abbé  de  quelle  manière  je  l'oublie ,  et  de  quelle  manière  je 
me  souviens  de  lui.  Voilà  ce  que  J'avais  à  vous  dire,  en 
Vous  conseillant  d*en  foire  votre  ami  plutôt  que  votre  rival, 
et  de  m*almer  toujours  autant  que  je  vous  aime ,  si  vous  le 
jwuvez. 

1157.-1^  MADAME  DE  SEVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

•  .       Aux.  a^hers,  ce  36  avril  4690. 

Enfin,  voilà  cette  pauvre  dauphine  ^  morte  bien  triste- 
ment, bien  salement.  La  Troch^m'en  mande  mille  détails 
qu'on  aime  à  savoir  ;  comme  elle  veut  répondre  à  votre 
lettre,  p^t-étre  vous  eu  dira-t-elle  quelque  chose.  Le  roi 
et  M onsiBUB  la  virent  mcjuris;  elle  demanda  mille  pardons 
au  roi  de  son  peu  de  eompMsaôiee,  elle  voulut  baiser  sa 
main,  il  l'embrassa,  les  sanglots  Favaient  empêché  de  par- 
ler à  M.  le  dauphin,  qui  ne  fut  pas  longtemps  dans  la 
cbambre.  En  bénissant  ses  enfants,. elle  dit  :  a  Et  vous 
or  aussi  mon  petit  Berry»  q«c^e  vous  soyes  cause  de  ma  • 
4s  mort  ;  0  et  il  se  trouve  que  cela  n*est  pas  et  qu'elle  n'a- 
vait aucun  m^dans  tous  ces  Heux-là  :  je  voudrais  qy'on 
pùt  lui  dire  combien  elle  s'est  trompée.  Le  roi  et  toute  la 
cour  sont  à  Marli  pour  quinze  jours.  Elle  a  donné  quarante , 
mille  livres  à  Bessola,  et  Ta  fort  recommandée  au  roi  ;  un 
dianiant  à  Mabamb,  une  bague  de  cinquante  louis  à  la 
rttafféctMite  de  RodieilMt  :  on  ne  porte  le  deuil  que  six 
mois.  Je  suis  folle,  ma  pauvre  l>onne,  de  vous  dire  toutes 

1  Marie-Anne-Ghrisline-Victoirede  Bavière,  épouse  de  Louis,  dauphin 
de  France,  mourut  le  M  avrU  IS90,  i  sept  heum  et  demie  du  soir.  (  Voyez 
les  Mémoing  iê  HonyMu,  tome  ]«r,  pege  SI1.) 

▼I.  S 
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*  ces  choses  qu'on  vous  mande  comme  a  moi.  J'ai  été  acca- 
blée de  lettres  sur  cette  mort;  il  me  semblait  que  tous  mes 
anU  nX  amies  ^sussent  peur  q«ie  je  ae  l  if^uprasse,  c'était 
comme  une  eonsfîratioD.  ^  ne  sais  qui  sera  ohar^ 
de  wsk  ondflOB  fîuièlNre  peur  mol|e  ii*y  tfmve  fiie  Iveia 
points  :  M.  le  duc  de  Bourgogne,  M.  le  dued'ÂnjiRi,  M.  h» 
duc  de  Berry,  et  c'est  ua  assez  grand  panégy  rique  pour  une 
dauphine. 

Madame  de  Sén^né^  ilftfH  MW»r#  rêeié$  mm  HûckBrâ 
pendant  sept  moM ,  a  dû  écrire  à  mad.^me  de  Grignan  beau 
e<mp  d'autffê  lettrée;  on  nen  a  eoMervé  que  îrme  qui  ee 

trouvent  dans  la  collection  de  M,  le  marquis  Garnier.  Elles 
n  onl  pté  élre  comprises  dans  cette  édition  9  parcequelUs 
ont  été  impriméee  eéparément  et  forment  une  profriMé  par^ 
tieulOre. 

1158.  —  LU  COMTE  DE  BDSSY  ▲  MAHAME  DE  StiLVKM. 

A  P^rit,  ce  SI  mal  1680. 

IL  y  a  ris  Mimi^att  <|iie  Jie  flirîa  m  ee  peysH^ 
c'estràrdire  à  Partoen  fêanaM  et  i'ùfiMmk  VOiaWlc»; 

il  y  a  pourtant  huit  jours  qu'une  cgi ique  me  ramenaici.  J  ai 
été  chercher  deux  fois  notre  ami  Corhinelli  sans  le  trouver, 
mais  il  fout  vous  eatieleiiir  de  laa  iUla.et  éxk  «4^1  de  jmoii 
voyage. 

Pimdèrem&l  »  je  vins  deseeiftdre  eheE  nt 
tatafre  2,  qiti  vient  d'aHer  ^  PieaWtte  a¥ee80&  inari  et  se» 

frère  l'abbé  pour  un  reste  de  l'affaire  de  Manicamp;  ils  eu 
reviendront  dans  quinze  jours.  Pour  votre  nièce  de  Coligny 
^  a  bérité  des  terces  de  Dalet  et  de MaUalraapar  la  morl. 
de  son  beaiiri^fe  9  eue  vient  d'arriver  ifililQiiS'le 
ceei^Ms  ie  Uakt.  Voici  lee  firfaena  qui  InletttMlKeiidve 

1  Ce  fut  riéchtor,  évAque  de  NImm». 

t  Marie  de  RahuUo,  Biarquis»  de  Ifenlelaire.  S«i»l«ai>iO»<mqi»'eH4-  ei  . 
son  .mari  éiaicni  de  grands  cbkoeneiirs. 
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^wm  i  éapwt  tiois  etnU  ans  les  aiaéiéft  k  amkmm 

06la  ett  télleiiMiil-élalili  dans  celle  UmAïe  ^vm  si  sm  mari 

vivait ,  il  aurait  pris  ce  nom-là.  De  plus,  il  y  a  une  petite 
Lassai  qui  a  quinze  ans  et  qui  vient  d'épouser  Coligny,  (ils 
da  GaAigny  àe  Hongrie  ;  il  serait  désagréaWa  à  \otre  nièee. 
qm  four  dtflâraMiir  rme  de  TaMlre ,  on  dU  i  £at*«a 
la  vidUe  t  Est-oé  la  jeuiie?  Madbhotsbllb  {dê  M^mêpêmmm*)^ 
en  ap^r^ant  ce  changement,  me  disait  Mer  eelte  raison. 
Votre  nièce  a  même  trouvé  un  exemple  de  pareille  ciiose 
en  arrivant  ici.  La  comtesse  de  Carouges,  devenue  veuve 
àofmiê  9i%  aasia»  avait  pris  te  nom  de  oomtessada  TiUièrca 
&  la  nart  de  9»  hem  père;  qlA  riant  d*arriver« 

Panrtevittfr  dane  à  cette  iissivcHs  eomtssse  deDalet» 
je  vo|(s  dirai  qu'elle  est  venue  ici  mettre  le  comte  de  Dalet 
son  fils  au  collège  de  Louis-le-Grand.  Pour  moi,  je  suis  venu 
olirir  mes  services  au  roi,  dans  temps  où  je  vais  ^e 
Isa  arrière  bafti  de»t^ottantdeatrqnp<>fé8iéss>lt»eref!iit 
aggériilBMstit»  satts  ne  prendre  «u-mel»  ear  oii  me  mettre  ? 
toutes  les  places  sont  oecupées  par  des  officiers  de  la  een-" 
ronne,  et  par  des  gens  de  bureau.  Sa  Majesté  a  trop  d'hon- 
nêteté pour  me  dégrader  en  me  faisant  obéir  à  quelqu'ao 
d'eiim,  moi  le  pto  mtkm  tte«leMmt*g^éral  dar  années 
de  Frapee>  lirts  je  vondmia  Mas,  rlmnin  Irisant^  TnJiWgfr 
de  reeonnattre  mes  bonnes  volontés  par  quelque  petite 

ace,  qui,  sans  lui  faire  mettre  la  main  a  la  bourse,  ne 
laissât  pas  de  m'accomnuMier;  c'est  à  (|uoi  je  travaille,  et 
si%IHeii  W  vent  eeia  sera.,  sinon  j'y  eoneeus;  jamais  voue 
n'avns  m^  perler  d^me  résignation  parole  à  la  mienne  t 
cela  est  bon  pour  la  santé  aussi  Msn  que  pour  le  sainte  Si 
je  vous  voyais,  ma  chère  cousine,  je  vous  dirais  les  moyens 
dont  je  me  sei's  pour  parvenir  a  mes  lius,  je  ue  puis  vous 
leséei'ire. 

Pour  vous  parler  maintenant  des  affaires  générales^  je 
vous  dirai  que  je  vis  agoniser  la  pauvre  madame  la.  dau- 
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phine  ;  que  le  roi  pleura  fort  en  ce  moment  ;  mais  (jue  si  je 
voulais  être  longtemps  regretté  par  quelqu'un,  je  ne  vou- 
drais pas  que  ce  quelqu'un-là  eût  toutes  les  affaires  de 
l'Kurope  sur  les  bras.  Rien  ne  fait  tant  oublier  les  morts 
que  les  vivants.  Croyez  bien,  ma  chère  cousine,  que  si  les 
courtisans  d'Alexandre  penchaient  la  tète  pour  se  confoi* 
mer  à  ses  manières,  ils  ne  pleuraient  pas  devant  lui,  quand 
il  n'était  pas  triste. 

Monseigneur  est  arrivé  en  bonne  santé  sur  le  Rhin, 
bien  résolu  de  battre  son  beau-frère*,  et  je  crois  que  cela 
pourrait  bien  arriver;  car  un  prince  à  qui  la  Providence 
(>te  à  point  nommé  un  ennemi  de  dessus  les  bras,  comme 
M.  de  Lorraine^,  doit  attendre  d'elle  toutes  sortes  de 
prospérités.  M.  de  Luxembourg  a  passé  l'Escaut  pour 
faire  contribuer,  ou  pour  brûler  tout  ce  qui  ne  voudibpas 
le  faire. 

On  croit  que  l'accommodement  de  M.  de  Savoie  se  fera  3  ; 
qu*il  nous  donnera  la  citadelle  de  Turin  et  Verrue,  trois 
régiments  d'infanterie  et  deux  de  dragons,  faisant  quatre 
mille  hommes;  qu'après  cela  Catinat  entrera  dans  le  Mi- 
lanais pour  y  faire  ce  que  M.  de  Luxembourg  va  faire  en 
Flandre. 

Les  affaires  d'Irlande  vont  assez  bien,  il  n'y  a  que  le  roi 
Jacques  qui  gâte  tout,  et  qui  montre  tous  les  jours  par  sa 
conduite  qu'il  mérite  ses  disgrâces. 

Mandez-moi  ce  que  vous  faites,  quand  vous  reviendrez 
ici,  c'est-à-dire  la  belle  Madelonne;  car  je  crois  que  vos 
mesures  sont  prises  pour  n'y  pas  revenir  l'une  sans  l'autre. 
Adieu,  ma  chère  cousine;  la  comtesse  de  Dalet,  son  fils  et 
moi  vous  embrassons  mille  fois. 

»  L'électeur  de  Bavière. 

2  Charles  V,  duc  do  Lorraine.  Ce  prince,  qui  commanda  avec  gloire  h-s 
armées  de  l'empereur,  mourut  dans  un  petit  village  comme  il  se  rendait  i 
Vienne. 

'  Louis  XIV  continuait  de  traiter  la  Savoie  comme  une  province  con- 
«juise. 
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H59.  —  DU  MÊMB  A  LA  MÊME. 
•  A  Vcmailles,  ee  %  Juin  1690. 

Je  vous  écrivis  de  Paris  avant-hier,  Madame,  je  vous 
éorto  ftajourd'liui  de  Versailles;  c'est  que  je  parlai  hier  de 
vous  toute  raprès-dtnée  avec  un  de  vo»  amis  et  des  miens, 
qui  ni*est  d'une  grande  ressource  dans  ce  pays-d.  C'est 
Termes;  Madame,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  con^ 
naissons,  mais  nous  n'avions  jamais  parlé  de  vous.  Je  me 
mis  sur  votre  chapitre,  et  que  ne  lui  dis-je  point  1  11  me 
laissa  tout  dire,  et  quand  il  me  aux  épuisé»  il  me  eonta  les 
'  Imit  Jours  qu'il  tôt  aux  Beekers  et  la  suite  du  eommeree 
qu'il  a  eu  à  Paris  avec  vous  ;  il  me  témoigna  même  Tobl!- 
gation  qu'il  vous  avait  de  la  manière  dont  vous  aviez  parlé 
de  lui  quand  il  était  à  la  Bastille,  et  de  ce  cpie  vous  fîtes 
taire  mademoisdie  de  Méry  qui  n'en  parlait  pas  si  bien, 
quoiqu'eite .  dàt  être  dans  ses  intérêts  filus  que  vous. 
Après  ^e  oonvenu  avec  moi  que  vods  étieê  la  femme  de 
France  du  plus  agréable  commerce,  il  me  dit  mille  bictis 
de  la  belle  Madelonne,  et  il  vous  définit  si  bien  toutes 
deux  que  Je  connus  qu^fl  vous  avait  fort  examinées.  Il  faut 
dfie  la  vérité.  Madame,  eTest  un  JoU  eaValier  ipj^  Tmses^ 
fi  y  a  vingt  ans  que  c'était  un  dangèreux  rival  ;  mat»  de 
rheure  qu'il  est,  c'est  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  ^  . 
France. 

11  n'y  a  ri^  de  nouveau  ici  que  la  mort  de  Galvo  ^ ,  qui 
laisse  vacant  le  gouvernement  à^Ake  et  dix  mille  écus  de 
p^slon  du  roi.' 

Sa  Majesté  nous  a  conté  ce  matin,  à  son  lever,  qu'un  des 
cadets  qui  sont  à  Luxembourg,  amoureux  d'une  fiUe  pour 
l'épouser,  était  mort  de  regret  de  ne  l'avoir  pas  pu. 

I  M.  do  Calvo  moiinii  le     mni  IGOO.  Il  s  clail  singuliéreiBeiit  distingué 
par  sa  belle  défense  de  Macsliiclil,  en  1676. 
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Aux  Rochers,  ce  22  juin  4690. 

.  J'ai  reeu*deiix  de  vos  lettres,  mon  cousin,  une  grande 
de  Paris,  et  une  petite  de  Versailles.  J'aurais  fait  réponse 
à  la  première  «i  j'avais  su  où  Tadresser;  car  le  cœur  me 
disait»  je  ne  sato  poàniaoi«  que  vous  a'étlez  poîirt  ebez 
votre  gendre  de  llMitataire  ;  enfin.  Je  sais  maiBloittit  où 
vous  prendre,  ^  je  m'en  vais  répondre  à  tout.  Je  commenee 
par  approuver  extrêmement  le  changement  de  nom  de  ma 
nièce.  Il  y  a  des  exemples;  mais  s'il  n'y  en  avait  point,  je 
voudrais  qu'elle  fût  la  première  à  le  donner.  Toutes  les 
raisons  que  vous  dites  sont  très  bonnes,  eelle  sur  laquelle  - 
MADBMoisitu  appuie  décider;  toutes  les  fois  que  ee  * 
qui  nous  distingue  n'est  pas  à  notre  avantage,  il  faut  quit- 
ter la  partie  et  laisser  à  cette  Coligny  de  quinze  jins  son 
l)eau  nom,  en  lui  étant  le  plaisir  d'y  en  ajouter  encore  un 
plus  bean»  ^  serait  celui  do  jeune.  ISogFons  dpne  oM^aoïe 
la  comtesse  de  l)a}êtt;ee  nom  est  beau  et  ban  :  ma  néèee 
est  bien  heureuse  d'en  avoir  à  choisir,  et  à  changer  de  cette 
beauté.  Si  j'avais  en  mon  particulier  à  souhaiter  quelque 
chose  ^  cette  rencontre,  ce  serait  que,  pour  la  facilite  de 
la  pnioooeiation,  vous  voulussiez  me  permettre,  eomme 
Msalt  ma  vieille  amie  mademoiselle  d*Gstràig,  de  manger 
l'article,  et  au  lieu  de  ftdre  dire  rigoureusement,  aiailaoïe 
la  comtesse  de  Dalet,  vous  voulussiez  bien  vous  coutentei* 
de  la  comtesse  d'Alet. 

Ua  chère  nièce,  si  je  puis  obtenir  cette  grâce,  personne 
ne  soutiendra  mieux  que  moi  la  Justice  de  ce  changement 
où  le  public  s'oppose  toujours,  et  Je  vous  «n  serai  très 

<  C'est  le  nom  d'une  de  ses  terres  que  prit  alors  madame  de  Coligny,  qui 
•apparemment  voulait  éviter  également  de  prendre  le  nom  de  son  second 
ruari  H.  de  La  Rivière,  ei  do  garder  celui  du  premier,  lequel  n'élail  d'ail- 
Ican  qn'im  nom  de  terre.  (A.  0.) 
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obligée.  Pour  parier  séHeaMfneiit,  rien  ne  pouvait  être 
mieux  ;  voilà  votre  fils  dans  le  nom  naturoi  de  sa  maison; 
*  il  eu  a  ïes  terres;  quand  on  est  d  une  aussi  grande  nais- 
sMMe»  il  oe  faut  rien  ûéns^g^y  et  ne  {prendre  le  nom  des 
màrefti  qœ  quand  on  y  cal  oMigé,  eomme  vons  Tétiez, 
Vous  deves,  oc  me  semble,  aïoir  beaucoup  de  plaisir  et 
il'attention  à  l'éducation  de  ce  joli  garçon.  Il  doit  être 
};rand  présentement;  et  si  vous  et  M.  votre  i>ère  ne  lui 
avez  donné,  de  Tesprit,  tous  en  répondrez  au  tribunal  des 
lionnéles  gens. 

Je  reviens  à  vovs,  mon  côo^  ;  je  sels  sujette  à  m'éga- 
rer.  Je  ne  suis  point  surprise  que  le  roi  ait  reçu  avec 
bonté  les  offres  de  vos  services  :  il  connaît  bien  le  fond 
du  cœur  de  ses  Français ,  et  ne  doit  pas  douter  du  vôtre  ; 
mais  il  n'y  à  plus  de  place. ponr  tous  que  celle  qu'il  n'a 
pas  plu  à  la  Pmridcnoe  de  vous  donner.  Je  suis  ravie  que 
vous  soyez  dans  la  bonne  maxime  de  vous  soumettre  è 
ses  volontés  :  sans  cette  vue,  les  malheureux  seraient  des 
.enragés,  des  forcenés;  et  avec  cette  soumission ,  on  de- 
meure un  fort  honnête  homme  en  oe  monde-ci  »  et  on  a 
.droit  d'espérer  un  solide  iKmheur  dans  l'autre.  Ainsi,  mon 
cousin ,  on  gagne  beaucoup ,  et  je  suis  tellement  frappée 
de  lu  nécessité  de  cette  xloctrine ,  que  je  vous  en  aime 
mieux  d'être  dans  ces  sentiments.  Je  scubaite  cependant 
que  vous  obteniez  ce  que  vous  avez  demandé.  Je  ne  vous 
réponds  rien  sur  toutes  les  nouvelles  dont  vous  me  par- 
iiez il  y  a  quinze  Jours  ;  il  est  inutile  et  ridicule  de  raison- 
ner de  loin,  d'un  jour  à  l'autre  les  affaires  changent.  J'en 
use  avec  madame  de  Lavardin  comme  je  fais  avec  vous, 
et  je  la  paie  ainsi  de  la  bonté  qu'elle  a  de  m'écrire  toutes 
lès  semaines. 

Ma  iile  est  en  Provence  avec  son  mari.  Son  (Ils  est  à  la  ' 

(  Gilberle  d'BBUing,  cooilcne  de  Ottel,  teeonde  rcmiM  du  beau  pérr 
de  madaiM  deColigny»  morte  le  itndûuuiin  dê  Pdqtuê  I6S7.  (  Vo^e*  la  lct« 
,    tro  917,  tome  V.  ) 
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gueule  du  loup ,  comme  le  v6lre  :  il  est  «  ladite  du  ré^- 

mefttdcGi  ignan.  Celte  place  I  aurait  contente  dans  dix  ans, 
jugez  de  la  joie  de  l'avoir  à  dix-sept,  .le  suis  tranquille-  * 
meut  dans  cette  solitude,  où  j'ai  eu  Thonneur  et  le  plaisir 
de  voir  M.  de  Termes.  Ces  endroits  de  la  vie  ne  s'oublient 
point.  Il  y  a  bien  Ici  des  beautés  présentement  qui  n*y 
étalent  pas  en  ce  temps-là ,  et  il  y  en  avait  alors  qui  n*y 
sont  plus.  Je  suis  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  rae  dit^ 
de  lui.  Je  le  trouve»  dans  le  passé  et  dans  le  présent, 
*  comme  vous  le  trouvez.  Quand  j!^.j^  Jiip||fptl  i|^^^ 
occastona  ^  j*étais  jiM^^  toujours  poor  lut  Je 
suis  rifte  qu'il  se  êou^mM  de  mol  agréablement ,  je  suis 
bien  de  même  pour  lui.  Vous  êtes  très  heureux  d'être  en 
si  bonne  compagnie;  celle  que  j'ai  ici  ne  vous  déplairait 
pas.  Mon  fils  a  bien  de  Tesprit,  et  d'un  esprit  cultivé  qui 
réveille  le  mien.  Sa  fennne  en  a  beaucoup  aussi,  sortmit 
une  intellIgeiMe  vive  qui  surprend ,  et  qui  fait  croire 
qu'elle  a  passé  sa  vie  dans  le  monde,  quoiqu'elle  ne  soit 
jamais  sortie  de  cette  province.  Jugez  si  je  puis  être  mieux . 
Cependant  je  compte  d'être  cet  hiver  à  Paris ,  et  de  vous 
aimer  toi^ours,  mon  cher  cousin,  par  blan  des  raisona.  En 
v(4d  une  : 

Ma  mèi'C  vous  dit  beaucoup  de  bien  de  moi,  Monsieur; 
je  n*en  suis  point  fftché  parceque  je  suis  à  cent  lieoes  de 

vous,  et  que  rien  ne  vous  empêchera  de  le  croire  si  vous 
le  voulez.  Mais  elle  ne  vous  dît  pas.  Monsieur,  que  per- 
sonne ne  vous  honore  plus  que  je  fais  et  ne  souhaile-plas 
'  ardemment  que  moi  que  la  fortune  vous  rende  enfin  Jus- 
tice ,  et  vous  fasse  obtenir  et  jouir  encore  longtemps  des 
grâces  cl  des  honneurs  que  vous  méritez. 
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ilCl.  —  DU  COMTE  DE  BliSSY  A  MADAMli  Oli  btVlGNÉ. 

A  Paris,  ce  3  juillet  4690. 

• 

11  y  a  huit  jours  que  j'ai  reçu  votre  lettre ,  Madame, 
mais  j'étais  à  Versailles  avec  une  espèce  de  goutte  qui , 
bien  qu'elle  ne  m'ùtàt  pas  la  liberté  d'écrire  »  m'était  c^e 
cVéerire  avec  ia  gaieté  d*esprit  que  je  veux  avoir  avee 
vous.  Je  suis  venu  ici  pour  la  reinrendre  et  J^espère  d'y 
parvenir.  Ma  fluxion  est  fort  diminuée ,  et  à  un  homme 
de  l'humeur  dont  je  suis,  un  moindre  mal  est  un  bien. 
Votre  lettre  même,  qui  est  plus  vive  que  la  précédente, 
m'anime  et  me  convie  à  vous  écrire  gaiement  ;  j'ai  trouvé 
plaisant  1  endroit  de  votre  lettre  où  vous  me  dites  ;  «  Je 
<r  ne  savais  où  vous  adresser  ma  lettre,  car  le  cœur  me  d]- 
u  sait,  je  ne  sais  pourquoi,  que  vous  n'étiez  point  chez  vo- 
((  tre  gendre  de  Montataire.  »  Jamais  négative  n'a  été  si 
affirmative  que  ce  je  ne  jsais  pourquoi^  et  il  est  bien  plus 
finement  dit. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  ravie  de  Tappi'obation  que  vous 

donnez  à  son  changement,  et  la  liberté  qu'elle  vous  laisse 
de  supprimer  la  particule  de  est  la  moindre  chose,  dit-elle, 
qu'elle  voulût  faire  pour  vous  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Son  fils  est  joli  par  sa  taille  et  par  sa  figure  ;  je  suis 
de  votre  avis  pdur  lui  fàire  prendre  le  nom  de  Langheac 
qui  est  le  sien.  Je  le  menai  l'autre  jour  à  Mademoiselle, 
qui  le  trouva  fort  à  son  gré;  il  a  naturellement  de  l'esprit 
et  un  esprit  naturel ,  nous  l'avons  cultivé;  c'est  à  la  cour 
et  au  monde  de  l'achever  de  peindre. 

Je  n'ai  eftcore  rien  foit  pour  mes  affaires;  des  paroles, 
et  rien  d'effectif,  rien  de  solide  :  on  ne  se  presse  dans 
ce  pays-ci  que  pour  ce  qui  regarde  les  confédérés.  J'ai 
toujours  ma  ressource  qui  ne  manquera  pas  au  besoin , 
la  résignation  et  la  persévérance.  Vous  avez  raison  de  ne 
rien  répondre  sur  les  nouvelles,  qui  ne  sont  plus  souvent 

9. 
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les  mêmes  quand  vous  les  recevez,  et  J*ai  raison  aus&i  de 
laisser  à  madame  de  Lavardfn  ^  le  soin  de  vous  en  infoi^ 
mer. 

Je  vous  trouve  fort  heureuse,  ma  chère  cousine ,  d'être 
dans  une  agréable  maison,  à  la  campagne,  avec  M.  votre 
fils  ét  madame  votre  belle-âlle,  vous  ne  seriçz  pas  si  bien  à 
Pari8aveeeux;vottsJouia8ez,  où  vous  êtes,  plus  tranquille-  ■ 
ment  les  uns  des  autres  :  niais  pour  peu  que  voti«  bonheur 
soit  complet ,  il  ne  faut  pas  que  vous  croyiez  que  vous  se- 
riez mieux  ailleurs,  et  c'est  un  étal  où  il  est  difficile  de 
parvenir.  Adieu ,  ma  chère  cousine  ;  je  voudrais  bien  être 
en  quari  avec  vous  trois  aux  Rochers  pour  huit  jours  ; 
que  ne  dirions-nous  pas  ! 

A  MONSIKUR  DË  SÉViGNÉ. 

Quand  je  crois  madame  votre  mère  sur  le  bien  qu'elle 
me  dit  de  vous,  Monsieur,  je  n*ai  aucun  mérite  à  son 

égard,  par  ma  complaisance.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai 
connu  que  vous  aviez  de  l'esprit,  et  la  retraite  où  vous 
êtes  depuis  quelques  années  vous  a  dû  acquérir  d* agréa- 
bles connaissances.  Il  y  a  dix.«ns  que  vous  étiez  bon  à 
voir  quelquefois,  vous  êtes  aujourd'hui  bon  è  l'user,  c'^t- 
à-dire  à  tous  les  jours.  Plût  à  Dieu  que  nous  fassions  voi- 
sins î  Je  comprends  dans  mon  souhait  madame  votre  mère 
aussi  bien  que  madame  votre  femme;  si  cela  était  je  me 
consolerais  plus  aisément  que  Je  ne  le  fais  des  grâces  et 
des  honneurs  qui  me  manquent  et  que  vous  me  desirez» 
Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  suis  assuré-' 
ment  votre,  etc.  " 

t  Madame  de  Lavardin  aimait  les  nouvelles  :  madame  de  Sévigné  Tappell» 
qàeiquefoia  la  Gm%§Êiê.  {U.) 
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mt.  —  m  MADAMK  i)&  bÉVlGNÉ  AU  GOMXË  DE  BUSSY. 

)  ê 

Aux  Rocben,  ce    juiUei  1690. 

.le  veux  vous  écrire,  moncousiu,  sur  la  bataille  qu'a 
gagnée  M.  de  Luxembourg  c'est  un  sujet  de  discourir 
fort  naturel.  Ne  trouvez-vous  pas  que  Dieu  prend  toujours 
le  parti  du  roi«  et  que  rien  ne  pouvait  être  ni  plus  glorieux 
à  la  réputation  de  ses  armes ,  ni  mieux  placé  que  cette 
pleine  victoire?  ces  grandes  nouvelles  donnent  toujours 
beaucoup  d'émotion  aux  intéressés ,  ou  qui  ont  peur  de 
i'étre.  Le  petit  de  Grignan,  qui  était  dans  le  corps  que 
commande  M.  de  Boufilers ,  a  pu  être  de  ceux  qui  ont  été 
détachés  pour  aller  Joindre  M.  de  Luxembourg  JTai  encore 
deux  ou  trois  jeunes  gens  à  qui  je  prends  intérêt.  Jusqu'à 
ce  que  j'aie  démêlé  ce  qu'ils  sont  devenus,  le  cœur  me  bat 
un  peu,  et  puis  je  n'ai  plus  que  la  pitié  générale  pour  tous 
ceux  qui  ont  péri  à  cette  bataille.  Je  suis  très  f4chée  de  la 
mort  du  paiivr^  Jussac  ^;  cette  sorte  de  mort  est  non-seu- 
lement violiste,  mais  encore  violentée,  car  II  était  comme 
retiré  et  madame  de  Montespan  le  fit  venir  par  force  à  la 
cour,  et  puis  à  la  guerre,  où  avec  un  tel  prince,  (jui  prend 
goàt  au  métier  et  qui  ne  trouve  rien  de  trop  cliaud»  il  ne 
devait  pas  apparemment  faii'e  de  vieux  os;  cela  est  arrivé 
comme  Je  crois  qu*il  le  prévoyait  bien  lui-même,  et  c'est 
dommage  dans  de  certains  âges,  le  repois  est  ce  qui  Con- 
vient le  plus.  J'ai  été  fAchée  de  Yillarceaux:  il  y  a  des 
circonstances  ù  s>a  mort  qui  me  paraissent  terribles.  Je 
plains  aussi  les  pauvres  mères,  comme  madame  de  Sau- 

t  C'est  la  balaUle  de  Fleurus  prés  de  Charleroi.  Les  Français  y  déflrenl 
rarmée  hollandaise.  Sur  scpl  mille  prisonniers,  il  y  avall  neuf  cents  offl- 
ciers.  On  prit  en  oulre  deux  cents  drapeaux,  toute  l'arlillerie  cl  tout  le  ba- 
gage. Cependant  t(ois  mois  après  cette  défaite,  le  prince  d'Orange  se  pré- 
senta avec  une  armée  aiinf  forle.  (A.  G.) 

t  M.  de  JuMac,  premier  gentilhomme  du  duc  du  Maine,  fui  tué  à  côlé  du 
prfatce,  qui  s'eipeta  beaucoup  dans  cette  occasion. 
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vouv  et  madame  de  Calvissoii.  Pour  le.s  jeunes  veuves , 
elles  ne  sont  guère  à  plaindre;  elles  seront  bien  lieurcuses 
d'être  leurs  mciltrcsses  ou  de  changer  de  maitres.  Je  prends 
part  à  la  gloire  du  roi  ^  et  au  bon  effet  de  eefH^  soii^r^e 
répandue  'dans  l'Evrope  ^  .dont'liomtMri^^  eifets 
en  plus  d'un  endroit.  Je  suis  amie  et  servante  de  M.  de 
l^uxembourg  et  de  madame  sa  sœur  [la  princesse  de  Me- 
kelbourg}t  k.qm  je  viei^^^j^pi^^ûu,  nM^j/sousin»  vous^ 

voyez  bien  fP^^^^^j^Êlê^Êi^  ré^j^B^xÊ^ 
manqué  d'iAIM^pais  quatR  eifidt^. 
rite ,  ces  émotioniB^h  néce88iârea>de  temps  en  temps  à  la 

campagne;  sans  cela  on  oublierait  aisément  qu'on  a  une 
ame.  Le  repos  y  est  si  grand  qu  il  vise  à  la  léthargie.  Dieu 
ii||ll^>|ie  voilà  blffNiiire^uscitée,  et  jamais  l'eau  de  la  reine 
d'Hongrfi#î?a'j^  im  plus  grw 

•  Mandes^^Rol'si  monsieur  votre  fils  y  était.  Il  était  bien 

dans  le  nombre  de  mes  jeunes  garçons  où  je  prends  inté- 
rêt. Après  cet  article,  je  veux  vous  souhaiter  un  heureux- 
succès  à  raffaire  que  vous  demandez  ;  il  %)e  semble  que 
ç'est  l'élection  de  la  noblesse  de  Boui%ogne.  Hélasl  elle 
devrait  s'offrir  à  vous  sans  être  demandée»  mais  Dieu  né 
vous  conduit  pas,  mon  cher  cousin,  par  les  chemins  agréa- 
bles. Ils  en  seront  plus  sûrs  ;  et  »iprès  tout,  la  vie  est  bien- 
tôt passée.  Si  nous  étions  bien  sages, nous  n'aurions  qu'une 
seule  affaire  en  ce  monde,  qui  sèrait  eelle  de  notre  salut. 
.  Vous  avez  un  ami  tout  parfoit,  tout  admirable^^ue  J'ho- 
nore et  que  je  révère  infiniment,  qui  ne  me  dédirait  pas  de 
cette  vérité.  Il  est  inutile  que  je  vous  le  nomme  :  je  vous 
défie  de  le  confondre  avec  les  autres  *.  Je  vous  remercié, 
ma  chère  nièce,  de  votre  complaisance.  Je  me  doutais  bien 
que,  pour  une  syllabe  de  plus -ou  de  moins,  nous  ne  nous 
brouillerions  pas.  Si  M.  d'Autun  est  à  Paris,  je  vous  con- 
jure de  lui  faire  mes  très  humbles  complioients..  Adieu, 

1  Lo  duc  de  BcauTîllîer».  (Note  marginale  de  Buisy-Uabuli»  ) 
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wé^  chers  paiieats;  je  vw»  reiieomaiande  Tuu  à  l'autre  et 

je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  eœur.  Mon  fils 
vient  de  partir  pour  aller  voir  le  maréchal  d'Estrées,  sans 
cela  il  vous  dirait  bien  des  choses;  croyez,  sui*  ma  parole, 
qu'il  est  fort  votre  serviteur. 

1163.  -  DU  COMTE  DB  BUSSY  A  MADAME  DB  SÉVI6NË.  . 

A  Paris,  ee  16  juilicl  4S90. 

Ou  ne  parle  déjà  plus  de  labatailie  de  Fleitrus,  Madame, 
et  voulez^vooa  savoir  pourquoi?  G*est  qu'on  parle  d^unlet 
bataille  navale  gagnée  par  la  flotte  du  rot  sur  les  Anglais 

et  sur  les  Hollandais  ^.  Elle  n'est  pas  si  eoniplète  que  la 
première  :  mais  aussi  ne  coiite-t-elle  pas  si  cher.  Avez- vous 
jamais  ouï  parler  devant  etde.si  longues  prospérilés»  ma 
chèrç  cousine?  et  ne  trwiya»-ve«s  pas  qu'il  âint  i^onter 
aux  attributs  de  Louls-le-Grand/le  Victorieux  et  le  fiien- 
Servi,  encore  celui  de  Louis-le-Fortuné? 

Les  t  rois  ou  quatre  jeunes  tjçens  à  qui  vous  vous  inté- 
ressez lort,  ou  n'étaient  pas  a  Fleurus,  ou  n'y  ont  point  été 
blessés.  Mcm  ûls  est  à  MontrAoyal,  dans  un  corps  que  Mon- 
SEIGNEUR  en  retire  pour  le  mettre  dans  son  armée.  Je  suis 
d'accord  avec  vous,  Madame,  sur  le  sujet  de  Jussac,  que 
quand  on  a  interrompu  la  cour  ou  hi  guerre  quelques  an- 
nées, il  n' y  laut  plus  retourner*  J  eu  ai  toujours  vu  de  mé- 
chantes suites,  surtout  a  la  guerre,  où  quand  <m  se  sauve 
d'un  coup  de  mousquet  on  succombe  sous  les  fMgues  q^e 
ràge  ne  permet  plus  de  supporter.  Tout  Je  monde  plaint 
les  Villarceaux  père  et  fds;  et  sur  ce  sujet,  on  remarque 
combien  la  Providence  se  joue  de  la  conduite  des  hommes. 
Villarceaux  le  père  refuse  le  cordon  bleu,  pour  le  &ire 
avoir  a  son  fils,  et  par       action  mérite  Fes^me  gâié- 

1  M.  de  Tourvilte  remporta  lo  10  juilicl  une  grande  ficloire  navale  tor 
les  forces  réunies  de  l'Angleterre  et  de  }^  Hollande:  suivant  d*Avrlsny,  les 
ennemis  perdirent  dix  Taissea^ix.  (A.  ti  )  • 
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raie*  A  la  vérité»  c'est  ee  eoréoB  Mea  qui  iMttaer  son  flts. 

Il  le  montra  pour  s'attirer  par-là  des  égards  et  des  res- 
pects de  ceux  qui  l'avaient  pris.  Ceux-ci,  disputant  enti*e 
eux  à  qui  aurait  un  prisonnier  de  cette  conséquence,  le 
tuèrent,  ne  se  pouvant  accorder*  Je  connais  trois  Jeunes 
dames  veuvea  de  cette  bataille  avec  lesquelles  il  ikudi*ait 
se  r^ouir  de  la  mort  de  leurs  maris,  et  deux  dames  qu'il 
faudrait  consoler  de  la  vie  des  leurs,  réchappes  de  leurs 
blessures.  Les  dieux  d'hymen  et  d'amour  sont  incompati- 
bleSy  il  y  a  longtemps»  Les  Irlandais  qui  fuimpat  a»ti'e 
victK^,  car  Jl  y  en  a  parnU  eu»  'piiwwtHi  iMWUirti  tfcil  pas 
d'accord,  disent  que  M.  de  Luxembourg  s'est  donné 
au  diable  pour  gagner  ce  combat.  Vous  dites  plaisan»- 
jtnent,  ma  chère  cousine,  que  ces  grandes  nouvelles  sont 
de  temps  en  temps  nécessaires  à  la  campagne  ;  et  que  sans 
ieS'  émotions  qu'elles  donnent  on  y  oublierait  aisément 
qu'on  a  une  ame,  et  que  le  repos  qu'on  y  a  est  si  grand 
(ju  il  vise  à  la  léthargie.  Il  est  vrai  que  la  scène  y  languit 
trop,  et  qu'on  y  mourrait,  si  de  pareils  événements  ne  ra- 
nimaient. Pour  ce  qui  me  regarde,  ma  chère  cpu^ine,  je 
vous  dicai  que  je  parafe  la  courftawCîhsneu,  ft»rfe  fOlMmiit 
du  traitement  que  j'ai  reçu  du  rolv  elide  ses  |nMMM^  M 
s'est  passé  en  trois  mois  que  j'ai  presque  toujours  été  à 
Versailles  des  choses  dont  le  détail  serait  trop  long  à  écrire, 
mais  queje  vous  apprendrai  un  jour  et  que  vous  trouve- 
i*ez  assez,  singulières.  Vous  vous  moqueres  peut-être  de 
0ioi,  ma  diëre  oonsiner  quand  vous  saurez  qu'à  mon  âge 
je  me  réjouis,  et  que  je  compte  sur  les  promesses  quV>iil 
me  Tait.  Sur  cela  je  vous  dirai  que  si  je  voulais  être  fâché, 
j'en  pourrais  venir  à  iH>ut,  sans  en  aller  chercher  bien  loin 
des  sujets;  maU  queje  veux  être  content  ;  et  comme  je 
vous  ai  déjà  dit»  ces  sentinrants  cdntrlbueront  à  ma  santé 
et  à  mon  salut.  Cet  ami,  que  vous  honorez  et  que  vous 
révérez  tant,  les  approuve,  et,  se  portant  fort  l^icn,  mar- 
che au  ciel  par  des  n  oies  toutes  coatraiies  aux  miennes  ; 
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çui'  il  mt  eumUé  de  grâces  et  de  pmspérités.  il  laut  dire  la 
vérité*  penonne  amsi       est  pîm  digne* 
M.  d*AiMiieitid:eli  me  Vient  dire  ««Mit  je  B*eiibl^ 

rai  pas  de  lut  faire  vos  eompliroenlB.  Trowes  lion  aussi, 

ma  chère  cousine ,  que  je  fasse  les  miens  à  M.  de  Sévigné, 
et  que  je  vous  assure  que  personne»  sans  ej^cepter  lui»  ne 
vous  aime  pivs  qne  je  lais» 

l^ieU-^  06  MAMIIS  08  GIUGNAN  A  M.  Dfi.MIIK)illN&. 

A  Grignah ,  le  18  julUei 

Qu'il  est  aisé»  Monsieur,- de  se  représenter  la  sensible 
joie  que  vous  donne  la  gloire  qne  vient  d'aoquérîr  le  obe^ 
valfer  de  Pbmponiie!  Quel  benhear  qtill  soit  éeheppé  au 
péril  qu'il  a  couru,  et  qu'au  lieu  de  vous  coûter  des  larmes, 
vous  goûtiez  le  solide  plaisir  de  l'estimer  autant  que  vous 
l'aimez,  et  de  le  voir  distingué  et  loué  du  roi  et  de  toute  ki 
Franee  I  G'^  linè  agréable  leoture  ponr  vobs»  Monsleiir, 
que  oelle  des  relations  et  des  gazelles»  dans  lesquelles  vous  . 
voyez  qu'il  ne  sera  jamais  parlé  de  la  bataille  de  Fleurus, 
sans  que  M.  votre  Hls  soit  nomme  avec  l'éloge  que  mérite 
celui  qui  en  a  commence  le  bonheur  et  donné  l'exemple  de 
la  plus  brlMante  valeur  ^  4e  puis  vww  assurer»  Monsiettr» 
que  je  n'ai  point  eneore  lu  cette  aeUan  et  tout  ee  qu'il  a 
fait  dans  la  suite  de  la  bataille,  sans  avoir  les  larmes  aux 
yeux,  en  songeant  à  ce  que  vous  et  madame  de  Pomponne 
sentiriez  en  l'apprenant.  Je  n'ai  point  songé  à  lui,  car  il  a  la 
mine  de  ne  pas  eamfler  pour  beaucoup  de  n'être  point 
mort»  et  d'avoir  làlt  tout  ce  qu'on  peut  foire  de  iMau.  Mais 
pour  vous.  Monsieur,  qui  en  connaisses  mieux  le  prix , 
trouvez  bon  que  je  vous  dise  que  j'entre  d<ins  vos  senti- 

'  Los  liHIres  pour  servir  à  l'Iiisloiro  miiilairc  do  Louis  XIV,  «lorinoitl  »ii 
«  hiîvrtlicr  de  Ponipounc  la  gloire  ti  avoir  lurpair  k-  succès  tlo  la  balaillc 
*W  tlcurust  ^'ii  fiiiporlanl  'icux  r»  'i"nlr5  qui  MTvai»  ui  rclraiiclK-iiioiil 
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menls  avec  une  tendresse  qui  vous  ferait  plaisir,  et  qui  vous 
doit  persuader  à  quel  point  je  m'intéresse  à  ce  qui  vous 
touche  et  combien  parfaitement  je  vous  honore. 

iM .  le  chevaKer  de  Orignan  se  fait  on  grand  plaiair  de 
parler  de  M.  votre  Ûh ,  comme  il  le  mérite  ;  Je  me  sais  vo- 
lontiers ehargée  de  vow  ftrire  ses  compliments.-  Je  snis  as- 
surée que  vous  les  croyez  sincères  ,  et  que  d'ailleurs  vous 
êtes  persuadé  qu'il  est  bon  juge  des  mérites  de  la  guerre. 
M.  de  Grignan  est  si  loin  d*ici ,  Monsieur»  qne  Je  ne  vous 
.  dirai  nen  de  lui,  non  que  nbus  sommes  comme  vous  savez 
dans  les  mêmes  sentiment  sur  ce  qui  vous  regarde. 
'  '  La  comtesse  de  Gbigman. 

4 

ii65.  —  DË  MADAME  D£  SÉVIGMÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

Aux  Uochers,  ce  13  aoûl  i6W0. 

Je  reçus  une  lettre  de  vous  quand  vous  partîtes  de  Paris, 
mon  cousin ,  qui  était  une  espèce  d'adieu.  Au  travers  de 
tout  votre  courage,  et  de  la  bonté  de  votre  tempérament 
qui  se  défilât  aisément  de  toute  mélancolie,  il  me  paraissait 
q«e  n'ayant  pas  obtemi  oe  que  vots  demandies;  à  la  cour, 
il  vous  en  était  resté  au*  fend  du  eœur  quelque  léger  cha- 
grin, li  n'en  fallait  pas  davantage  pour. m'en  donner  plus 
qu'à  vous,  à  moi  qui  n'ai  pas  tant  de  force  d'esprit.  Je 
pense  que  dans  une  emiiversation  nous  aurions  fait  des  ré- 
flexfoM  que  l'éloigneinent  met  hors  de  portée  de  âdre. 

le  viens  de  recevoir  des  léttres  de  Paris,  parmi  lésqnel^ 
les  ou  me  mande  que  le  prince  d'Orange  n'est  pas  mort  K 
et  qu'i  I  n'y  a  que  M.  de  Schomberg  ^.  Nous  aurions  été  plus 
aises  de  la  mort  de  eelu!^»  si  en  ne  nons  avait  fait  attendre 

1  Pendant  huit  jours  on  crut  à  Paris  celle  mort,  et  on  en  fit  d'indc- 
rentos  réjouissances,  par  une  haine  outrée  et  mêlée  de  fanatisme,  mais 
non  pas  par  peur,  comme  l'ont  écrit  des  auteurs  étrangers  el  surtout  de» 
réfosiéf.  Ijes  Français,  aRirs  gâtés  par  le»  0accés,  ne  M  doutaient  iMfiii 
qu'on  dût  craindre  on  prinee  qu'ils  avaient  baUu  preique  partout. 

s  11  nit  tué  à  la  bataille  de  la  Itafnc. 
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à  Taulre  :  mai»  ee  sera  pour  «ne  autre  fois.  Le«  armées  de 

Flandre  sont  si  proches,  qu  il  semble  qu'elles  aient  encore 
<^n\ie  de  se  battre  :  celles  d'Allemagne  se  regardent,  le 
Hhin  entre-deux.  Il  faut  tout  recommander  au  Dieu  des 
batailles  »  qui  sera  le  Dieu  de  la  paix  quand  il  lui  plaira. 
Cest  toujours  làrliaut  que  je  -consulte  FaYcair,  et  que  je 
tâche  d'y  conformer  méi  désirs.  Adieu  y  mou  cher  cousiu; 
adieu ,  mou  aimable  nièce.  . 

1166.  —  DU  COMTË  DE  fiUSSY  A  MADAâlË  DE  SÉV16NÉ. 

A  Chascu ,  ce  13  septembre  1690. 

Je  n'ai  point  encore  répondu  à  votre  lettre  du  13  août. 
Madame 9  parceque  je  ue  la  reçus  qu'à  la  fin  du  mois,. et 
que,  depuis,  la  maladie  du  petit  ûalel  nous  a  fort  oceupés; 
Il  est  à  présent  hors  de  péril. 

Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  mon  courage  et  de  la 
bonté  de  mou  tempérament^  il  vous  a  paru  quelque  léger 
chagrin  de  n'avoir  pas  eu  ce  que  je  demandais.  Je  vous  ré-  , 
pondrai,  ma  chière  cousine»  que  pour  être  philosophe  chré- 
tien et  d*un  heureux  tempéranrantf  je  n'en  suis  pas  molms 
sensible;  maisquemaréalgMiitionetmaforMCtémerewet 
tent  bientôt  en  mon  naturel.  Cela  me  fait  croire  que  vous 
avez  deviné  mon  chagrin;  vous  avez  cru  que  j'en  avais, 
p^ceque  j'en4evais  avoir,  et  que  vous  en  auriez  eu  si  vous 
.aviez  été  en  ma  pkuse»  Je  vous  avoue.que  j'en  ai  eu  d'atMwd 
un  instant;  mais  Je  vous  nie,  ma  elière  eonisinSy  qu'il  vous 
ait  paru.  Le  refus  de  ce  que  je  demandais  fut  accompagné 
de  si  l)onnes  excuses ,  et  de  si  bonnes  raisons  de  ne  pou- 
voir faire  ce  que  je  demandais ,  que  ces  manières  me  paru- 
rent des  grâces  qui  tireraient  à  conséqu^oe»  et  en  effet  on 
n'en  demeura  pas  là ,  et  on  passa  jusqu'aux  promesses  die 
faire  quelque  autre  chose  qui  me  remplacerait  ee  que  je 
demandais. 

Ainsi,  ma  chère  cousine ^  j  étais  coûtent  du  roi  quand  j4' 
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vott»  éerivist  el  eommeje  vùo»  ai       dll»«e fîii  ki  chOie 

que  j'avais  demandée  et  que  je  n'avais  pas  reçue ,  et  non 
pas  mes  paroles,  qui  vous  firent  croire  que  j'étais  fôché. 
Si  vous  n'avez  pas  bruiéma  ieUre,  vous  pouvez  voir  que  je 
«dit  vrai* 

C'est  da  prisée  d'Omige  encore  plus  que  de  M.  de 
LaoBun  qu'on  peut  dire  :  Je  ToAii  vif,  je  Vai  m  mari  ;  je 

l'ai  vu  vif  auprès  sa  mort  ;  mais  enfin  voila  qui  est  t'ait,  on 
n'en  doute  plus;  et  tous  les  parieurs  pour  sa  mort  ont 
perdu. 

Si  MoNSBienBUB  n'a  donné  la  iMlaille  à  son  beau-frère 
{VUeeteur  dé  Bavière),  Il  n*en  est  pas  loin;  nous  attendons 

à  toute  heure  ia  nouvelle  de  quelque  grande  action  de  ce 
e^té-ià.  Catinat  vient  d'en  faire  une  lielle  contre  M.  de 
.Savoie;  ii  mettra  la  rotie  en  iionneur  ^ 

11S7.  ^  DE  MAHAIIfi  DB  SÊViGNÊ  A  M.  DB  LAMOIOIION. 

Aux^tocbere,  ce  dimanche  37  aoOl  1690. 

La  même  raison  «  Monsieur,  qui  Mt  votre  sileiiee»  tait 
aussè  ie  nlea*  donunflBt  TOuieB-vous  que  J'attaque  un 
hoasme  qui  a  tous  les  jours  des  harangues  h  Mre,  et  qui 

ne  fait  jamais  ce  qu'il  veut?  Je  me  flatte  que  vous  voudrez 
lire  mes  lettres,  et  vous  ne  le  pouvez  pas;  ainsi.  Monsieur, 
CQ  sont  voa  raisons  qui  font  mon  excuse.  Mais  que  vous 
dites  une  iprande  vérité  quand  vous  êtes  persuadé  que  mat- 
gré  œs  apparaaees  je  ne  voua  ouUie  pas  I  Noil,  certaine- 
ment, Monsieur,  je  ne  vous  oublie  pas  ;  on  ne  peut  en  être 
plus  éloigné,  ni  vous  iionorer,  et,  si  j'ose  dire,  vous  aimer 
d*ttne  manière  plus  digne  de  vous  :  car  il  y  a  une  certaine 
sarle  d'attaobeanent  pour  volm  personne  qui  n*est  feit  que 
pour  eaux  qui  en  eeualssent  tout  le  mérite;  je  prétends 

'(  Câlinai  éuil  flis  el  peUl4lli  de  eonaeillera  -au  iiarlemeiil  de  Paria.  l4i 
lialaille  doni  parle  madame  de  Sévigné  est  celle  de  Slaffiarde,  que  Câlinai 
§asnt  MIT  le  due  de  Savoie  el  le  prince  Eugène. 
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èivi'  de  ce  nombre,  et  en  même  temps  je  me  donne  une 
grande  louange.  Vous  me  la  pardonnerez,  Monsieur,  aussi 
kèmym^hÊk  liwtti  fwj  Ja^  suis  sur  le  foiEki  de  Dure ,  qui  est 
^^riatjf^lpf piMfc  tljWii  jote  que  ymmé^tam  te  iric>  • 
tiÉre  que  M.  de  CSaPÉiMMM  Tient  de  remporter  sur  Vimti- 
ttfçable  M.  d'Aiguebonne  IN'ëtait-ce  pas  votre  affaire? 
N'était-ce  pas  sous  vos  étendards  et  par  vos  ordres  que  ce 
prélat  combattaH^^'est^e  pas  vous  qui  avez  Inspiré  à 
Af.  Taion  ce  grand  amour  de  la  Justice,  an  pr^ndîee  de  . 
^  tons  les  droits  de  f  amitié  de  madame  de  Bnryt  Cette 
amende  payée  au  roi  et  à  M.  de  Grignan ,  n'est-ce  pas  le 
plus  grand  plaisir  de  la  ^ictoi^e?  N'est-ce  pas  pi*endre  le 
canoh  et  le  iiagage,  mettre  les  ennemis  en  fuite  pour  ja- 
mais» et  ceneher  snr  le  eiiamp  de  bataille?  Voilà,  Mon- 
eleatf  Uidée  que  j*aî  dé  vetre  tHami^lm;  Juges  si  dans 
mon  cœur  je  n'en  chante  pas  un  Tb  Beum,  et  si  je  ne  vous 
en  donne  pas  toutes  les  louanges  qui  vous  sont  dues.  J*y 
joins,  Monsieur,  mes  très  humbles  remerciements  et  mille  . 
eampliments,  ai  yona  ie  tvoima  bon^  féar  madame  votre 
iBfflme* 

Is  mmrqwiêê  n  Sivien  é. 

li6S.      DE  MAOAMË  DE  LA  FAYETTE  A  MADAME  DE 

«A  Paris,  le  âO  suplcnibru  1690. 

Vous  avez  reçu  ma  réponse  avant  que  j'aie  reçu  votre 
lettre.  Vous  aurez  vu  par  celle  de  madame  de  Lavardin  et 
par  la  mienne  que  nous  voulions  vous  faire  aller  en  Pro- 
^FieHDe,piiaqne  vownevenicsp^tà'Pafis;  e'esC tentée 
qu'il  y  a  de  melllenr  à  tblre;  le  seMI  est  fins  bean»  vern 
aurez  compagnie,  je  dis  même,  séparée  de  madame  de  Gri- 
gnan» qui  n'est  pas  peu  ;  un  gros  ckiàteau,  bien  des|;ens  : 

1  II  s'asil  <i*un  praeèfi 
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eoflû,  e*«»t  vivre  que  â'étve  là.  le  kNie  eiiliiéneHieBl  mm^ 

sieur  votre  lilsde  consentira  vous  perdre  pour  votre  inté- 
rêt; si  j'étais  en  train  d'écrire,  je  lui  en  ferais  des  com- 
pliments :  partez  tout  le  plus  tùt  (|all  vous  sera  possible  ; 
lamidei-iuNis  les  villes  par  où  voos  passerec,  et  à  psu 
près  le  temps;  voas  y  tnMkve^  de  nos  lettres;  Je  si^ 
dans  des  vapeurs  les  plus  tristes  et  les  plus  cruelles  où  l'on 
puisse  être;  il  n  y  a  qu'à  souflrir,  quand  c'est  la  volonté 
de  Dieu. 

C'est  du  meUleor  de  mop  ottor  ^e  J^an^uve  ¥elre  ^ 
vo^irage  en  Provenee;  Je  vous  le  dis  sans  iattofie»  et mm 

Tavions  pensé,  madame  de  Lavardin  et  moi»  st^Eis  savoir 
•en  façon  du  monde  que  ce  fût  votre  dessein  ^ .  .       ^  ^ 

usa.      DB  UàXMiE  DE  SÉVIGUÉ  AU  raÉSiMKT  OE 

MOUtCKàU. 

«.  •  ' 

A  Grignan,  Tendred1 10  novembre  1690. 

Où  pensez-vous  que  je  suis,  Monsieur  ?  n'avez-vous  pas 
su  que  j*étais  en  Bretagne;?  notre  Gorl^ioelli  doit  vo«8  ra- 
voir mandé.  Après  y  avoir  ^  sdae  mois  chez  mon 
j'ai  trouvé  qu*fl  serait  fort  joli  de  vènir  passer  l'hiver  ici 
avec  ma  fille.  Ce  projet  d'un  voyage  de  cent  cinquante 
lieues,  parut  d'abord  un  château  en  Espagne;  mais  l'amitié 
Va  rendu  si  facile,  qu'enfin  je  l'ai  exécuté  depuis  le  3  d'oc- 
toim  jusqu'au  24,  que  j*arrive  m  port  de  Robinet,  où 
je  suis  reçu»  à  1ms  ouverts  de  madam«^  de  GrignsM,  avec 
tant  de  joie,  d'amitié  et  de  reconnaissance,  que  je  trouvai 
que  je  n'étais  pas  venue  encore  assez  tôt,  ni  d'assez  loin. 

cela,  Monsieur,  dites  que  Tamitié  n'est  pas  uneiMtlle 
chose  l  e*est  elle  qui  me  Mt  très  souvent  peoseï^  à  Wtts^  et 
souhaiter  de  vous  rerotr  encore  une  foid  kl  en  ma  vie. 
Nousy  serons  tout  1  hiver  et  tout  l'été  :  si  vous  ne  trouvez 

1  C'est  ce  que  madame  de  Séffgné  ippelaU  l'fff^oètfMon  de  4qc- 
lenrt»  (P.)  .  . 
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un  moment  pour  nous  venir  voir,  je  croirai  que  vous  m'a- 
vez oubliée.  Vous  ne  reconnaitrez  pas  cette  maison»  tant 
eiteéstemMHe;iiiai8.V0Qs  y  retrouverez  lesnfidtreBton- 
jomhi  tout  pleins  d'esUHie  pourvous»  et  moi,  Mon^levr, 

avec  une  amitié  capable  de  faire  enracrer  notre  ami  [Corbi- 
'  nell%)f  et  très  digne  que  vous  fassiez  cette  visite. 

•    IITOk  —  UE  MADÂM£  D£  AU  COMTfi  JX&  AUSëY. 

.  ^  Grignan ,  ee  1 3  novembre  1 690. 

Quand  vous  verrez  la  date  de  cette  lettre,  mon  cousin, 
vous  me  prendrez  pour  un  oiseau.  Je  suis  passée  coura- 
geusement de  Bretagne  ^  Provence.  Si  ma  fille  eût  été  à 
Paris»  j'y-  serais  allée  /mais  sachant  qu'elle  passmit  Piii» 
wdanseebeanpays,  jemeBuIsrésdKie'éeleYCMirpasnr*  • 
avec  elle,  jouir  de  son  beau  soleil,  et  retourner  à  Paris 
avec  elle  l'année  qui  vient.  J'ai  trouvé  qu'après  avoir  donné 
seize  moÊS  à  mon  fils,  ii  était  bien  juste  d'en  donner  quel- 
qwMMÎs  à  ma  fille;  «t  ee  projet,  paraissait  de  cUlfielie 
exéeatkMn»  ne  m*a  pas  coûté  trop  de  peine.  J*itl  été  trais 
semaines  à  foire  ce  trajet  en  Htière  et  sur  le  Rhône.  J'ai 
pris  même  quelques  jours  de  repos;  et  enfin  j'ai  été  reçue 
de  de  Grignan  et  de  ma  ftiie^  avec  une  amitié  si  cor- 
diale» une  joie  et  une  reconnaissance  ri  sincères,  que  j'ai 
tnmyè  'qiie  Je  n'ai  pas  fàit  encore  asses  de  Anurin  pour 
venir  voir  de  ri  iKAines  gens,  et  que  les  eent  cinquante  lieues  > 
que  j'ai  faites  ne  m'ont  point  du  tout  fatiguée.  Cette  maison 
est  d'une  grandeur,  d'une  beauté  et  d'une  magnificence 
•  de  meubles  dont  je  vous  entretiendrai  quelque  jour.  J'ai 
^Mliû  ^OHsdonneir  avis  démon  chtfngemMt  de  climat,  afin 
«foe  vous  ne  m'écriviez  plus  Mix^ocliers,  mafft  Men  M, 
où  je  sens  un  soleil  capable  d«  rajeunir  par  sa  douce  cha- 
leur. Nous  ne  devons  pas  négliger  présentement  ces  petits 
secours,  mon  o^r  cousin.  Je  reçus  votre  dernière  lettre 
avant  que  de  partir  de  Bretagne  :  mais  j'étaki  ri  aeeaWée 
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d'affaires,  que  je  remisa  vous  faire  réponse  ici.  Nous  ap- 
prîmes l'autre  jour  ia  mort  de  M.  de  Seignelai.  Quelle 
jeunesse!  quelle  fortune!  quels  établissements!  Rien  ue 
manquait  à  son  bonheur  :  il  nous  semble  que  c'est  la  splen- 
deur qui  est  morte.  Ce  qui  nous  a  surpris,  c'est  qu'on  dit 
que  madame  de  Seignelai  renonce  à  la  communauté,  parce- 
que  son  mari  doit  cinq  millions.  Cela  fait  voir  que  les 
grands  revenus  sont  inutiles  quand  on  en  dépense  deux  • 
ou  trois  fois  autant.  Enlin,  mon  cher  cousin,  la  mort  nous 
égale  tous;  c'est  où  nous  attendons  les  gens  heureux.  Elle  . 
rabat  leur  joie  et  leur  orgueil,  et  console  piir-là  ceux  qui 
ne  sont  pas  fortunés.  Un  petit  mot  de  christianisme  ne  se- 
rait pas  mauvais  en  cet  endroit  ;  mais  je  ne  veux  pas  faire 
un  sermon,  je  ne  veux  faire  qu'une  lettre  d'amitié  à  mon 
.  cher  cousin,  lui  demander  de  ses  nouvelles,  de  celles  de  sa 
chère  fille,  les  embrasser  tous  deux  de  tout  mon  cœur,  les 
assurer  de  l'estime  et  des  services  de  madame  de  Grignan 
et  de  son  époux  qui  m'en  prient,  et  les  conjurer  de  m'aimer 
toujours  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  changer  après  tant  d'ap- 
nées. 

1171.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  <9  novembre  t690. 

Vous  ne  pouviez  mieux  foire,  Madame,  que  d'aller  en 
Provence,  et  de  voir  cette  belle  Madelonne  sur  les  lieux. 
Après  avo<r  séjoujrné  seize  mois  en  Bretagne,  il  était  temps 
de  vous  dépayser.  Je  crois  qu'en  toute  saison  il  fait  meil- 
leur en  Provence,  mafs  particulièrement  l'hiver,  et  surtout 
pour  nous  auties  gens  de  rhumatisme,  c'est-à-dire  gens 
d'arrière-saison,  et  en  un  mot  qui  avons  cinquante  ans 
passés  K  Je  voudrais  bien  m'aller  chauffer  avec  vous  au- 
près de  la  belle  comtesse.  Il  y  a  vingt  ans  que  j'aurais  dit 

t  Dussy  avnil  alors  itouanlc-douxc  ans,  cl  madame  de  Sévigné  soîxanle- 
Uoi».    (M.)     ..  • 
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dans  \iu  madrigal  :  m'aller  chauffer  à  ses  yeuœ,  ou,  si  vous 
voulez,  brûler  à  ses  yêux;  je  ne  dis  plu»  aujourd'hui  que 
mali£r  dèouffêr  à  m»  mM*  du  A*«tl  qu'elle  nie  tm»^ 
vAt  eueure  de  itonattaM  dem  la  tète»  j'ai  tM^euveuBe 
tète  de  Provence,  maiteelftiieiigurdeque  l'agrémeut  dee 
conversations. 

Au  reste,  ma  chère  cousine»  je  ne  mi»  pas  surpris  que 
voutayeséti^hiea  reçueÀfoicpMiB*  il  n'y  a  j^enéBue  au 
moude  ^i  ne  Kkl  ravi  de  passer  sa  vie  avee  vew,  et  par*- 
dessus  tout  cela,  vous  êtes  une  bonne  mère  aussi  ^e  et' 
aussi  agréable  qu'une  sœur  le  pourrait  être. 

Vous  avei  fort  bien  fait  de  m'avertir  de  votre  ehauge- 
rosAl  de  pays  ;  je  vous  auciiis  éeril  aux  Roehei-s^  ou  aurait 
raavojFé  la  lettre  à  Paria  poar  la-reMltre  à  la  peale  de 
Provence,  et  ayant  qu'elle  y  iïltarrlvélrvemieriaa  reve- 
nue à  Paris;  voyez  combien  votre  avis  nous  sauvera  de 
temps.  Vous  m'avez  un  peu  fait  attendre  votre  réponse, 
ma  chère  cousine;  vous  pofuviea  m'é^rire^des  Beehar&que 
vous  allies  à  GriguaBy  mais  vous  avei  voulu  finsownt  ea- 
efaer  votre  mardie. 

Pour  revenir  mstfntena^t  à  la  mift  ie^M .  de  Seignelai, 
je  ne  sais  que  vous  en  dire,  vous  m'avez  tout  pris,  cepen- 
dant j'ajouterai  qu'il  a  donné  deux  cent  mille  francs  par 
testament  à  sa  femme»  et  cent  mlile  éeus  à  soAéumier  fils, 
etque  toutes  dettes  payées  il  laisse  qpiatre  eenimille  livres 
de  rente.  l*al  M^eura  eu  des  pressentiments  qu'il  ne  vi-  « 
vrait  pas  longtemps,  car  je  ne  lui  ai  jamais  rendu  de  visite 

ni  même  parlé  à  lui  Je  viens  de  faire  compliment  sur 

oette.mertàinou  ami  SeauvilUenk  Mais  à  propos  de  la 
oofUTii  js  ma  réservais  toifMnra  à  vous  di^ 
était  passé  sur  mon  sujet  quand  je  vous  reverrais  à  PurlSy 
où  je  prétends  aller  cet  hiver;  mais  puisque  je  ne  vous  y 
troiîverai  pas,  je  vous  en  vais  dire  une  partie.  Vous  savez, 
me  chèi^e  cousine,  que  j'offris  mes  services  au  roi  eu  arri- 
vaiat  à  VersaUke  et  qu'il  me  reçut  agréablement ,  mais 
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VOUS  ne  t^avez  pas(|ue  j'écrivis  à  madame  dft  Maintênoii, 
et  que  la  prière,  que  je  lui  Û8  de  m'assister  auprès  du  roi, 
ToMigea  de  pmler  en  na  Ikvear  à  Sa  Majesté  ;  car  deux 
jmmaprèt  œlte  lettre  écritcTy  le  roi  M  changé  du  Manc 
au  noir  sur  mon  sujet.  Il  serait  trop  long  de  ymm  dire  les 
raisons  qui  m'empêchèrent  après  cela  de  réussir  dans  le 
dessein  que  j'avais  ;  il  suMt  que  vous  sachiez,  qu'au  solid(> 
pfès,  Je  reçus  tooi  les  agréments  imaginables  de  la  part  du 
maître  et  tentes  les  bonnes  paroles  de  qnelqiie  chose 
pour  mol. 

Comme  je  fus  prêt  à  partir  de  la  cour,  je  voulus  payer 
le  roi  de  toute  la  bonne  chère  qu'il  m'avait  faite;  et  voici 
ce  quo  je  lui  donnai  en  main  propre  comme  il  allait  chez 
madaaM  de  Maintei^m  >  en  Ini  disant  :  a  Slre^  j'ai  tant 
«  d'envie  de  servfi"  Votre  Majesté  de  quelque  manière 
«  que  ce  soit,  qu'en  voici  une  nouvelle  que  je  lui  offre, 
«  qui  peut-être  ne  lui  déplaira  pas.  »  Le  roi  tendit  la 
main,  et  en  prenàni  mon  mémoire^  il  me  dit  :  a  Je  le  ver^- 
«(  rai ,  Monelettr.  » 

«  J'ai  oITert  à  Votre  Majiesté  mes  très  liumbles  services 
(S  en  arrivant  à  la  cour,  ti  ellé  ne  Juge  pas  à  propos  de 

<x  ra*employer  à  la  guerre,  j'ai  d^ntres  services  à  lui  offrir, 
<f  c'est  d'écrire  sa  vie ,  et  sans  Un  demander  pour  cela 
«  autre  chose  que  des  Mémoires,  j'y  travaillerai  cliez  moi 
«  et  j'apporterai  de  temps  en  temps  à  Votre  Majesté 
«r  ce  que  j'atrai  écrit ,  pour  qn'eUo  Toie  si  die  eti  sera  sa- 
«  tisftiite. 

«  Je  sais  bien  ,  Sire  ,  que  des  personnes  d'esprit  et  de 
.  a  mérite  sont  chargées  de  cet  ouvrage  ;  mais  quand  beâu- 
«  coup  de  gens  écriront  Thistoire  de  Votre  Majesté»  cela 
«r  tt*«i  ^mlnnera  pas  la  gloire»  et  peut-être  que  mmi 
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«  nom,  ma  prolession,  le  rang  que  j'ai  tenu  dans  la  guerre, 
«r  nM  manière  d'écrire,  et  Tétat  même  de  ma  fortune»  don- 
<if  nennl  du  mértteàeeqve  l'aurai  écrit. 

«  Il  n*j  a  proprement  qtie  les  prHiees, Sire,  qui  puis- 
«  sent  bien  écrire  leur  histoire;  César  qui  eut  plus  de  loi- 
<f  sir  et  moins  d'ennemis  sur  les  bras  que  vous,  écrivit 
«  lui-même  ses  guerres,  et  ne  s'en  voulut  fier  à  personne. 
«  L*«sipereiir  Gantaeiuène  éorifît  sa  vie  aussi  bien  que 
ff  celle  de  l'empereur  Ândronie  son  prédéeesseur.  La  prin- 
i(  cesse  Anne  Gomnène  écrivit  l'histoire  de  l*empereur 
«  Alexis  son  père. 

«  Mais  quand  les  princes  ne  se  sont  pas  trouvés  en  état 
<f  de  travailler  eux-mêmes  à  ces  sortes  d'ouvrages ,  iki  y 
«  ont  employé  les  principaux  olfieiers  de  leurs  armées; 
<f  Ftolémée,  un  des  capitaines  d' ABexanére  et  qui  suœéda 
«  à  l'un  de  ses  royaumes,  fut  Thistorien  de  son  maître; 
c<  le  sire  de  Joinville  ,  sénéchal  de  Champagne ,  celui  de 
«  saint  Louis;  Piiilippede  Comines,  celui  de  Louis  XI ; 
cr  MM.  du  Bellay,  ceux  de  Louis  XII  ;  M.  d* Aiibigné,  ce- 
«  lui  de  Henri  IV;  ^  moi ,  Sire,  qui  ai  l'honneur  d'avoir 
«  été  mestre-de-camp-général  de  votre  cavalerie  et  d'être 
«  aujourd'hui  le  plus  ancien  lieutenant-général  de  vosar- 
«  méesy  sans  excepter  iesoilûeiers  de  la  couronne,  je  serai, 
«  s'il:  VOUS  pMt  f  illasire  aux  rièeles  à  venir  par  l'histoire 
.  <f  que  j'aurai  éeriteite  Votre  Mi^^sté. 

«  Je  me  ferai  le  reste  de  mes  jours  un  plaisir  de  m'oc- 
«  cuper  d'un  si  p;rand  sujet,  et  ce  me  sera  une  espèce  de 
tf  consolation  de  n'avoir  pas  les  honneurs  pour  lesquels 
«  J'ai  travaillé  si  kmgtcmps,  quand  Je  songerai  que  la . 
«  postérité  en  aura  plus  de  foi  four  tout  le  bien  que  J'au- 
H  rai  dit  de  vou# 

«  Il  n'a  pas  tenu  à  moi ,  Sire ,  que  je  ne  vous  aie  con- 
a  quis  des  villes ,  gagné  des  batailles  et  érigé  des  statues; 
«  mais  si  Je  suis  assez  heureux  pour  éerire  vMre  vie»  Je 
cr  vous  rendrai  un  service  qjoA  ne  vous  coAtem  pas  tant 

VI.  10 
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«  que  tout  cela,  et  qoi  fera  plu  s  d'honneur  à  votre  mémoire. 

«  Votre  Migestéy  Sire,  dit  que  j'ai,  de  l'esprit,  je.  le 
a  croyais  un  peu  de  noiHBifcne«  nafe  t^ptre  témaignge 
Cl  BM  raiswe  contm  Pamowr-profife  dont  je  me  déiais» 
u  et  11  fait  que  je  n*eii  doute  plus.  Gela  étant,  Sire,  ser^ 
«  vez-vous-en  au  plus  noble  usage  où  l'esprit  humain  . 
u  puisse  être  employé ^  qui  est  d'écrire  les  aeiioas  du  plus 
cr  grand  prteee  fue  le  eid>  à  non  itnÊ,  ait  jamais  fiût' 
«  naître.  » 

Le  lendemain  à  la  même  heure  et  an  même  endroit,  dès 

que  le  roi  me  vit,  il  me  dit  :  c;  Je  reçois  les  offres  que  vous 
«  ine  faites ,  mais  il  faut  attendre  un  autre  temps  où  l'on 
«  soit  moins  occupé.  »  Je  lui  répondis  qœ  je  serais  ton- 
jom  prêt,  qnandil  iul  plairait» 

LisoReette  lettre  et  la  reHéez,  ma  ehère  cousine,  elle 
vous  plaira  encore  plus  la  seconde  fois  que  la  première,  et 
je  crois  que  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  personne  en  France  , 
que  moi  qui  ait  droit  de  parler  ainsi ,  ou  qaïf  s'il  le  peut, 
ie  puisse  Mm  aussi  noUement* 

Pour  TOUS  expliquer  mahftenant  pourquoi  }o  dMs  an 
roi  qu'il  avait  dit  que  j'avais  de  l'esprit,  il  faut  que  vous 
sachiez,  ma  chère  cousine,  que  le  jour  que  l'académie  vint 
faire  son  compUmentau  roi  sur  lanioi*t  de  madame  la  dau-* 
phine,  nous  nous  trou? àn»  une  domine  #aeadémieiens 
à  son  dîner,  comme  vous  pourriez  dîne  M.  de  Faris  (iK  d0 
Hariay  de  Champvallon) ,  le  duc  de  Coislin,  Dangeau  , 
rahl)é  de  Choisi,  quelques  autres  et  moi.  Le  roi  qui  aime 
à  parler  à  M.  de  Vendùnie,  lui  dit  qu'il  eut  à  songer  à  être 
^de  l'académie»  lui  <^  se  piquait  d'avoir  de  Tesprit^ 

Ufâf^Sktf  M  sépoildftl*!!*,  je  ne  m'en  pique  point ,  mais 
«  ccff  messieurs  me  feraient  peut-être  gflice ,  et  puis  je  ne 
((  pense  pas  qu'il  faille  aussi  avoir  tant  d'esprit  pour 
((  cela.  »  —  «  Comment,  lui  répliqua  le  roi,  il  ne  faut  pas 
a  avoir  tant  dosait  l  voyea  M.  l'arclievèqne  ^ ,  vayer 

k  «.  *  nsMtf  Ils  CiMiiipfiniiik  était  dM  itmém^  tr4»  SrlIlÎMit. 
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<r  M.  de  Bussy  et  ces  autres  messieurs,  si  ces  gens-là  u'ont 
a  guère  d'esprit.  » 

li7t.      DB  MADAME  DE  SÊViGNÉ  AU  COHTB  DB  BDS6Y- 

BABIJTI1!I.\  . 

■» 

*  A  umbeae,  ee  Ifr  déeembre  MO. 

.le  suis  fort  aise,  mon  cher  cousîq,  que  vous  approuviez 
le  tri^  que  J*ai  fàit  de  Bretagne  en  Provenee  :  quand  je 
n'y  aurais  eherdié  que  le  soleil»  il  mérite  bien  cette  peine; 
on  ne  peut  venir  de  trop  loin  pour  passer  un  hiver  en  ce 
pays-ci  ;  c'est  assurément  la  plus  agréable  chose  du 
inonde.  J'y  trouvai  la  belle  Madeionne ,  qui  est  une  cir- 
constanee  qui  vaut  bien  foar  moi  tonte  la  douceur  du 
printemps. 

Nous  avons  lu  ensemble ,  admiré  et  approuvé  les  der-^ 
nières  offres  que  vous  avez  faites  au  roi.  Le  style  en  est 
noble,  particulier  pour  vous»  et  ne  peut  convenir  à  nul 
autre;  vous  avez  fort  bUm  rassemblé  tout  ee  qui  doit  ho- 
norer l'emploi  que  vous  demanda  ;  il  me  paraît  si  bon 
pour  celui  dont  vous  voulez  parler,  que  ce  devrait  être 
lui,  ce  me  semble,  qui  vous  le  devrait  demander  ;  car, 
comme  vous  dites ,  quelque  grand  que  soit  le  sujets  vous 
avez  tous  les  qualités  nécessaires  pour  le  rehausser  encore 
et  ponr  rradre  incontestid^les  toutes  les  merveilles  que 
TOUS  en  direz.  Je  suis  lUchée  que  la  drconstanee  d'étne 
bien  malheureux  sait  la  plus  considérable;  il  est  fâcheux 
de  prouver  à  nos  .dépens  toutes  les  vérités  que  vous  per- 
suaderez aux  siècles  à  venir.  Cet  endroit  est  neuf  et  sur- 
prendy  et  nous  appréhenderions  seulement  qu*il  ne  fût  ca-' 
pable  d'eini^her  les  bonnes  volontés ,  pour  laisser  à  ce 
que  vous  diriez  toute  sa  force,  si  nous  n'étions  persua- 
dées que  la  justice  l'emportera  toujours  sur  l'intérêt  parti- 
culier. 

Knfln ,  mon  eber  oousin,  vous  me  direz  la  suite  de  ee 
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comnidBoenieiit»  dont  Jé  vom  suis  teè»  (»bll|§ée  de  m'avoir 

instruite  ;  personne  assurément  n'y  prend  tant  d'intérêt 
que  moi.  Je  crois  que  je  vous  ai  porté  malheur  ;  mon  cœur 
aurait  été  trop  sensible  à  tous  les  honneurs  qui  devraient 
•reiiausser  et  faire  brillgr  notre  iliustre  et  vieiUe  chevalerie. 
Dieu  m*a  voulu  punir  en  vous  humiliant;  mais  tous  a*6-' 
tes  pas  humilié,  votre  courage  vous  soutient;  c'est  moi 
seulement  qui  suis  faible  et  sotte. 

11  y  a  longtemps  que  vous  devez  croire  que  le  maitre  et 
tous  ses  couytiftfiyi  ^i^t  peii^iiidih^ue  vous  aves  biea  de 
requit;  ^  ciit»>marchandi«è  entreit  dans  le  eommereei 
.  ^us  en  auriez  dû  trafiquer  pour  avoir  du  honbeuir  et  de  la 
fortune  ;  mais  elle  est  souvent  de  contrebande.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Dieu  a  conduit  votre  vie  et  vous  fait  la  grâce  d  être 
soumis  à  ses  volontés  :  c'est  tout  ce  que  vous  pouves  dç^ 
sirèr  présentement ,  et  Je  croirais  volontiers  que  cette  ré- 
signation  viendrait  un  peu  de  grand*mère  (u^e 
Chantai).  >  ; 

^'ous  allons  passer  T hiver  à  Grignan  très  paisiblement. 
M.  de  Grignan  ira  à  Paris  quand  il  sera  remis  d'une  fièvre 
^t  d'une  colique  très  violente  qull  a  eues  àeçiuds  dix  jours;  ' 
ltiilWîililM"^J'e  compliments,  et  ma  fille  bien  des  ami- 
tiés. Pour  moi,  mon  cher  cousin,  vous  savez  comment  je 
suis  pour  vous,  il  est  trop  tard  pour  changer.  IN 'est-il  pas 
vrai,  ma  chère  nièce?  Vous  devez  répondre  pour  moi  et 
vous  assurer  aussi  que  Je  vous  aimerai  toute  ma  vie.  Si 
vous  voulez  m'écrire  quelquefois»  vous  mettrez  lasosérip» 
tion  de  vos  lettres  à  moi,  à  Grignan  par  MontUimari, 
EJles  viendront  et  me  donneront  beaucoup  de  joie. . 

1173.  —  DU  COMTE  DE  UUSSY  A  MADAME  D^SÉVIÛMÉ. 

A  Cbaseu ,  ce  i 0  décembre  «690. 

.le  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  premier  de  ce  mois, 
Madame,  qui  nous  ufort  réjouis,  votre  nièce  et  moi.  Notre 
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sang  s'est  ému  en  la  recevant  ;  mais  notre  proximité  seule 
n*a  pas  fhtt  notre  émotion^ nous  avons  de  plus  proches 
parents  qne  vous,  de  qui  nous  ne  serions  pas  si  aises  de 
recevoir  des  nouvelles.  C'est  comme  agréable  encore  plus 
que  comme  cousine  que  nous  aimons  à  vous  lire. 
Je  vous  trouve  effectivement  fort  heureuse  de  passer 
*  Phiver  en  Provence,  avec  la  belle  comtesse  que  vous  ai- 
mez chèrement;  je  ne  pense  pas  que,  si  vous  n'étiez  qu'à 
cinquante  lieues  d'ici,  je  me  pusse  empêcher  d'aller  de- 
meurer quinze  jours  avec  vous  deux.  Madame  de  Dalet 
(madame  de  Cdigny)  dit  qu'elle  ne  m'y  laisserait  pas  aller 
seul. 

Je  crois,  comme  vous  me  le  mandez,  que  k;s  offres  que 
j'ai  faites  au  roi  sont  hien  pensées  et  noblement  écrites, 
et  j'aurais  presque  envie  de  vous  dire  à  toutes  deux,  de. 
même  que  je  le  lui  ai  dit,  que  depuis  votre  approbation  je 
suis  plus  hardi  que  je  n*étais  à  m'estlmer.  Mais  si  j*ai  en 
cela  quelque  mérite,  ma  chère  cousine,  on  ne  peut  pas 
le  mieux  remarquer,  ni  le  louer  avec  j^lus  d'esprit  que 
vous  ne  le  faites. 

Vous  me  mandez  que  l'endroit  où  je  dis  au  roi  que  ce 
me  sera  une  espèce  de  consolation  de  n'avoir  pas  les  hon- 
neurs pour  lesquels  j'ai  travaillé  si  longtemps,  quand  je  * 
songerai  que  la  postérité  en  aura  plus  de  foi  pour  tout  le 
bien  que  j'aurai  dit  de  lui  ;  que  cet  endroit,  dites-vous, 
est  neuf  el^urprenanty  mais  que  vous  craindriez  qu'il  ne 
fftt'capable  d*empécher  les  bonnes  volontés  du  roi,  pour 
laisser  à  ce  que  je  dirais  toute  sa  force  ;  Il  est  vrai,  ajou- 
tez-vous, que  vous  êtes  persuadée  que  la  justice  l'empor- 
tera toi^ours  dans  son  cœur  sur  son  intérêt  particulier. 

Pour  moi,  ma  chère  cousine,  je  ne  suis  pas  rassuré  seu- 
.  lement  par  la  même  raison  que  vous  ;  je  crois  encore  que 
le  roi  craindra  que  la  postérité  ne  trouve  que  lingratitude 
est  capable  de  gâter  la  plus  belle  ame  du  monde  ;  assez  as- 
suré qu'il  est  d(^a  créance  qu'auront  les  siècles  à  venir  de 
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la  vérité  de  &a  gloire,  4e  n'ai  garde  de  vous  supprimer  la 
suite  de  tout  cei^,  s*U  y  ea  mai»  wurémeut  ii  y  eu  aura, 
car  J'eu  ferai  vue  moi  tout  ml»  quand  le  roi  ne  voudrait 
pas  en  être  de  moitié.  Si  je  n*ai  d'autre  pouvoir*  au  moins 
aurai-je  celui  de  me  plaindre. 

Il  est  certain,  ma  chère  cousine,  que  ma  résignation 
u*est  pas  naturelle,  à  moi  né  vif,  prompt  et  sensible.  11  n'y  * 
a  que  Dieu  qui  puisse  donner  autant  de  patience  que  j'en 
ai  ;  je  crois  que  saint  François  de  Sales  et  notre  grand'mère 
de  Chantai  n'ont  pas  seulement  demandé  à  Dieu  toutes 
mes  disgrâces,  mais  encore  l'esprit  de  les  souffrir  comme 
je  fais.  Je  ne  vous  plains  pas  vous  et  la  belle  Madelonne 
daçicvrées  seules  k  Grignan.  Si  vous  perdez  pour 
unltVMS^  la  conversati^  d'un  gendre  agréable,  il  voui^  la 
remplacera  par  des  nouvelles,  et  puis  c'est  une  nouvelle 
scène.  Je  vous  supplie  qu'il  sache  que  je  suis  bien  son  ser- 
viteur; et  la  belle  comtesse,  que  je  ne  laisserais  pas  de 
l'aimer  fort  quand  elle  ne  serait  pas  votre  iilie.  Pour  ce. 
qui  n^  regi^  ^mn^p^  moi,  ma  chère  oouslne,  Je  ne  dis 
pas  coBMne  vimi^ult  twttNip  tard  pour  changer  ;  car  il  se 
pourrait  que  cela  voulut  dire  qu'on  changerait  si  on  y 
avait  songé  plus  tôt.  Pour  moi,  je  ne  change  pas  seule- 
.n^BUt  4^oeque  Je  me  trouve  bien  oonune  je  suis, 

Çhi  ben  ski  non  si  muove;. 

Mais  je  commencerais  à  vous  aimer,  si  j  étiii|  encore  à 
cuinmeucer  :  •  ;  ^ 

Je  Ifr  ferais  eneor  si  j'avais  à  te  faire. 


1>Ë  LA  GOMXBSS£  D£  DALBT. 

.le  suis  ravie  d'être  la  caution  dç  mou  pere  et  de  vous, 
ma  chère  tante;  et  en  un  besoin  je  paierais  volontiers  pour 
Tinsolvable. 
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1174.  —  Dïi  MADAME  DE  SlWlGNÉ  A  M.  DE  COLLANGES. 

Lambesc,  le  1er  décembre  1690.  . 

OÙ  en  sommesHMUs,  mon  aimable  ecmsin?  Il  y  a  envi** 

ron  mille  ans  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres.  Je  vous  ai 
écrit  la  dernière  fois  des  Bochers  par  madame  deChaulnes, 
depuis  cela,  pas  nu  seul  mot  de  vous.  Il  faut  donc  recom- 
meaeet  sur  iM>aveanx  frais,  préseoteroent  que  Je  suis  dans 
votre  voisioage;  que  dites-vous  de  mou  cour^?  il  n'est 
rien  tel  que  d'en  avoir.  Après  avoir  été  seize  mois  en  Bre» 
tagne  avec  mon  fils,  j'ai  trouvé  que  je  devais  aussi  une  vi- 
site à  ma  fille,  sachant  qu'elle  n'allait  point  cet  hiver  à 
Paris;  et  j*ai  été  si  parlaitement  bien  reçue  et  d'elle  et  de 
M.  de  Grignan,  que  si  j*ai  eu  quelque  fatigue»  Je  l'ai  ea- 
tièrement  oubliée  ;  et  je  n'ai  senti  que  la  joie  et  le  plaisir 
de  me  trouver  avec  eux.  Ce  trajet  n'a  point  été  désap- 
prouvé de  madame  de  Cbaulnes,  ni  de  mesdames  de  La* 
vardin  et  de  Ju4  Fayette»  auxquelles  je  desumde  volon- 
tiers conseil»  de  sorte  que  rien  n*a  manqué  au  bonheur  ni 
à  l'agrément  de  ce  voyage  ;  vous  y  mettrez  la  dernière 
main  en  repassant  par  Grignan,  où  nous  allons  vous  at- 
tendre» L'assemblée  de  nos  petits  états  est  finie;  nous 
sommes  ici  seuls,  en  attendant  que  M.  de  Grignan  soit  en 
éM  d'aller  à  Grignan»  et  puis»  s*U  se  peut»  à  Paris.  H  a 
été  mené  quatre  ou  cinq  jours  fort  rudement  de  la  coli- 
que et  de  la  fièvre  continue  avec  deux  redoublements  par 
Jour;  cette  maladie  allait  beau  train»  si  elle  n'avait  été 
arrêtée  par  les  miraeles  ordinaires  du  quinquina  ;  mais 
n'oubliez  pas  qu'il  a  été  aussi  bon  pour  la  eoUque  que 
pour  la  fièvre;  il  faut  donc  se  remettre.  Nous  n'irons  à 
Aix  qu'un  moment  pour  voir  la  petite  religieuse  de  Gri- 
gnan ^  et  dans  peu  de  jours  nous  serons  pour  tout  Thiver 

1  Marit  BUnch<*  <l*A<ibémai:»  religieuse  aux  FUIei  de  Salnle-Marie.  rt*.' 
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a  Grignan,  ou  le  petit  colonel  [le  marquis  de  Grignan),  qui 
il  sou  régiment  à  Valence  et  aux  environs,  viendra  |»a8ser 
six  semaines  avec  nous.  Hélas  !  tout  ce  temj^  ne  passera; 
que  trop  vi  le  ;  je  commence  à  soupirer  douloureusement  de 
te  voir  courir  avec  tant  de  rapidité,  j'en  vois  et  j'en  sens 
les  conséquences.  Vous  n'en  êtes  pas  ençore,  mon  jeune 
cousin,  à  de  si  tristes  réflexions. 

J*ai  voulu  vous  écrire  sur  la  mort  de  M.  de  Seignelai  ; 
quelle  mort  !  quelle  perte  pour  sa  ftimille,  et  pour  ses  amis  ! 
On  me  mande  que  sa  femme  est  inconsolable,  et  qu'on 
parie  de  vendre  Sceaux  à  M.  le  duc  du  Maine.  0  mon 
Dieu,  4ae  de  choses  à  dire  sur  un  si  grand  sujet  1  Mais  que 
dites-vous^é^dépirallle  sur  un  homme  que  Ton  croyait  , 
déjà  tout  établi^?  Autre  sujet  de  conversation;  mais  ilnc^. 
faut  faire  a  présent  que  la  table  des  chapitres  pour  quand 
nous  nous  verrons.  M.  ie  duc  de  Chaulues  nous  a  écrit  de 
fort  aimables  lettres^  et  nous  donne  une  espérance  asses 
prodié  de  le  vcràr  bientôt- a  Grignan;  mais  auparavant  il 
mé  i^ralC  l|ira^îi#Mi^  impossible  d'envoyer  ^fin 
ces  bulles  si  longtemps  attendues,  et  trop  tôt  chantées; 
qui  n'eût  pas  cru  que  l'abbé  de  Polip:nac  les  apportait  ^  ? 
Je  n'ai  jamais  vu  un  enfant  ai  difficile  à  baptiser;  mais 
e«4|»,.vétllf  w^^ë^NÉ^  méritez  bien  après 

tànt  de  peines  ;  vénez  donc  i^cevolr  nos  louanges.  Je  n^ose 
presque  vous  parler  de  votre  déménagement  de  la  rue  du 
Parc-Royal  pour  allef  demeurer  au  Temple  ;  j'en  suis  af~ 
iligée  pour  vous  et  pour  moi  ;  je  hais  le  Temple  autant 
Que  j*aîme  la  déesse  (madame  de  Changes)  qui  veut  pvé- 
senlement  y  ètre  honorée  ;  je  htds  ce  quartier  ^Ui  né  mène 
(ju'à  Montfaucon,  j'en  hais  même  jusques  à  la  belle  vue 
dont  madame  de  Coulauges  me  parie;  je  hais  cette  fausse 

}  M.  de  Pontcharlrain ,  alors  eoiilrôleur  des  financciB,erdepuSe  chance- 
lier de  Franco  en  1699. 

2  On  aUcndail  l'abbé  de  Polignac  qui  était  porteur  non  des  bulles,  mais 
d  articles  préliminaires:  sur  rpiui  niadauM>  d(>  (^ornucl  disait:  €c  nc  sonl 
pas  dos  bulles  qu'il  apporte,  mais  des  préambules.  * 
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campagne»  qui  Mt  qu'on  o'est  plus  sensible  aux  beautés 
'  de  la  véritable,  et  qu'elle  sera  plus  à  couvert  des  rigueurs 
'  du  IMd  h  Brévannes^,  qu'à  la  ruelle  de  son  Ht  daas  ce 

chîen  de  Temple  ;  enfin,  tout  cela  me  déplait  à  mourir,  et 
ce  qui  est  beau,  c'est  que  je  lui  mande  toutes  ces  impro- 
bations  avec  une  grossièreté  que  je  sens,  et  dont  je  ne  puis 
m'empècber.  Que  feres-vous,  mon  pauvre  cousin»  loin  des 
hôtels  de  Ghaulnes,  de  Lamoignon,  du  Lude»  de  YHIeroly 
de  Grignan?  comment  peut-on  quitter  un  tel  quartier? 
Pour  moi,  je  renonce  quasi  à  la  Déesse  ;  car  le  moyen 
d'accommoder  ce  coin  du  monde  tout  écarté  avec  mon 
llftubourg  Saint-Crermain  ^  ?  Au  lieu  de  trouver»  comme  Je 
ftdsafs,  cette  jblfe  madame  deCoulanges  sous  ma  main, 
prendre  du  café  le  matin  avec  elle,  y  courir  après  la  messe, 
y  revenir  le  soir  comme  chez  soi  ;  enfin,  mon  pauvre  cou- 
sin,  ne  m'en  pariez  point  :  je  suis  trop  heureuse  d*av(4r 
quelques  mois  pour  m'aceoutnmer  à  ce  bisarre  dérange-* 
ment;  mais  n'y  avait-il  point  d'autre  maison  î  et  votre  ca- 
binet, où  est-il?  y  retrouverons-nous  tous  nos  tableaux? 
Enfin,  Dieu  Ta  voulu,  car  le  moyen,  sans  cette  pensée,- 
de  vouloir  s'en  taire?  Il  faut  finir  ce  chapitre,  même  cette 
lettre. 

J'ai  trouvé  Pauline  tout  aimable,  et  telle  que  vous  me 

l'avez  dépeinte.  Mandez-moi  bien  de  vos  nouvelles  ;  je  vous 
écris  en  détail ,  car  nous  aimons  ce  style,  qui  est  celui  de 
l'amitié.  Je  vous  envoie  cette  lettre  par  M.  de  Montmort , 
int^dttit  à  Marseille ,  autrefois  M.  du  Fargis ,  qui  man- 
geait des  tartelettes  avec  mes  enfants  ;  si  vous  le  connais-  * 
sez,  vous  savez  que  c'est  un  des  plus  jolis  hommes <du 
monde,  le  plus  honnête,  le  plus  poli ,  aimant  à  plaire  et  à 
faire  plaisir,  et  d'une  manière  qui  lui  est  particulière  ;  en  un 

1  Mion  de  'eanipagne  «rue  madame  de  Goulanges  avait  eii  ee  lempa-là). 

(P.) 

*  A  cause  de  madame  de  La  Fayette  ,  quVIle  allait  TOÎr  louvenl,  et  qui 
demeurait  au  faubourg  Sainl-Germaïii.  (P.) 


Digitized  by  Google 


176  LBTTBSS  . 

ni9t,  iâ  «0  sait  asgurémeot  pkw  q^e  les  autre»  sui*  ce  tHi^t  ; 

Je  vawi en  lem  demeurer  d'eeeetd  à  Otignaii,  «ii je  veis 
voue  attendre,  men  ehar  eoaito,  kwb  vm  benne  «nilié  el 

une  vériteble  impatience. 

1175.  —  DE  MADAME  DE  GAIGMAIVi  A  M,  DE  COULAJXGES.. 

A  Grignan,  le  17  décembre  1990; 

Oui,  nou9  sommes  ensemble,  nous  aimant,  nous  em^ 
l)rassant  de  tout  notre  cœur;  moi ,  ravie  de  voir  ma  mère 
venir  courageusement  me  chercher  du  bout  de  i*iinivers,  et 
dneenebant  à  Taoïnre;  iln-y  afn'ellaanmmleci^^iUe 
d'exéeater  de  pareillee  entreprieee,  et  d*Mre  auprès  de  aen 
«ifont,  tfmieommê  iVt^^ eoyenl «on amant Vooeavei 
donc  donné  votre  approbation  à  son  voyage,  mon  cher  cou- 
sin Je  vous  en  remercie  ;  je  donne  la  mienne  à  votre  retour 
en  récompense*  Voua  ne  me  mandez  que  vos  e^^écnnees 
d'avoir  Totre  pmg&t  ^  M.  le  duc  de  Ghaulnes  m'en 
prend  la  certitude;  les  mains  vides  sont  sans  appas;  et  je 

.  voudrais  bien  qu'il  apportât  des  bulles;  il  me  semble  que 
c'est  votre  affaire  autant  que  la  sienne  ;  la  part  que  vous  y 
avez  prise  par  votre  chanson  célèbre  vous  engage  à  sortir 
honorablement  de  eette  alfiubre.  vous  ehargsz  point  de 
celle  d'apporter  un  chien  à  Pauline,  nous  ne  vdulons  aimer 
ici  que  des  créatures  raisonnables;  et  de  la  secte  dont  nous 
sommes  [de  Descartes] y  nous  ne  voulons  pas  nous  embar- 
rasser de  ces  sortes  de  machines,  si  eiie^s  étaient  montées 

*  poor  n'avoir  aueune  nécessité  malpropre,  à  Ibl  bonne  benre; 
mais  oe  qu*il  en  fout  soufiMr  nous  les  rend  insupportables  ; 
vous  serez  assez  bien  reçu ,  sans  avoir  besoin  de  faire  des 
présents  pour  gagner  le  cœur  de  votre  future  épouse;  il 
vous  est  très  fidèle ,  et  rien  ne  vous  empêchera  de  finir  la 
noee,  qfue  l'aheenee  dn^père,  ipd  médite  un  prompt  d^pnrt, 

1  C'esl-à-dire  Niquét  dans  sa  gloire. 
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ei  qui  serait  parti  il  y  a  six  semâmes,  sans'  «ne  nuMailie 
asseï  eonsidénMe;  imiBy  iM 
Um  qfÊ^  ifn^nmtvm»  w  sem  |4vs  vétau  €e  Vhàteï 
déCkaiiliKes,  que  voê  taMeaux  sont  dérangés,  que  vous  ne 
pouvez  jamais  trouver  à  les  remettre  dans  la  perfectioû  où 
ils  étaient?  J'ai  eu  une  véritaUe  peiae  âe  l'tlicoaetaiiee  de 
madame  de  Coulangesf  vo«g  m'en  ooMotei^  em  m  fàU*^ 
saut  envisager  qu'ellé  piwmit;  vous  Mre  «onver  dans  le 
Temple  dessodélés  déNc^sea;  mais  après  tout ,  ni  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  fil  MM.  de  Vendôme,  ne  sont  d'un 
granci  secours  dans  cette  grande  maison ,  plus  faite  pottr 
leurs  équipages  que  peur  eux  i  il  faatd^fiecheraher  Si  ccm- 
soUdioD  dtt»  le  1^  de taqwfue  vomi  «em au  Temple, 
êl  songer  qQ*ai«  bourde  IMMlMluq  ans  *  vous  retournerez 
à  Rome  ;  vous  serez  encore  bien  jeune  en  ce  temps-là ,  si 
vous  continuez.  J'ai  bieir  de  l'impatience  de  veir  toutes* 
vos  poésies  de  Rome;  apportez^aaei,  si  vous  peuvez,  oeihe 
de  M.  le  due  de  Nevers  ;  elles  sont  d*un  goût  si  relevé  et  si 
singulier,  qu'on  ne  pmt  s^em^ddier  de  Mâmer  le  soin  qu'il 
prend  de  les  cacher  si  cruellement.  Quoi  !  vous  êtes  admis 
dans  les  sacrés  mystères  de  ce  solitaire  ménage!  Je  vous 
admire  d'avoir  osé  attaquer  le  caprice  du  mari^  et  la  déli^ 
csMbede  la  lèmme)  Je  savais  Uett  411'ells  était  adand^le?^ 
mai»  Je  vous  avoue  (|lie  Je  no  croyais  pas  que  ce  fût  pour 
,    vous,  ni  que  les  louanges  que  vous  lui  donnez  lui  convins^ 
sent.  Il  ne  vous  fallait  pas  une  moins  délicieuse  société 
pour  vous  tenir  lieu  de  tout  ee  que  vous  avea  perdu ,  etk 
podmit  M.  le  prince  de  Tut«ne  et  M.  te  cardisuit  de 
Boutlton.  té  bttdt  éettft  que  œ  deffuler  est  piua  triste  à- 
FBrlS>  qu*à  Rome  :  son  neiM  et  M  ont  pourtant  été 
.  bien  reçus.  N  avez-vous  pas  été  bien  affligé  de  M.  de 
Seigneiai  ?  Il  y  a  de  lielles  réflexions  a  faire  sur  cette  Um^ 
glque  destinée;  son  cabinet»  mon  cher  cousin»  est  encore 

1  B|«d«ne  de  Coulanget  mU  Diit  un  taU  de  Irenlc-cinq  ans.  (P.) 
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plus  dérangé  que  le  vètre.  Que  madame  de  Seiguelai  est  à 
pl&iildre»>el  qu'elle  a  péidu  de  atiofea  4  quoi  elle  s'était  «t^ 
tadiée,  et  dont  elle  n'aindt  pas  isiagliié  d'être  jamais  sé- 

•  parée!  aussi  iï*e8t-el1e  pas  eonsolable»  à  ce  qu'on  nous 
mande.  Vous  ne  me  direz  pas ,  du  moins  par  une  lettre , 
tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  cette  mort;  le  public  eu 
dit  asses*  Je  vovisilidsmesmi^imeatssttrceqiie  je  viens 
d'apprendre  que  votre  neven  (^e  eomi»  d%  Soimî)  est  ea- 
pitaine  de  dragons  ;  j*y  prends  un  véritaMe  intérêt  ;  c'est 
un  chemin  pour  être  colonel  ;  et  quand  il  sera  parvenu  à  ce 
degré, 41  sera  plus  à  son  aise.  Adieu,  mou  cher  cousin»  jus- 
cpies  an  revoir.  J'échauffe  mes  chambres  autant  que  je 
puis;  mais  en  sortant  de  Rome,  tout  vous  paraîtra  à  la 
glace  jusqnes  à  nos  eonveraatlmi,  pour  peu  que  vons  en 
ayez  eu  avec  M.  et  madame  de  Nevers.  Je  suis  tout  à  vous, 
et  vous  embrasse.  Tout  ce  qui*est.ici  vous  dit,  orapro 
nottii  ^  Ma  mère  vous  écrit. 

MADAME  DE  SÉVIGNfi. 

* 

11  n'y  a  pas  de  quoi  glaner  après  ma  fille;  elle  a  en  vé- 
rité tout  dit,  et  mieux  que  je  n'eusse  pu  iaire.  Je  ne  vous 
dis  pins  qae  nous  sommes  eaamkle,  et  qœ  nous  vous 
recevrons  ensemble;  que  je  suis  ravie  d'avoir  iiid€  ee 
V03rage,  et  que  vous  l'ayez  approuvé,  comme  les  bonnes 
têtes  ;  que  la  manière  dont  on  m'a  reçue,  et  dont  je  suis 
aimée,  mériterait  que  je  fusse  venue  encore  de  plus  loin* 
Je  vous  ai  mandé  toutes  cesehose»»ià  il  n'y  apas  dix  jours; 
yécxMs  aussi  à  notre  gonvernenr  ;  je  lui  soutins  qu'il  était 
cause  de  ce  voyage  en  quittant  notre  Bretagne,  et  en  me 
donnant  l'envie  de  venir  au-devant  de  lui,  et  d'avoir  cet 
avantage  sur  madame  d^  Ghaulnes,  en  sorte  que  je  n'avais 

1  Allusion  à  ce  que  M.  de  Coulanges  appelait  iet  lUanies;  c'était  l'énu- 
mération  qu'il  Taisait  .daiu  ses  lettres  de  toutes  les  personnes  qui  étaient  à 
Urignan.  (P.) 
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pu  y  résister.  Je  vous  disais  aussi  combien  je  hais  cv 
Jeanffeéguré»  séparé,  mal  placé;  la  démise  aura  beau  chan- 
ter :  Y$i^  $9Ui  dgmê  mon  têmfU  S  Je  n'irai  pas  souvent, 
quoique  je  le  deshre  toujours.  Enfin,  mon  intérêt  sur  cet 
éloignement  de  quartier  me  rend  si  injuste  que  j'en  hais  la 
belle  vue,  et  cette  campagne  toujours  étalée ,  qui  conte 
tous  les  seer^  et  tous  les  charmes  du  printemps,  comme 
toutes  les  horreurs  de  l'hiver;^  mOle  ans,  vous  ne  me 
feriez  pas  i^mer  cette  finisse  campagne,  et  j'aimerala  quasi  * 
autant  me  retirer,  avant  la  fin  du  liail,  dans  ma  terre  de  la 
Visitation  2,  que  d'y  demeurer  trente-cinq  ans.  Je  n'ai 
donc  plus  qu'à  vous  dire,  mon  très  cher,  que  je  n'ai  point 
reçu  cette  lettre  doot  vous  me  parlez,  le  cardinal  de 
Bottillon  et  TebM  de.  Polignae  avitait  écrit  ;  Je  la  regrette 
fort  ;  j'y  aurale  fait  au  moàis  une  prompte  réponse.  Je  me 
réjouis  que  Sanzei  soit  capitaine,  il  ira  son  chemin,  je  le 
souhaite,  et  que  vous  m'aimiez  toujours,  je  ne  suis  jamais 
surprise  que  vous  soyez  aimé;  mais  j'admire  votre  bon- 
heur de  Tètre  de  Bi*  et  de  madame  d^  Mevers,  rien  n*est 
meill^r,  chacun  en  son  espèce. 

1176.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  MÊME. 

A  GrlgDan,  le  10  «Yril  ISM. 

Nous  aven»  reçu  une  lettre,  du  si  mars,  de  notre  dier 

ambassadeur  ;  elle  est  venue  en  sept  jours  ;  cette  diligente 
est  agréable ,  mais  ce  qu'il  nous  mande  l*est  encore  da- 
vantage; on  ne  peut  écrire  plus  spirituellement.  Ma  fille 
prend  le  soin  de  lui  répondre ,  et  comme  je  la  prie  de 
lui  envoyer  le  SaintrEi^rit  en  diligence,  non-seulement  - 
ponr  fhire  un  pape  3,  mais  pour  finir  promptement  toutes 

i  Allusion  au  premier  vers  de  la  scène  VIII  du  ler  acle  de  l'opéra  d'Àtyt. 
>  C'esl-à-dire  dans  le  lieu  où  elle  avait  dessein  de  se  faire  enterrer,  si 
•lie  moarait  à  Pwii.  (P.) 
t  Alesindrt  Ttll  éuH  mort  le  1  Dévrier  précédent. 

fi.  Il  . 
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bàHies  dalïaires,  ufm  de  nous  venir  voir;  elle  m'assure 
qu^elle  lui  enverra^la  prise  de  Nice  en  cinq  jours  de  tran--  * 
ehée  ouverte»  far  M.  de  GaliMit,  et  que  oetle  nouvelle  fera 
le  même  effel  pour  nos  bulles.  Vous  noua  direz,  mou  eher 
cousin,  si  nous  jugeons  bien.  Nous  avons  reçu  cette  épltre 
de  M.  deNevers  au  petit  Le  Clerc  de  l'académie;  elle  est 
accompagnée  d  une  de  vos  lettres:  elles  nous  font  toujours 
uu  plaisir  extrême;  le  paquet  est  venu  fort  doucement, 
:  nous  ne  savons  pourquoi  ;  il  ny  a  ni  rime  ml  raison  à  la 
conduite  des  postes.  Cette  épître  de  M.  de  Ne  vers  nous  a 
*  paru  jolie,  fort  agréable,  es  de  Lope  ;  enlin,  tout  ce  qui 
vient  de  lui  a  un  caractère  si  particulier  et  si  bon  qu'on  ne 
peut  aouffrii^  les%utres.  Les  deux  derniers  vers  de  la  chan- 
son qu'il  a  faite  pour  vous,  ont  diaraié  ma  IHIe»  en  qualité 
de  Gartérioine  ;  eu  pariant  des  Immis  vins  d'italie  : 

Sur  la  membriine  de  leurs  sens 
Font  des  sîHoiis  channams . 

il  faudrait  tout  louer;  par  exemple»  est^il  rien  de  plus 
plaisant,  dans  son  épltre,  que  cette  diaulerelle  liumatee 
tirée  au  plus  liaut  point;  et  cette  autre. extrémité  de  cent 

croches,  en  roulant  en  bas  jusqu'au  fond  des  abîmes?  cette 
peinture  est  tout-à-fait  jolie,  et  cet  opérai  dont  il  parle, 
très  bien  ridiculisé  ;  ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  c'est  - 
la  raison  poqr^uoi  il  amis  cette  épltre  sous  le  nom  de  son 
flis,  cui  hom  ?  quelle  ftaessel  un  style  qui  lui  reiaeralile 
comme  deux  gouttes  d'eau,  où  l'on  ne  saurait  se  mépren- 
dre, sur  un  sujet  qui  ne  blesse  personne;  si  vous  ne  nous 
expliquer  cela,  nous  en  se  rons  malades. 
,  Mais  parlons  de  votre  affliction  d^avoir  perdu  cette  ai- 
mable ménage  (te  due  M  te  duditm  d$  iViviri),  qui  a  si 
bien  célébré  votre  mérite  en  ver»  et  en  prose,  tandis  que 

t  Cel  opéra  éuit  du  cardinal  OUoboni,  nc?ea  du  pape,  et  qui  se  piquait 
d*étre  assez  toti  pour  mettre  aur  le  théâtre  toute  rScriture  aainle  ei  toute 
la  mythologie. 
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voi^avezsibieu  senti  raiîrénient  de  leur  société.  La  dou- 
'  leyr  de  eette  séparation  est  aiaée  >  comprendre;  M.  d« 
aiauhMB  ne  vent  pas  qem  «M»  mylim  qu*il  la  partage 
avee  vous  ;  il  ne  ftwt  pas  qn'm  ambtMaAcor  Mt  oeeopé 
d'autres  choses  que  des  affaires  du  roi  son  maître,  qui,  de 
son  côté,  prend  Mous  avec  cent  mille  hommes,  d'une  ma- 
nière tout  liéroïque,  allant  partout,  visitant  tout,  s'expo- 
sant  trop  ^  La  poèiliqua  du  prince  d'Oraase»  qui  preiîait 
tranquillement  des  làesureB,  avec  les  prteess  eanfédénés, 
pour  le  commeneeinent  du  mois  de  mai,  s'est  trouvée  un 
peu  déconcertée  de  cette  promptitude;  il  menace  devenir 
au  secours  de  cette  grande  place  ;  un  prisonnier  le  dit  ainsi 
an  roi,  qui  répondit  teidemênt  :  Jfmn  «ommai  «es  pour 
Vattênâfe.  l^mm  défie  d'taagteer  nna  léponse  plus  par- 
faite et  plus  précise.  Je  eriis  deno,  nMHi  cher  cousin,  qu'ai 
vous  mandant  encore  dans  quatre  jours  cette  belle  con- 
quête ,2  votre  Rome  ne  sera  point  fâchée  de  vivre  pater-* 
neUement  avec  son  iils  aioé.  Dieu  sait  si  notre  amfaiaMh 
deuf  BSQtlendra  bien  ViéêmêkééuffmpwidrmémwHmâÊf 
comme  dit  M.  de  Nevere. 

Revenons  un  peu  terre  à  terre.  Notre  petit  marquis  de 
Grignan  était  allé  à  ce  siège  de  Nice  comipe  un  aventu- 
rier, vayo  âi  famtk,  M.  de  Gatina|  lui  a  ftilt  commander 
pftntiettfs  jours  la  cavalerie  »  pour  ne  le  pas  lainer  volott-* 
taire;  ce  qui  ne  Ta  pasempdebé  d'allef  parfont,  d'essuyer 
tout  le  feu,  qui  fut  foi  t  vif  d'abord,  de  porter  des  fascines 
au  petit  pas,  car  c'est  le  bel  air;  mais  quelles  fascines,  tou- 
tes d'ormigerSy  nioin  cousin,  de  lauriers-roses»  de  grena- 

m 

^  *  Le  roi  se  Uni  assez  long-lcmps  à  dcmi-porléc  du  mousquet,  une  vc- 
delle  rarrêla.  —  «  Est-ce  que  tu  ne  connais  pas  le  roi?  loi  dil-on.  —  Je  le 
4f  comuiit  blta«  «ait  m  n»  Semli  pM  étit  lui  qui  vlai  ai  mal.  »  (JW- 
11191m  tf«  êanqêau^  tome  («r,  page  S66  ;  voifês  aussi  page  8S7.) 

*>  La  ville  de  Mens  ae  rendit  au  roi  le  9  avril,  aprte  seize  Jours  de  tran- 
chée ouverlc.  (P.) 

3  Nico  capitula  le  2  avril  ;  le  siège  ne  dura  que  trois  jours  parccque  nos 
bomUes  tirent  sauter  les  magasins.  {Journai  manmcrU  de  Dangeau,  8  avril 
461M.) 
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diers  1  iU  ne  craiguaient  que  d'être  parfumés.  Jamais^t  ne  . 
s'est  vu  un  si  beau  pays  ni  si  délicieux  ;  vous  en>  compre-  * 
nés  les  délices  par  eeux  dltalie.  YoiUi  ce  que  M.  de  Savoie 
a  pris  plaiftir  de  perdre  et  de  ruiner  :  dirons-nous  que  c^est 
un  habile  politique?  nous  attendons  ce  petit  colonel ,  qui 
vient  se  préparer  pour  aller  en  «Piémont  ;  car  cette  expédi- 
tion de  Nice  n^est  que  piloter  m  aitêmdant  partie;  il  ne 
sera  plus  ici  quand  vous  y  passerez;  mais  saves-vous  qtii 
vous  y  trouverez?  mon  lUs,  qui  vlènt  passer  Tété  avec 
nous,  et  qui  vient  au-devant  de  son  gouverneur  sur  les  pas 
desa«mère. 

A  propos  de  mère  et  de  ûls,  saves-vous,  mon  cher  ODU- 
ste»  que  Jesuls,  depuis  dix  on  douze  Jours,  dàns  une  fais- 
•  tesse  dont  vous  seul  êtes  capable  de  me  tirei^  pendant  que 

je  vous  écris  ?  c'est  de  la  maladie  extrême  de  madame  de 
Lavardin  ^  la  douairière,  mon  intime  et  mon  ancienne 
amie;  cette  femme ,  d'un  si  l>on  et  si  solide  e^rit,  cette 
iHostre  veuve,  qui  nous  avait  toutes  rassémblées  sous  son 
aile  ;  cette  personne  d'un  si  grand  mérite  est  tombée  tfifui 
d'un  coup  dans  une  espèce  d'apoplexie  ;  elle  est  assoupie, 
elle  est  paralytique,  elle  a  une  grosse  fièvre;  quand  on  la 
rév^illCy  elle  parle  de  bon  sens  ;  mais  elle  retombe;  enfin, 
mon  enfant»  Je  ne  poutyais  Mre  dans* l'amitié  une  pins 
grmde^rte  ;  je  la  sens  très  vivement,  madame  la  dudiesse 
de  Chaulnes  m'en  apprend  des  nouvelles,  et  en  est  très  af- 
fligée ;  madame  de  La  Fayette  encore  plus;  enfin,  c'est  un 
mérite  reconnu,  où  tout  le  monde  s'intéresse  comme  à  une 
perte  pul»lique  :  Jugez  ce  qae  ce  doit  être  pour  toutes  ses 
amies.  On  m'assure  que  M.  de  lavardin  en  estfort  touché  ^ 
je  le  souhaite,  c'est  son  éloge  que  de  regretter  bien  tendre- 
ment une  mère  à  qui  il  doit,  en  quelque  sorte ,  tout  ce 
qu'il  est.  Adieu,  mon  cher  cousin,  je  n'en  puis  plus;  j*ai 

• 

J  Marguerile-Rcnée  de  Roslaing  ne  revint  de  celle  maladie  que  pour 
lombcr  en  en  Tance.  Elle  roourul  le  12  mai  1694.  {Journal  d«  Dang§au  à 
celte  dalej  • 


Digitizcd  by  Google 


DB  MAOAj&B  ra  sévieiiB.  *  |«5 

le  cœur  serré  ;  si  j'avais  commencé  par  ce  triste  sujet,  je . 
u^urais  pas  eu  le  courage  de  vous  eutretenir. 

Je  ne  parle  plus  du  Temple  ^  j'ai  dit  mon  avis  ;  mais  je 
ne  l'aimeraiy  ni  ne  Tapprouverei  jamais.  Je  ne  rais  pas  de 
même  pour  vous;  car  je  vous  aime»  et  vous  aimwai»  et* 
vous  approuverai  toujours; 

BIADAME  m  GRIGMAN. 

•  * 

• 

li  n*y  a  si  Iwnne  eompagnie  qui  ne  se  sépare;  eellè  de 

M>  et  de  madame  deNevers  vous  abandonne,  mon  cher 
cousin.  Hélas  !  que  je  vous  plains!  je  me  souviens  pour- 
tant qu'ils  furent  votre  consolation  à  la  perte  que  vous  fites' 
de  M.  le  cardinal  de  Bouilkm  et  de  Tabbé  de  PoUgnae; 
comme  vous  les  avez  recouvrés,  ne  .  ponrront-'ils  point  à* 
leur  tour  vous  consoler  de  M.  et  de  madame  de  NeversT 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  manqueront  pas,  dès  que  le 
conclave  sera  fini;  car  auparavant,  le  commerce  qu'on 
veut  établir  avee  le  Siûnt-fisprit  serait  un  peu  troublé  par 
le  vàte.  Ma  mère  vous  dit  tout  ce  qu'il  faut  vous  dire  sur 
les  vers  de  M.  de  Nevers  ;  il  est  vrai  qu'il  a  desexpressiena 
et  des  peintures  d'une  imagination  trop  plaisante  :  j'ai- 
merais bien  4  r^ouir  la  mienne  d'ua  recueil  de  ses  ouvra- 
ges* .Mais  que  dites-vous  de  trouver  Ji  Grignan  un  si  bon 
morceau  de  la  Bretagne,  ma  mère  et  mon  frère,  que  M.  de 
Ghaulnesa  laissés  aux  Bochers,  et  qu*il  retrouvera  àGri- 
gnan  ?  Ils  sont  ravis  d'espérer  de  lui  en  faire  les  honneurs; 
vous  jugez  bien  ce  que  c'est  pour  moi  qu'une  telle  compa- 
g|^;  je  veux  croire  cpi'elle  vou  y  arrêtera,  et  que,  trou* . 
vaat  tant  de  parenté  sur  votre  ehemin,  vous  nepeurrea 
vous  résoudre  à  passer  plus  loin  ;  je  vous  assure  que  je  le 
souhaite  fort,  et  que,  sans  prétendre  vous  tenir  lieu  de 
madame  de  j^ievers,  je  ferai  bien  tout  de  mon  mieux  pour 

1  II  paraît  que  Coulangcs  n'habita  pas  longtemps  le  Temple,  car  en 
IM5  il  tfameHnill  nn  4ea  Toifrnellea. 
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• 

VOUS  amuser,  et  pour  vous  marquer  combien  vous  êtes 
aimé  et,considérë  dans  ce  cliàteau.  Adieu,  mon  très  cIioé*, 
votre  maltresse  ^  vous  attend  avec  une  impatieiice  tout 
amoareuse. 

1177.  "  DE  HADAKB  DB  SÉVIONfi  A  M.  DE  GOOLAMGBB^ 

A  Grignan,  le  15  mai  1691. 

Je  sentais  bien  que  Je  vous  étais  quelque  chose  de  plus 
qo*à  rordfnaifè»  depuis  que  je  suis  ici  :  je  ne  savais  pas 

bien  précisément  ce  que  c'était ,  mais  vous  me  le  dites  : 
c'est  justement  que  je  suis  votre  voisine,  mon  cher  cou- 
sin :  j*aime  passionnément  cette  nouvelle  alliance;  je  Ta- 
vaissentle,  et  mise  dans  le  nombre  dçs  raisons  agréables 
qui  me  forçaient  d'y  venir,  mais  Je  n'avais  pas  en  FespHt 
d'en  faire  un  nom.  Vous  êtes  donc  mon  voisin  tant  que  ^ 
vous  serez  à  Rome;  car  si  jamais  nous  nous  retrouvons 
dans  Paris  9  surtout  dans  votre  Temple,  nous  ne  serons 
plus  que  eoûsins.  Vous  voyez  que  j'ai  reçu  tontes  vos 
lettres,  quelqueft^  vite,  quelquefois  Men  lentement,^  siM 
que  je  puisse  savoir  pourquoi.  Ma  fille  croit  que  vous  n'a- 
vez point  reçu  quatre  vers  qu'elle  lit  sur-le-champ,  dans 
la  joie  du  gain  de  son  procès^  sur  la  pimbêche  fureur  de 
madame  de  Bury,  {Murceqoe  vous  ne  m'en  dites  ri^.  J'ai 
vu  là  petite  feuille,  qui  marque  toujours  la  profonde  sa- 
gesse de  notre  duchesse  de  Ghanlnes,  Je  n*^  suis  point 
surprise. 

Nous  sommes  aises  d'avoir  la  réponse  de  du  Gharmel 
à  M.  de  Nevers,  c'est  une  très  bonne  et  très  'solide  pl^« 
et  d*un  homme  content  de  son  état.  Ltes  vers  dbréticns  ^ 
l'abbé  Têtu  sont  fort  beaux  aussi,  et  d'un  vrai  pénitent. 

Pour  moi,  je  ne  suis  point  blessée  qu'on  se  baigne  dans  te 
.  Joie  de  la  l)onne  conscience  :  quand  ma  a  reçu  des  grâces 

1  Vademoiielle  de  Orisnan,  depuis. ma^uiM  de  SimiMie.  (P.) 
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de  IMcu  à  {MiMs  mains,  comme  M.  dn  Charmel,  et  qu*oii 

est  pénétré  de  la  reconnaissance  d'une  telle  distinction, 
j'aime  assez  qu  on  l'avoue,  et  qu'on  en  fasse  honneur  à  la 
bouté  de  celui  à  qui  on  les  4o't.  Cela  se  peut  voir  par  un 
autre  e6lé;  maïs  ce  n*esi  pas  celui  qui  se  présente  à  moi  : 
alnri,  j'aiaae  la  manière  naïve  dont  il  peint  la  douceur  et 
la  tranquillité  de  son  ame.  A  force  de  prêter  ces  l>eaux 
vei*s  de  M.  de  Mevors,  (jui  ont  attiré  cette  réponse,  je  les  ai 
e^és;  en  sorte,  mou  cher  cousin,  que  je  vi)us  prie  de  me 
les  rain^orter,  quand  vous  aurez  âiit  un  pape.  J'approuve 
fort  que,  voas  demandies  votre  congé  dans  le  même  temps  ;  • 
earsivotts  twéiecun  momait,  le  nouveau  pape  mourrait 
encore,  et,  comme  vous  disiez,  ce  serait  toujours  à  recom- 
mencer. Mais  ces  bulles,  ne  iaut*ii  point  que  vous  les  ap- 
portiez %  enfin»  de  quelque  manière  que  ce  soit,  vou8«8erez 
les  très  Jbieii  veaus. 

Je  vous  ai  mandé  i^ue  nous  attendons  mon  fils ,  il  doit 
partir  le  18  ou  20  de  ce  mois.  INous  sonnnes  fîWhées  de  la 
longueur  de  votre  conclave;  cela  vous  empêche  de  voir  cl 
d'eutendre  le  cardinal  Le  Camus,  et  de  m'en  parler  ;  c'est 
l'iiomme  du  monde  dont  j'ai  les  plus  grandes  idées,  et  que 
je  serais  le  plus  aise  de  voir,  j'en  aurai  au  moins  tout  ce 
que  vous  en  attraperez.  Je  crois  que  ma  iille  écrit  à  sa 
princesse  infortunée  *  ;  je  comprends  aisément  le  débris  de 
son  premier  visage;  il  ne  serait  poiut  à  cet  excès ,  si  elle 
ne  s'était  polnl  mise  dans  de  si  méchantes  conditions ,  et 
qu'au  lieu  de  tous  ces  Hlspagnols  qui  la  tourmentent /elle 
se  fût  mise  sous  la  protection  d'un  bon  roi  de  France,  vic- 
lorieux  partout,  aimé  du  ciel ,  qui  confond  et  qui  dissipe 
d'une  manière  charmante  tous  ces  grands  politiq\|es  assem> 
blés  à  la  Haye»  amour  de  ce  faux  roi  d'Angleterre  ;  c'était 
pour  saper  et  pour  détruire  celte  grande  puissance,  quUk 
étaient  tous  ensemble  ;  et  par  l'événement ,  c'a  été  pour 

t  Madame  la  prlseeMe  4e  Vaudemoiu. 


« 


Digitized  by  Google 


168  LKTTAbS 

voir  prendre  de  ptus  près  la  belfe  et  imporlaBte  ville  dè 

Monb.  Je  vous  assure,  mon  cher  cousin  ,  que  si  M.  et  ma- 
dame de  Yaudemont  ne  s'étaient  point  attaciiésà  tous  ces 
geos-lù,  ils  s'en  porteraient  mille  ibis  mieux,  et  que  ia 
piineesse  ne  serait  point  si  maigre.  Pour  nous  ^  -qpii  oliaB- 
tons  tous  les  jours  des  2V  Deum,  qui  avons  pris  Niée  et 
toute  cette  belle  côte,  nous  nous  portons  fort  bien;  nous 
chantons  la  chanson  italienne  de  M.  de  INevers;  notre 
musique  la  pgssède ,  et  nous  vous  en  régalei'ons  à  \  otre 
passage.  Je  prétends  qne  vous  me  donnerez  aassi  toute» 
vos  chansons  y  comme  vous  en  avez  donné  quelques-unei^ 
à  madame  de...;  car  présentement  elles  sont  éparpillées 
dans  toutes  vos  lettres,  comme  les  feuilles  de  la  Sibylle; 
'  elles  sont  toujouj^  d'un  goût  admirable  pour  nous,  et  vous 
vous, étés  encore  perfectionné  en  vous  ÊKUlatttÀ^iilt 
Névërs.  Personne  ne  sait  mieux  que  nous  las  charme»  et  la 
beauté  de  sa.  maison  de  Frênes  ;  elle  manquait  à  v<itre 
bonheur,  vous  verrez  quelles  ressources  de  promenades 
différentes  et  d'^réments.  nouveaux.  1 

J>E  MADAME  DE  GHiGNAN. 

Vous  n'avez  qu'à  vous  imaginer,  mon  très  cher,  que  je 
\  ous  dis  les  mêmes  choses  que  ma  mèi^Cy  et  vous  trouverez 
que  j'écris  fort  bien,  et  que.  le  surplus  ne  serait  pas  fort 
délicieux ,  après  qu'elle  a  traité  si  légèrement  et  si  vive^^ 
men^  tous  les  chapitres.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  dise 
deux  mots  sur  le  sujet  de  ma  princesse  [madame  de  Vau- 
demont).  Quoi  1  ce  n'est  plus  ce  même  joli  visage,  dont  j'ai 
gardé  si  p|écieusement  le  portrait  1  c'est  émxoafe  »  en  vé- 
rité y  qu'il  ait  disparu.  Vdià  le  beau  dieM'mavre'  des  Es- 
pagnols, de  martyriser  les  gens,  en  sorte  qu'ils  ne  sont  plus 
connaissables.  Je  mets  la  contrainte,  dans  laquelle  vous 
me  mandez  que  vit  cette  pauvre  femme  à  Bome  au  rang 
des  cruautés  de  l'Inquisition.  Elle  m'a  priée,  en  m*écrîvant 
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par  vous,  de  lui  faire  réponse  à  Bruxelles  :  ce  commerce 
est  à  peu  pi*èfi  comme  celui  qu'on  aurait  à  Québec;  majs 
qtt<ikpi'il  me  soit  pas  fort  prompt  »  je  vous  assure  qa*il  est 
fort  ttudre  de  bw  part ,  et  que  Je  ne  saurais  m'empéchér 
d'eatrer  vlvemeiit  dans  tes  peines  de  eette  aimable  per- 
sonne. Mais  j  'ai  interrompu  ma  mère. 

MADAME  DE  SÊVIGNÉ  continue. 

• 

Je  m'en  vais  doue  aehever  ma  lettre ,  en  vons  embras- 
sant des  deux  côtés  avec  cette  belle  passion  que  vous  savez 
que  j'ai  pour  vous.  Je  salue  avec  un  respect  infini  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ;  je  suis  très  liumble  servante  de^ 
M*  le  cardinal  de  Janson.  le  dis  à  M.  l'abbé  de  Polignac 
tout  ce  que  vous  savez  que  je  pense  de  lui.  Vous  distri- 
buerez aux  autres  mes  compliments,  comme  vous  le  juge- 
rez à  propos. 

1178.  —  DE  LA  MÊME  A  M.  LE  DUC  DE  GHAULNES.  ' 

A  Grignan,  I0  15  mai  1691. 

*Mais,  mon  Dieu,  quel  liomme  vous  êtes,  mon  cher  gou- 
verneur! -on  ne  pourra  plus  vivre  avec  vous;  vous  êtes 
d'une  diffîculté  pomr  le  pas ,  qui  nous  Jettera  dans  de  fu- 
rieux embarras.  Quelle  peine  nedonnàtefr-vous  point  Taii- 
tre  jour  à  ce  pauvre  ambassadeur  d'Espagne  I  Pensez-vous 
que  ce  soit  une  chose  bien  agréable  de  reculer  tout  le 
long  d'une  rue?  £t  quelle  tracasserie  faites- vous  encore  à 
celui  de  Tempereur  sur  les  francbises?  Ce  pauvre  Sbirre 
si  bien  épousseté  en  est  une.belle  marque  ;  enfin  »  vous 
êtes  devenu  tellemait  pointilleux,  que  toute  TEurope  son- 
gera à  deux  fois  comme  elle  se  devra  conduire  avec  Votre 
Excellence.  Si  vous  nous  apportez  cette  humeur,  nous  ne 
ious  reconnaîtrons  plus.  Parlons  maintenant  de  la  plus 

grande  afifoire  qui  soit  à  la  cour.  Votre  imagination  va 

11. 
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tout  droit  à  de  nouvelles  entreprises  ;  vim«  croyez  que  le 
roi,  non  content  de  Mons  et  de  Nice,  veut  encore  le  siège 
de  Namur  :  point  du  tout  ;  c'est  une  chose  qui  a  donné 
pjys  de  peine  à  Sa  Majesté  el  qui  lui  a  coûté  plus  de  tempe 
que  ses  deralères  conquêtes;  c'est  la  défaite  des  ^mt^n^cr 
à  plate  couture  ;  plus  de  coiffdres  élevées  Jusques  aux 
nues,  plus  de  casques^  plus  de  rayons,  plus  de  bourgognes, 
\i\us  de  jardinières  :  les  princesses  ont  pnru  de  trois  quar-  * 
tiers  moins  hautes  qu'à  Tordinaire;  ou  fait  usage  ses 
cheveux,  comme  on  ftdsait  il  y  a  dix  ans.  Ce  changement  ^ 
a  fait  un  bruit  et  un  désordre  à  ¥er8atl]e8  qu'on  ne  Sau- 
rait vous  représenter.  Chacun  raisonnait  à  fond  sur  cette 
matière,  et  c'était  1  affaire  de  tout  le  monde.  Ou  nous  as- 
sure que  M.  de  Langlée  a  foit  un  traité  sur  œ^efataigement 
pour  envoyer  dans  les  provinces  !  idès  que  nous  ranrans , 
Monsieur,  nous  ne  manquerons  pas  de  vous  l'envoyer;  et 
cependant  je.baisç  très  humblement  les  mains  de  Votre 
Excellence. 

Vous  aurez  la  bonté  d'excuser,  si  ce  que  j'ajoute  ici 
n*est  pas  écrit  d'une  main  aussi  ferme  qu'auparavant  :  ma 
lettre  était  cachetée,  et  je  l'ouvre  pour  vous  dfre  que  nous 

sortons  de  table,  où,  avec  trois  Bretons  de  votre  connaît- 
StHice,  MM.  du  Cambout,  de  Trévigni,  et  duGuesclin, 
nous  avons  bu  à  votre  santé  en  vin  Manc,  le  plus  excel- 
lent et  le  plus  frais  qu'on  puisse  boire  ;  madame  de  €rri- 
gnan  a  commencé,  left  autres  ont  suivi  :  la  Bretagne  a 
fait  son  devoir  ;  à  la  santé  de  M.  l'ambassadeur,  à  la  santé 
de  madame  la  duchesse  de  Chaulnes;  tope  à  notre  cher 
gouverneur,  tope  à  la  grande  gouvernante  :  Monsieur» 
.  Je  vous  fais  raison;  enfin  ,«tant  a  été  procédé,  que  noua 
l'avons  portée  à  M.  de  Goulanges,  c'est  à  lui  de  répondra. 

1  Ce  cliangemcDi  04;  dura  pat. 
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117^.  -  D£  LA  MÊME  A  M.  Oli  C01jLAiNUi:.b. 

A  Grigtiau,  le  23  juin  1091, 

-  Mon  cher  Coulanges,  hélas!  vous  avez  la  goutte  au 
pied,  uu  coude,  au  genou,  cette  douleur  n'aura  pas  grand 
chemiu  à  faire  poui*  tenir  toute  votre  petite  personne;  quoi, 
vous  eriez!  vous  vous  plaigneel  vous  ne  donnez  plus! 
•vous  ne  mangez  plusl  vous  ne  buvez  plus I  vousneehantez 
plus!  vous  ne  riez  plus!  quoi,  la  joie  et  vous,  cen*est  plus 
la  même  chose!  cette  pensée  me  fait  pleurer;  mais  pen- 
daut  que  je  pleure,  vous  êtes  guéri  ;  je  l'espère,  et  je  le 
soubaite.  Ces  Jolis  couplels  que  v(tes  avez  envoyés  à  ma-  ^ 
dane  de  Nevers^  malgré  votre  goutte,  ne  sont  point  assu- 
iliment  les  demfersque  vous  aurez  Mts;  ils  sont  très  dignes 
de  vous  en  attirer  d'autres.  Vous  devez  avoir  reçu  lios  let- 
très  du  lâ  mai,  qui  vous  auront  fait  voir  qu'enfui,  enfin,  . 
nous  avons  reçu  toutes  les  vôtres,  et  même  eelle-ci  répond 
à  deux;  ear  nous  vous  devons  la  réponse  du  30  mai  et  du 
1 2  juin .  Vcnlà  donc  notre  compte,  je  serais  bien  fAcbée  d'en 
avoir  perdu  aucune  des  vôtres;  outre  leur  prix  que  vous 
savez  que  j'estime,  elles  ont  quasi  toujours  été  accompa- 
•  gnées  des  ouvrages  de  M.  de  INevers,  dont  j'ai  fait  un  petit 
reeoell,  que  Je  ne  donnerais  pas  pour  bien  de  Targent.  Je 
ne  sais  pourquoi  vous  ne  reeevez  pirfnt  nos  lettres,  et  en- 
core moins  pourquoi  vous  ne  faites  point  un  pape;  à  voir 
comme  vous  vous  y^^tes  pris  d'abord,  je  croyais  qu'il  n'y 
eût  rien  au  monde  de  si  aisé;  mais  nous  voyons,  au  con- 
traire, qu'il  n'y  a  rien  de  si  di£(iciie;  je  crois  qu'à  la  lin  il 
faudra  que  le  Safait4Sq^rlt  s*en  mêle;  obi  dépéebez-vous 
donc  de  l'en  prier,  ear  nous  avons  une  extrême  ellvie  de 
vous  voir.  M.  de  Chaulnes  mande  à  mafdle  que  la  chose 
du  monde  à  quoi  l'on  songe  le  moins  dans  le  conclave, 
c'est  à  faire  uu  pape,  et  qu'il  lui  en  mande  par-là  tout  le 
seeret;  toute  sa  lettre  est  parfaitement  agréable.  Mon  iils 
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uvail  une  si  forte  envie  d'obéir  à  ce  due,  que  sans  ma  ilite, 

je  crois  qu'il  aurait  péri  dans  cette  entreprise,  «on  point 
pour  Rome,  mais  pour  voir  cet  illustre  ambassadeur,  et 
vous  aussi»  mon  cher  cousin;  mais  madame  de  Grignan  a 
décidé  en  maîtresse  de  ia  maifoh,  et  en  iProvençaie,  qui 
connaît  mieux  que  nous  la  forée  du  soleil  d'Italie  en  ce 
temps-ci.  Revenez  donc  nous  voir,  mon  cher  voisin,  venez  -  • 
nous  embrasser.  Je  consens  à  tout  ce  que  fait  madame  de 
Ck>ulauges  pour  sou  Temple  ;  elle  n'eu  aura  pas  si  souvent 
notre  encens;  mais  elle  l*en  estimera  peat-^tre  davantage. 
Vous  dites  tant  que  vous  n'êtes  pas  le  fait  de  votre  jeune 
maîtresse,  que  si  elle  trouvait  un  autre  mari ,  je  crois  qu'elle 
le  prendrait.  Dites  à  M.  l'ambassadeur  qu'il  vous  lise  ce 
que  je  lui  mande  du  charmant  voyage  que  notre  duchesse 
de  Chaulnes  a  fait  à  Marly .  Faites  tous  mes  complimenlSy 
vous  savez  nnenx  que  moi  où  il  les  ftmt  ûûre. 

>  1180.  —  DU  COMT£  DE  BUSSY  A  MADAMË  DE  SÊVIGNË. 

AQiaMU,c6  90iiiai4iM. 

Qu'étes-'vous  devenue,  ma  dière  couine.  Je  vous  ai 

écrit  le  10  décembre  dernier,  je  n'ai  pas  ouï  parler  de  vous 
depuis  ce  temps-là;  pour  moi,  je  n'ai  bougé  d'ici,  où,  a 
des  rhumatismes  près,  je  me  suis  assez  bien  porté.  Si  vous 
m'aviez  fait  réponse,  mes  réflexions  ne  m'auraient  pas  em- 
péclié  de  vous  répliqua;  le  rhumatl#ie  n'a  pas.  été  Jus- 
qu'à l'esprit.  J'écrivis  au  roi  le  Jour  de  l'an  dernier,  seu- 
lement pour  entretenir  les  bonnes  coutumes,  car  je  ne  lui 
demandais  rien,  au  contraire  je  lui  donnais  mille  souhaits, 
et  nne'partie  de  mes  vœux  a  d€^  été  exaucée  dans  la  prise  • 
de  Mons. 

Gomme  vous  savez  qu'il  est  diflldle  que  je  demeure 
sans  rien  faire,  je  m'occupe  présentement  à  quelque  chose 
de  conséquence,  je  ne  puis  vous  mander  ce  que  c'est; 
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mais  si  vous  venes  à  Paris  cette  aMiée^  je  vous  le  dirai 

et  je  vous  le  montrerai.  Avant  que  je  sois  en  ce  pavs-la, 
cela  sera  entre  les  mains  des  prenïieres  gens  du  monde 

Votre  nièce  de  Dalet  est  eu  Auvergue  depuis  deux  mois 
avec  son  fik^;  elle  vient  de- régler  les  paiements  de  ce  que 
lui  devait  son  Imu-lrère  de  Langheao,  et  lewrs  prétentioiis  ~ 
respectives.  EnGn  elle  a  mis  un  bon  ordre  à  ses  affaires  eu 
cette  province-là.  Je  l'attends  ici  tous  les  jours  ;  après  quoi 
nous  irons,  elle  à  Coligny  et  moi  aux  états  de  J^urgogne, 
et  puis  J'irai  la  rejoimire  pour  aUer  moi  seul  à  Fontaine- 
bleau, le  temps  queJe  roi  y  sera,  et  eUe  à  Cbaseu.  Madame 
de  Bussy  est  ici,  son  fils  «tué  est  en  Allemagne.  L'alibéest 
à  Paris  avec  sa  sœur  de  Montataire,  celle-ci  démêle  encore 
un  reste  de  la  succession  de  Manicamp. 

Je  vous  conte  tout  ce  qui  regarde  ma  iamiUe,  ma  chère 
cousine.  Dites*moi  maintenant  des  nravelles  de  la  vdtre  : 
comment  vous  vous  portes;  quand  vous  serez  à  Paris; 
si  la  belle  Madelonne  y  retournera  avant  vous,  si  M.  de 
Grignan  est  encore  à  la  cour,  où  est  son  fils,  où  est  le 
commandeur  ^?  £niin  tout  ce  qui  concerne  votre  famille  ; 
après  cela  mandeat-moi  des  nouvelles  de  votre  famille  de 
Bretagne-.  ^. 

Adieu,  ma  chère  cousine  ;  une  autre  fois  nous  parlerons 
des  affaires  du  monde;  je  ne  suis  aujourd'hui  que  dans 
l'humeur  de  parier  de  mes  enfants. 

ilSl.  —  DB  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

«       A  Grignao ,  ce  18  juillet  IS9I. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  30  mêk;  vovi  l-'avies  adressée 
chez  moi^  à  Paris,  à  la  pauvre  BeanUiêu^  que  vous  con- 

1  il  fl'asii  du  Diêeoun  â  M  mfênii  iur  i§  ftoR  iif«f e  été  otfiwrii  der- 

nier  ouvrage  qu'il  ait  composé, 
s  Le  cbevalier  de  Grisnan. 
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naissiez.  Sachez,  mon  cousin,  (|iie  cetle  jeune  t'cnnne  et 
son  mari,  qui  était  un  joli  homme,  sont  morts  tous  deux 
à  six  mois  l'un  de  l'autre.  Je  regrette  fort  cette  perte,  car 
ils  me  servaient  fort  bien.  Je  n'ai  pu  m'empècher  de  vous 
parler  de  ces  pauvres  gens-là.  Aussi  bien  cette  lettre  est 
destinée  à  vous  parler  de  moi,  et  à  vous  dire  de  mes  nou- 
velles, dont  vous  voulez  que  je  vous  instruise  en  bouue 
amitié. 

II  y  a  huit  mois  que  je  suis  ici.  Je  vous  mandais  le  cou- 
rage que  j*avais  eu  d'y  venir  de  Bretagne  :  je  ne  m'en  suis 
pas  repentie.  Ma  fille  est  aimable,  comme  vous  le  savez, 
elle  m'aime  extrêmement.  M.  dcGrignan  a  toutes  les  qua- 
lités qui  rendent  la  société  agréable.  Leur  château  est  très 
beau  et  très  magnifique.  Cette  maison  a  un  grand  air  ;  ou 
y  fait  bonne  chère,  et  on  y  voit  mille  gens.  Nous  y  avons 
passé  l'hiver  sans  autre  chagrin  que  d'y  voir  le  maître  de 
'  la  maison  malade  d'une  fièvre,  dont  le  quinquina  a  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  tirer,  tout  quinquina  qu'il 
est.  Enfin,  il  est  guéri.  Il  a  fait  un  voyage  à  Àix,  où  l'on 
a  été  ravi  de  le  revqir.  D'un  autre  côté,  mon  fils  est  venu 
encore  de  Bretagne  prendre  des  eaux  en  ce  pays,  où  la 
bonne  compagnie,  qu'il  augmente  fort  par  sa  présence,  lui 
fait  plus  de  bien  que  tout  autre  remède.  INous  sommes 
donc  ici  tous  ensemble.  Il  y  a  une  jeune  petite  Grignan 
[Pauline  de  Grignan)  que  vous  ne  connaissez  pas,  qui 
tient  fort  bien  sa  place.  Elle  a  seize  ans;  elle  est  jolie,  elle 
a  de  l'esprit;  nous  lui  en  donnons  encore.  Tout  cela  en- 
semble fait  fort  bien  et  trop  bien;  car  je  trouve  que  les 
jours  vont  si  vite,  et  les  mois  ^t  les  années,  que  pour  moi, 
mon  cher  cousin,  je  ne  puis  plus  les  retenir.  Le  temps  vole 
et  m'emporte  malgré  moi,  j'ai  beau  vouloir  le  retenir,  c'esl 
lui  qui  m'entraîne;  et  cette  pensée  me  fait  grand' peur; 
vous  devinez  à  peu  près  pourquoi.  Le  petit  Grignan  a 
passé  l'hiver  avec  nous;  il  n  eu  la  fièvre  ce  printemps;  il 
n'est  que  depuis  quinze  jours  retourné  à  son  régiment,  qui, 
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heureusement,  ii  était  pub  a  Goiii  ' .  Ainsi,  uu^ne  1  accusera  ^ 
pas  d'y  avoir  fui. 

•  Il  est  encore  dans  les  secrets  de  la  Provideoee  de  savoir 
quand  nous  partirons  ponr  Paris.  On  ne  peut  pas  vous  ^ 
parler  plus  à  bride  abattne  que  je  viens  de  <Mre  de  loot 

mon  moi,  comme  dit  M.  Nicole  :  mais  vous  le  voulez.  Re- 
venons à  vous,  mon  cousin.  Vous  avez,  je  crois,  été  à  vos 
états  ;  j*ai  attendu  à  vous  répondre  qu'ils  fussent  finis.  Je 
ne  sais  ce  que  voua  fhites,  Je^m'en  doute  pourtant  i  je  se- 
rai fortalse  d'en  savoirdavantage  quand  nous  nous  verrons. 
Vos  garçons  sont  à  leur  devoir  ;  madame  de  Bnssy  se  re- 
pose chez  elle  ;  ma  nièce  de  Goligny  très  contente  d'avoii* 
donné  ordre  à  ses  Affaires,  c'est  la  source  du  repos.  Ma 
fille  est  fort  occupée  de  celles  de  sa  maison  où  elle  fait 
des  merveilles.  Le  chevalier  de  Grîgnan  est  à  Paris,  tout 
^  incommodé  de  la  goiitte.  Vous  avez  dessein  d'aller  faire 
votre  cour  à  FontaincMenu,  vous  ferez  fort  hien.  Vous  se- 
riez bien  heureux  de  plaire  à  S.  M.  de  quelque  manière  que 
œ  pût  être.  Je  reçus  votre  lettre  du  10  décembre  au  mois 
de  févricn*  ;  elle  était  si  vieNle  que  je  ne  crus  pas  y  devoir 
faire  réponse  ;  je  vous  en  demande  pardon,  car  je  ne  yous 
en -aime  pas  moins.  Voici  donc  une  lettre  toute  propre  à 
nous  remettre  sur  les  voies,  et  à  reprendre  le  ûi  inter- 
rompu de  notre  commerce.  Je  vous  plains  d*avoir  eu  ta 
rhumatisme  ;  je  ne  connais  que  trop  ce  mal.  Koos  avons 
vu  la  jolie  épigramme  de  Mons  et  Merceille.  Nous  avons 
de  bons  correspondants  à  Paris.  Il  est  question  mainte- 
nant de  vous  faire  les  compliments  de  notre  troupe.  M.  et 
madame  de  Grrignan,  la  p^lte  fille  qui  sait  votre  mérite, 
mon  fils  qui  est  votre  anden  serviteur  et  admirateur,  tout 
cela  vous  honore  et  vous  assure  de  ses  très  humbles  ser- 

«  W.  de  Bulon(Je,  qui  Taisait  le  de  Coni ,  trompé  par  un  faux  avis, 
l'abandonna  prc'cipilanjmcnl  et  eu  désordre.  La  douleur  excessive  qu'en 
avait  montrée  Louvuis,  semble  démenlîr  ceus  qui  prétendaient  alors  que 
Bfilohdc  n'avait  Tait  que  lui  obéir,  cl  seconder  son  plan  de  prolonger  la 
guerre.  Ge  général  fut  niis  à  la  Baslillc.  (A.  G.)  ^  » 
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viees  :  poar  moi»  je  ne  puis  jamais  ottser  de  voua  «îmer. 

J'ai  vu  ici  M.  de  i.arrë,  fils  de  notre  pauvre  ami  Lenet 
avec  qui  nous  avons  tant  ri  ;  ear  jamais  il  ne  fut  une  jeu- 
^uesae  ai  riante  que  la  nôtre  de  toutes  les  façons.  U  m'é- 
ijpnna  en  me  contant  comme  son  père  avait  dissipé  tous 
ses  g;rands  biens,  et  qu'il  n'en  avait  rien  eu  ;  je  ne  le 
croyais  pas. 

J'embrasse  ma  chère  nieee  ;  j'adresse  cette  lettre  a  ma- 
dame de  Montataire,  ne  sachant  où  vous  prendre  présen- 
tement. Vous  me  dires  où  vous  serez  Jusqu^au  tanps  de 
Fontidnebleau»  Adieu ,  mon  cher  cousin*  Je  demânde  par- 
don à  votre  l>el  esprit»  de  cette  lettre  toute  terre-à-terre  ; 
mais  il  en  faut  quelquefois  de  cette  façon. 

usa.  —  Jiii;  LA  MÊME  A  M.  D£  COULA^Gl^S. 

A  Cirignau,  le  24  juillet  lOifl. 

Les  i)ons çomptes  font  les  bons  amis;  j'ai  reçu  toutes  vos 
lettres,  mon  cher  voisin,  celle  du  20  mai,  celle  du  4  juin 
dont  vous  étiez  en  peine,  et  cette  dernière  du  4  juillet, 
avec  répttre  que  M*  de  Nevers  vous  a  envoyée  de  Gènes, . 
et  enfin,  tout  ce  qu*a  fait  ce  due,  vrai  fils  d'Apollon  et  des 
Muses.  Vous  me  demandez  si  je  ne  garde  pas  toutes  ses 
œuvres  ;  vraiment  oui,  je  u*ea  ai  perdu  aucune  ;  elles  ont 
lait  notre  divertissement,  et  tout  celui  des  personnes  qui 
passent  Ici,  et  q/û  en  sont  dignes.  Cette  dernière  épitre 
est  d'une  forée  que  Pauline  n'y  entendait  presque  ri^  ; 
mais  nous  avons  eu  le  plaisir  de  jious  trouver  capables  de  ' 
lui  expliquer  ce  qu'elle  n'entendait  pas.  Pour  la  descrip- 
tion du  diner,  elle  est  à  la  portée  de  tous  les  bons  cQnviyes, 
et  l'eau  en  M  venue*  à  la  bouche  de  M.  de  Grignan,.  du 
chevalier  deSaint^André  ^  de  mon  fils,  et  de  nous  aussi  ; 

1  BerU-fDd- Antoine  d'AUioii ,  capitaine  de  canbitiers;  on  l'appelait  e*e- 
tMili'ar  de  SaitU-Andri^  pour  le  distinguer  du  marqula  d*AliM>n,  son  frérr- 
aln<>  (M) 
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car  je  u'ai  jamais  vu  un  si  bon  repas  ;  je  viens  de  le  met- 
.  tre  parmi  les  autres  merveilles  de  ce  duQ.  Pour  iioir  Tar- 
ticle  des  lettres,  quand  vous  aures  T%çfà  oelle  du  35  jûio 
et  celle-ci,  vous  les  aurez  toutes. 

Venons  maintenant  à  la  votre,  dont  le  commencement 
^  ni  a  pensé  faire  pleurer  ;  et  le  moyen  de  se  représenter  que 
VOUS  éites  au  lit,  al'iiigé  de  toutes  tes  paities  et  les  joiu- 
tures  de  votre  petit  corps;  que  vos  mth  8<ml  affligés^  que 
vous  ue  remuez*ni  pied  ni  j^tte?  c'est  pour  nous  foire 
mourir;  qjais  voir  aussi  qu'il  sort  de  tout  cela  un  couplet 
(le  chanson  sur  ce  triste  état,  accompagné  d'un  autre  cou- 
.plet  le  plus  plaisant  et  le  plus  joli  du  moudCy  et  sur  une 
chose  que  vous  voyez  tous  les  Jours»  mon  pauvre  cousin, 
vous  jugez  bien  que  cela  bous  souttent  le  ctsur,  et  nous 
Mt  voir  que  le  principé  de  la  vie  n*est  point  attaqué.  Cettè 
goutte  vous  a  donné  seulement  quelques  pensées  noires, 
et  vous  a  l'ait  entrer  dans  Tavenir  par  le  cètéie  plus  ti  iste 
qui  pût  se  présenter  à  vous  ;  mais  cet.  état  si  violent  et  si 
contraire  à  votre  humeur  n*a  pas  eu  le  loisir  de  faire  Wà^ 
cane  impression.  ♦ 

Malgré  la  Saint- Pierre  passée,  et  la  prédiction  des  mé- 
decins, voilà  donc  un  pape  fait,  et  les  cardinaux  sortiront 
du  conclave  sans  qu'il  leur  en  coûte  la  vie;  au  contraire^ 
ils  retrouveront  leur  santé  et  leur  liberté.  Ce  n'est  pas- la 
preniière  fois  que  MM.  de  la  Faculté  se  sont  trompés.  M.  le 
duc  de  Chaulnes  nous  écrit  une  lettre  du  15  par  le  cour- 
rier qui  porte  la  nouvelle  de  l'exaltation  ;  il  ne  songe  qu'a 
nous  venir  voir  ;  il  sera  quinze  jours  avec  nous  ;  et  quoique 
«  le  pape  ^  soit  Napolitain»  il  prétend  que  raflaire  des  bulles 
est  si  bien  disposée  que  ce  sera  le  eoup  de  fMÊriatue,  et  le 
boute-selle  pour  venir  à  Grignan;  cette  espérance  nous 
donne  bien  de  la  joie,  et  abrège  fort  I4  part  que  je  voulais. 

t  f.c  cardinal  Anlioiho  Pit;iialelli  fui  élu  pape  le  12  juillel  1691.  Ainsi 
ftil  teruiiiic  le  cuiidavc  qui  avail  dure  cinq  mois  enliers.  Le  nouveau  pape 
.  pril  le  nom  d'Innocent  XII.  (P.) 
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preadi'e  à  tous  vos  tristes  almaiiacbs;,  voUàqui  est  lait, 
mon  eoiiito»  vous  éles guéri,  vous  ^es parti;  vous  arrivez 
ici,  je  voQS embra88e.mille  fols.  Parlons  iiu  peu  de  la  table 

du  cabinet  de  M.  rambassadeur,  de  ce  chaos  do  lettres,  de 
ces  abinies  de  poches,  de  cette  contusion  de  papiers,  qui 
fait  que,  connue  dans  Tenfer,  quand  une  pauvre  lettre  y  ^ 
est  une  fois  jetée,  janaiaello  n'en  sort.  Ce  Ait  un  beau  mi- 
raeie  de  retrouver  la  mfeiHie  ;  mais  c'était  eelle.de  nia  fille» 
dans  laquelle  j'avais  écrit  :*elle  a  voulu  s'offenser  d*ètn» 
ainsi  perdue  et  confondue;  mais  je  t'ai  apaisée  le  yiieux  que 
j'ai  pu,  eu  l'assurant  que  M.  l'ambassadeur  avait  lu  ce 
qtt'eUe  lui  mandait  avec  la  dernière  attention,  et  que  c'«- . 
tait  sur  mon  écriture  qu'il  n'avait  pas  dai^^né  jeter  les^eux 
et  cela  est  vrai,  puisqu'il  disait  que  je  ne  lui  avais  point 
écrit;  elle  répond  :  Mais  puisque  c'était  ma  lettre,  pour- 
quoi la  jeter  dans  ce  eiiaos?  A  cela  je  ne  sais  que  répon-. 
dre,  II.  l'ambassadeur  y  pensera,  s'il  lui  plait.  11  est  vrai 
que  mes  pauvres  lettres  n*0Bt  de  prix  ([uc  celui  que  vous 
y  donne»  en  les  lisant  comme  vous  faites  ;  car  elles  ont  des 
tons,  et  ne  sont  pas  supportables,  (piand  elles  sont  anon- 
nées  ou  epelées;  quoi  qu'il  en  i^pit,  mon  cber  cousin,  vous 
leur  faites  cent  fois  plus  d'honneur  qu'elles  ne  méritent. 

liSS.  -  DE  MÀDAMIL  DE  CO0LANG6S  A  M.  DE  GODLANGËë. 

Paris,  oe  93  JuUlel  IIMH. 

Vous  me  paraissez  très  peu  édifié  de  tout  ce  que  vous 
vc^ezàBomeetvous  avez.  Je  crois»  raison;  mais  où.  vous 
ne  raves  pas,  c'est  de  dire  qii*il  n*est  pas  lM>n  pour  la  reli-  » 

gion  de  voir  de  près  toutes  ces  choses.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre tant  de  rares  meryeiilesy  c'est-à-dire  qu'il  faut  sé- 
parer la  reli0on  dies  abus.  La  relif^on  est  pure  et  sainte , 
mais  les  bommes  ont  des  passions,  et  ils  prennent  le  pré- 
texte de  la  religion  pour  les  satisfaire.  Ces  abus-là  sont  plus 
ordinaires  où  vous  êtes ,  pareeque  les  intérêts  sont  plus 
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eoiiMdérabieft;aiiMÂAii  lieu  de  dire  :  il  est  bien  dangereux 
.d'être  à  Borne  poiircvMwrver  ift  M»  il  tlmtt admim 
mption  dès  hommes  qui  font  servir  les  dioses  les  plus 

saintes  pour  satisfaire  leur  ambition.  La  relit?ion  a  raison, 
les  hommes  ont  tort  ;  cela  est  bien  ancien  et  ne  fait  decou- 
vrir  que  ce  que  Ton  a  toujours  vu.  Saint-Pierre  serait  en^ 
cère  plus  éloBiié  qne^vom^  sll  ^idttémoiii  de  tùvtt  ee  que 
voue  voyes  »  mais  sa  dMirité  M  toait  plaindre  les  liommes 
sujets  à  tant  de  pussions,  et  si  peu  appliqués  à  les  vaincre 
parles  sentiments  que  doit  inspirer  la  religion. 

M.  de  Louvois  est  mort  subitement  ^.  Queiiemort,  mon 
DIett  i  et  quel  sujet  de  -réflexioiial  nais  eHes  se  font  dans 
l'imagination  «eutooMHtt  car  si  elles  yassutentdans  lé  mw 
et  dans  la  v^onté,  nous  quitterions  tous  le  monde  comme 
Santenas  qui  s'est  fait  moine  à  la  Trappe.  J1rai  demain 
passer  le  jour  chez  madame  de  Louvois;  ii  faut  pleurer 
avee  les  inallàeureux ,  sans  avoir  ri  avec  eux  ^dant  leur 
bonheur;  maie  je  ne  les  en  plains  pas  hm^,  et  je  pense 
que  je  suis  plus  obligée  à  M.  de  Loir? ois  de  ee  quHI  n'a  rien 

• 

1  La  morl  de  Louvois  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  diseussions.  On  <i  pré- 
lendu  qu'il  avuilélé  eaipoisoune.  Saint-Simon  i'aliinne,  el  son  récil  charge 
le  roi  de  ce  crime.  Voltaire  dit  avec  raison  que  cela  répui^ne  à  toutes  lc6 
idées  qu'on  s'est  faites  du  caractèr.e  de  Louis  XIV.  Ceux  qui  Tout  senti  ont 
4Hf  leiiiDs,  que  e^il  âne  vengeance  du  dira  de  Sevole,  les  autres,  que 
Louvois  «'élait  empoiionné  lul-méme.t>Ue  dernièie  opinton  nérile  d*étre 
examinée.  On  est  d'accord  qu'il  était  à  la  veille  d'une  disgrâce,  qu'il  s'at- 
tendait à  un  traileinenl  rigoureux,  qu'il  parlait  de  la  mort  comme  préfé- 
rable à  cette  chute,  que  c'était  un  homme  violent  el  passionné  qu'aucun 
scrupule  ne  retenait.  Avec  toutes  ces  données,  un  suicitle  n'aurait  rien 
d'invraisemblable.  Mais  il  paraît  que  ce  fait  ne  sera  jamais  éelairci;  etc*e8l 
un  iadoiiTéDient  sfuifael  il  est  «isé  de>se  réslguer.  €e  qu'il  y  a  de  eerlkfn , 
c'eal  que  le  roi  caoba  peu  que  cette  mort  vouait  A  propos  pour  le  Urer 
d'embarras;  ce  qu'il  y  a  de  certain  encore,  c*e8i  qu'en  perdant  cet  homme 
qui  avait  fait  tant  de  mal,  on  perdit  beaiienup.  L'épitaptie  de  LoUVOiS,  qui 
parut  alors,  représeutaît  Tort  bien  l'opiiiiu»  publique  :  ,  . 


Ici  gU,  lous  qui  loul  pliait. 


Bi  qui  de  lottt  «wti  wmutÊÊnn  \ 

l.oiivois  que  personne  n'aimait, 
El  que  loul  le  m«>nde  regrruc. 


pirftrtte , 


(  A  *i\ 
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p4Nir  moi  »  que  Je  ne  i'aiirais  été  4«  eontrake  ;  du  naolm 
si  Ton  é(Â%  niesurer  Ut  reeomiaisHyMe  sur  le  beohelir. 

On  ne  peut  tenir  à  trop  peu  de  choses  en  ce  monde , 
c'est  trop  que  de  tenir  à  soi.  Toutes  les  places  qu'occupait 
M.  de  Louvois  sont.presque  remplies.  Pour  moi,  je  sens  le 
plaisir  de  n'eiq^rer  ni  de  craindre  dans  la  plupart  des  évé- 
nements :  les  loueurs  et  les  bteiis  de  ce  morts  m  méri- 
tent  guère  d*ètre  recherchés  ;  mais  l'on  parle  souvent  de 
cette  façon  et  l'on  se  conduit  d'une  autre. 

Si  vous  aimiez  autant  la  solitude  que  moi,  je  vous  mè- 
nerais en-Hen  où  elle  ne  serait  pomt  trouMée;  mais  il  âiut 
remplir  ses  dev<^  fréfiérablement  à  suivre  ses  goÉts» 
quand  même  ils  seraient  bons;  ainsi ,  à  Tetre  retour,  je 
vous  logerai  à  Paris  au  milieu  de  tous  vos  amis  et  amies , 
si  vous  le  desirez.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  crois  me  peu 
souei^  du  m<Mide;  je  ne  m'y  trouve  pins  propre  psr  mon 
4ge;  je  n'y  ai  peint»  Dieu  mer«^»  de  œn  «gagements  qui 
y  r^lranent  malgré  qu'ont  ait  ;  j'ai  vu  tout  ee. qu'il  y  a  à 
voir,  je  n'ai  plus  qu'une  vieille  figure  à  lui  présenter,  plus 
rien  de  nouveau  à  lui,  montrer  ni  à  y  découvrir.  Ehî  que 
veut-on  faire  de  resommeneer  tous  les  jours  des  visites,  se 
tronUer  d'événements  qnt  ne  nensregartait^)^^  alerte 
sur  les  voyages  de  Marly ,  less  traiter  solidement  ;  se  retirer 
pour  en  parler  avec  un  air  de  solidité  qui  fait  rire  les  gens 
qui  voient  cela  tel  qu'il  est?  Mon  cher  Monsieur,  il  fau- 
drait songer  àqueique  chose  de  plus  solide  !  M.  de  Baril  Ion 
«piî  vient  de  meurkr  en  a  ilté  persuadé  :  Dieu  lui  a  Mi  de 
^prandes  grâces  ;  c'est  ee-qul  4oft  consoler  SM  amis,  dont 
en  vérité  je  ne  puis  douter  que  je  ne  fusse  du  nombre. 
Hélas  I  on  ne  songe  plus  à  la  cour  à  M.  de  Louvois  ;  ce  qui 
fait  qu'on  en  était  si  occupé  fait  qu'on  l'oublie  si  tôt.  C'est 
le  monde»  ee  mande  que  Je.  ne  croîs  plus  aimer  : 
veuille  que  |e  ne  me  trompe  pas  t 

Je  meurs  d*envie  de  m^en  retourner  à  ma  petite*  maison 
de  Brevannes,  qui  me  va  échapper  au  premier  jour  à  il  faut 
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ètfe  asim  peii  attaché  à  toQtea  ehoses- pm  soQienir  ta 
tits  diagriBS  snaa  ks  aentir. 

•lia4.  —  DE  MADAMË  DE  SÉVIGNÊ  A  M«  DE  COULANGES. 

A  Grignan ,  le  S6  juillei  IMI. 

^  ♦ 

le  vaêA  teHeflÉoit  ^^perdae  de  la  nettvoMe  de  la  naoft  trèa 
subite  de  M.  âe.Lo«¥iHS ,  que  jeiM  sala  ipar  và  eeumaeimr  / 

.  pofur  vous  en  parler.  Le  voilà  donc  mort ,  ce  grand  mi- 
nistre cet  iiomme  si  considérable,  qui  tenait  une  si 
grande  place  ;  dont  U  moi ,  comme  dit  M.  Nicole ,  était  si 
éteadu;  qei  était  fte.Mitre  de  tant  de  elioaea  :  cpie  d'af- 
Mres,  que  de  deiaelaat  qiie  de  projets,  que  de  seerets,  qflé 
d'intérêts  à  démêler,  que  de  guerres  commencées,  que  d'In- 
trigues, que  de  beaux  coups  d'échéc^  à  faire  et  à  conduire! 
Ah  !  mon  Dieu ,  doDoez-moi  un  peu  de  temps ,  je  voudraie 
bien  dMwer  un  édMC  aa  ^hio  de  Sav<He ,  «b  mat  an  prteee  - 
d*Oraiige;  ntn»  Mn^-ireM  fi'aam  pas  m  Mil  »  on  seul 
.memopt,  Faat-ll  rakeaner  awr  eette  étrange  aTentare? 
non,  en  vérité,  il  y  faut  réfléchir  dans  son  cabinet.  Voilà  * 
le  second  ministre  ^  que  vous  voyez  mourir,  depuis  que 
vous  êtes  à  Rome;  rien  n  est  plus,  différent  que  leiUFinort; 
mais  rien  u*est  plus  égal  que  leur  fortune ,  et  les  eent  mil* 
Hons  de  chalneaqui  leaailaeliaietit  tous  deux  à  la  terre. 

Quant  aux  grands  objets  qui  doivent  porter  à  Dieu,  vous 
fous  trouvez  embarrassé  dans  votre  religion  sur  ce  qui  se 
liasse  à  Roine  et  au  conclave;  .mon  pauvre  owlsiny  vous 
votts  méprenea*  J'ai  oui  dire  qu'uB- boiMU»  d'un  très 
boii«espciti  tira  «neoonséqiieiKe  loirteeontrafev  au^si^at  de 
jCC  qu'il  voyait  dans  cette  grande  ville  :  Il  en  conclut  qu*il 
fallait  que  la  religion  chrétienne  fût  toute  sf?inte  et  toute 
miraculeuse  de  subsister  ainsi  par  elle-même  au  milieu  d^ 
tant  de  désordres  et  de  profanations  :  ftiites  donecomne 
1ml»  târea  les  mènes*  eanséqoeneest  et  songes  que  cette 

i  M.  d^Seigneiai  éUil  morl  I'ahb^  précédente. 
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méKfm  viUe  a  M  MUrofatelMdgiiée  du  wtmgHm  oombre  la- 

dBi  âe  martyrs  ;  qu'au xpremien  siMes,  tontes  les  latrignes 
du  conclave  se  terminaient  à  choisir  entre  les  prêtres  celui 
qui  paraissait  avoir  le  pins  de  zèle  et  de  force  pour  soutenir 
le  martyre  ;  qull  y  eut  trenteniept  papes  qui  le  souffrirent 
Ton  après  Tautre,  sansqve  la  certitude  de  cette  On  leorllt 
Mr  ni  ««f^Mer  une  piaea  la  mert^t  âttadiëe^  et  quelle 
mort!  vous  n'avez  qu'à  lire  cette  histoire,  pour  vous  per- 
suadei'  qu'une  religion  subsistante  par  un  miracle  conti-- 
nuel»  et  dans  son  établissement  et  dans  sa  durée,  ne  peut  être 
uneimig^lMijfclon.  des  hommes.  Les  kommes  ne  pensât  pas 
«ÎBfli  :  UseaisaâitAnpMitin  dans«i«M^  i(s/«  reM§km:  Uses 
i^'Abbadie  * ,  bien  différent  de  ce  grand  saint  ;  mais  très  digne 
de  lui  être  comparé,  quand  il  parle  de  hi  reli^iion  chrétienne; 
demandez  à  TaiHibéde  Pôlignacs'il  estime  ce  livre.  Ramas- 
ses donc  tentas  sas  idées,  et  ne  jn^ei  point  si^égèremMit; 
eroyes  cfoe,  quekfue  manège  qu'il  y  ait  duis  le  eontlafe,  • 
c'est  toujours  le  Saint-Esprit  qui  fait  le  pape  ;  ©ieû  fait  tout, 
il  est  le  maître  de  tout,  et  voici  comme  nous  devrions  pen- 
'  ser  :  j'ai  lu  ceci  en  bon  lieu  :  Quel  mal  peui-U  arriver  à  une 

Dku  fmif  Yslià  sur  quoi  Je  vam  lBiBse,asB  eh^  eousfn. 

USS.  ^  m  hk  MÊME  AU  MtMB. 

♦ 

A  Grignao ,  le  14  août  I60l.# 

VèoesfàquejoiFOiis  cmbranso, <pie|eiro«Bearel8e,  ot 
que  je  voiis  disefiue  mafUie,  dont  vous  estimes  tant 

probation ,  est  charmée  des  deux  petits  couplet*  que  vous 
avez  laits  sur  le  Saint>-C^re. 

Son  nomi,  ses  a'nncs  sont  des  |)Dls, 
«         Une  Omffe  ^atl  sa  mère. 

m 

1  AuleUr  «i'uo  livre  sur  la  Vérilé  de  la  rctigton  cht  ciienne. 
*  Pignalello,  en  itnlien  .s(u;i)iri(-  pelil  fini  ;  I3  m.iisoii  dos  l'i<;iiatelli  portail 
pour  armes  U'oi»  peiii»  ImiI».  Sa  mîTit  éiati  Ue  la  niAisoii  i^o/jTe. 
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Je  »e  croîs  pas  que  rien  puisse  être  si  plaisamment 
*     imaginé,  ni  si  bien  mis  en  CBUvrc  ;  nous  en  avons  tous  éi^ 
ravis.  Mais mon  dier  coosin  »  If.  le  âne  é»  (Canines  » 
-  dans  sa  lettre  du  30  juill^v  ^  nous  dit  pas  m  root  de 
îVf .  de  Louvois  *  ;  il  me  semble  qu'on  doit  h  cette  mort 
quelques  exclamations.  11  espère  beaucoup  de  ce  nouveau 
pape ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  Tœuvre  de  ses  mains  ;  tout 
notre  uktérHf  c'est  q^*il  nous  donne  des  boHos,  ol  que 
Viras  veniez  bientèl  nous  rev(Àf  :  il  me  s^nble  que  nous 
touchons  ce  jour  du  bout  du  doigt ,  tant  le  temps  passe 
I     vite.  Vous  trouverez  mon  fils  à  Marseille  au-devant  de 
vous;  il  doit  bien  cette  civilité  à  uotreflpiverneur  pour 
réparer    ^'avoir  pas  été  jusqu'à  Borne. 

J*ai  bien  envie  de  savoir  comme  vous  aurei  trouvé  le 
rAour  de  M.  do  Péoiponiie  ^bnis  le  roiiil^ère  $  bous  en 
avons  ici  une  très  sensible  joié;  M.  et  madame  de  Grignan 
n'en  doutaient  point,  par  un  esprit  tout  prophétique  :  pour 
miÂy  je  le  désirais  trop  pour  vouloir  seulement  les  écou- 
ter; ot  qitfkad  madame  de  Vins  masda  eette  nouvelle  à 
maêlIeyjVnfàssisurpriseet si  transportée,  que  je  ne  savais 
ce  que  j'entendais;  je  compris,  enfin ,  que  c'était  une 
vérité  très  agréable  pour  moi  et  pour  tout  le  monde;  car 
vous  ne  sauriez  croire  TapproiMition  générale  de  ce  retour. 
J'ai  fait  mes  oompUments  à  madiâne  ée  Ghaulnes  et  à 
notre  ambassadeur  sur  le  ehoix  de  M.  de  BêauvilUers  ;  voilà 
encore  un  étrange  homme  dont  le  roi  augmente  son  con- 
seil ;  cela  est  parfait  comme  tout  ce  que  fait  le  roi  :  il  est 
la  piusbabile  homme  de  son  royauune,  et  travaille  sans 
Oisse 9  et  suffit  à  tout;  il  s'y  aqu^àprier  Die«  ftt*il  le^ 
oottserve.  M.  le  daupblu  entre  dans  tous  les  ososeilsi 
n'approuvez-vous  pas  encore  celte  conduite?  c'est  pi-o- 
prement  l'associer  à  l'Empire  :  il  n'y  a  partout  que  des  su- 
jets d'admiration.  Si  votix  bon  pape  voulait  faire  iajpcnx , 

1  M.  de  Louvois  élail  mort  le  16  jiiiUel;  ii  n'csl  pas  snrpréliaBi  que 
M,  de  Chauliies  Isnorâl  telle  iNMivelle  à  Home  le  SS.  (1*0 
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ce  seittit  uli  ovvrage  blea  digne  de  lui ,  %t  qui-  nous  met- 
trait eo  état  de  lover,  d'un  esprit  pins  tranquille,  toutes 

les  merveilles  que  nous  voyons.  Adieu ,  mon  elier  cousin  , 
vous  savez  comme  je  suis  tout  à  vous.  MM.  de  Bahllon  et 
Jeannin  ^  sont  morts,  nous  mourrons  aussi. 

N.  B.  /et  fimmnt  lu  ktim  d$  madame  de  Séci^  ei 
de  madame  de  Griçnan  à  M,  le  due  de  Chaulne»  et  à 
M.  de  Coulanges  pendant  le  séjour  que  ces  derniers  firent  à 
Rome.       •  :  • 

iiSS.      D£  MADAME  DE  LA  FAYETTE  A  MADAME  DE 

'  ^ÉVIGNÉ. 

A  P»ri8,  le  49  septembre  i6M. 

Ma  santé  est  un  peu  meilleure  qu'elle  n'a  été,  c*est-&- 
dire  qoé  J*ai  un  peu  moins  de  vapeurs;  Je  ne  cannais  point 
d'autre  mal  :  ne  vous  Inquiétez  pas  de  ma  sanlé,  mes  maux 

ne  sont  pas  dangereux  ;  et  quand  ils  le  deviendraient ,  ce 
ne  serait  que  par  une  G^rande  langueur  et  par  un  grand 
dessèchement;  ce  qui  n'est  pas  Taffaire  d'unjour«  Ainsi, 
ma  belle ,  eoy^B  en  reçM  sur  la  vie  deyotre  pauvre  «nie  ; 
vous  aures  le  loisir  d'être  préparée  à  toutoe  q^l  arrivera, 
si  ce  n'est  à  des  accidents  imprévus ,  à  quoi  sont  sujettes 
toutes  les  mortelles,  et  moi  plus  qu'une  autre,  parceque  je 
suis  plus  mortelle  qu'une  autre  ;  une  personne  en  santé 
me  parait  un  ^odlge»  M.  le  ohevalier  de  Grignan  a  wAa 
de  moi ,  J*en  ai  une  reeomalssance  parfeite ,  et  Je  Taiflie 
de  tout  mon  oœur.  Madame  la  duekesse  de  Ghiinlnes  ma 
vint  voir  hier;  elle  a  mille  bontés  pour  moi;  mon  état  lui 
fait  pitié.  Ma  belie-iiiie  a  eu  une  fausse-couche  huit  joues 

après  ^re  aceouehée  ;  il  y  a  assea  de  femmes  à  qui  eda  ar-. 

*  • 

i  «  M^Jeannin  de  GtilUle  eet  moK  àTarii  depuis  quelques  Jours;  il  avait 
«  élé  autrefois  trésorier  de  Tépargiie,  et  a?aU  6té  officier  de  Tordre  {grêf- 
«  fUr)  ;  jliais  il  n'en  avait  pas  conservé  le  cordon ,  quand  le  roè  l'obligea  Se 
«  s'en  défaire.  »  (  Journal  de  HMigam,  l«r  «oût  4694.) 
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rive  ;  c'est  avoir  été  bien  près  d'avoir  deux  enfants;  sa  iilte 
se  porte  bien;  ils  n'en  auront  que  trop.  Notre  pauvre  ami 
Croisilies  ^  est  toujours  à  Saint-6ratien  ;  il  me  mande  q^'il 
se  porte  fort  bien  à  sa  campagne  :  il  faudrait  que  vous 
'visdez  comme  il  est  Ait»  pour  ado^rer^'Use  vantedese 
porter  fort  bien  :  nous  en  sommes  véritablement  en  peine , 
le  chevalier  de  Grignan  et  moi.  L'abbé  Têtu  est  allé 
faire  un  voyage  à  la  campagne;  nous  le  soupçonnons , - 
madame  de  Chauines  et  moi,  d'être  allé  à  la  Trappe.  La 
isonne  femme  madame  Lavoeat  est  bien  malade;  il  y  a 
aussi  bien  longtemps  qu'elle  est  au  monde.  Je  suis  tout«À 
vous ,  ma  chère  amie ,  et  à  toute  votre  aimable  et  bonne 
compagnie. 

^  L'on  vient  de  me  dire  que  M.  de  La  Feuillade^  était 
mort  cette  nuit  ;  si  cela  cet  véritable»  voilà  un  bel  exemple 
pour  se  tourmenter  des  Uens-de  ee  monde. 

#  11S7.  —  DB  LA  MÊME  A  LA  MÊMJS. 

A  Paris,  le  96  septembre  IttM. 

Venir  à  Paris  pour  Tameur  de  moi ,  ma  cbèf e  amie  1 
la  seule  pensée  m*en  lUt'peur  ;  Dieu  me  garde  de  vous  dé- 
ranger ainsi;  et  quoique  Je  souhaite  ardemment*  le  plaisir 
de  vous  voir,  je  l'achèterais  trop  cher,  si  c'était  à  vos  dépens. 
Je  vous  mandai»  il  y  a  huit  jours ,  la  vérité  de -mon  état, 
j*étai8  parfaitement  bien;  et  J*ai  été»  comme  par  mira^ » 
quinze  Jours  sans,  vapeurs ,  c*esl-A^^Ure  guérie  de  tons 
maux.  Je  ne  suis  plus  si  bien  depuis  trois  ou  quatre  jours, 
et  c'est  la  seule  vue  d'une  lettrecachetée»  que  je  n'ai  point 

t  Frère  du  marcchal  de  Câlinai.    (P  ) 

*  François  d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  pair  el  maréchal  de  France, 
gouverncurduDauphiné,et  pèredudeniieriiiaréchaldece  nom.  LouisXlV 
loin  de  regrelter  sa  perte,  dit  quelque  teniw  apfèi  :  «  Celle  année-li  me 
«  fÉt  lieureitie«  je  fîis  défait  de  trois  hommes  que  je  ne  pouTali  plui  aouf- 
u  rrir,  M.  de  LouTOls,  Selgneuret  La  Feulllade.  »  {Mimoirei  dê  CMiy^ 
lirrc  Vi.) 

•  VI.  11 
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ouverte ,  qui  ni*a  ému  mes  vapeurs.  Je  ressemMe  eomme 

deux  gouttes  d'eau  à  une  femme  ensorcelée  ;  mais  l'après- 
dii^er  je  suis  assez  comme  une  autre  personne  :  je  vous 
écrivit ,  il  y  a  un  mois  ou  deux ,  que  c'était  ma  méchante 
heure > ftVest à  {Nrésttit  ialMnne;  J*espèreqiiemon  mal/ 
après  avoir  tourné  et  ehangé,  me  quittera  peut-être  ;  mida 
je  demeurerai  toujours  une  très  sotte  femme ,  et  vous  ne 
sauriez  croire  comme  je  suis  étonnée  de  l'être  ;  je  n'avais 
point  été  nourrie  dans  l'opinion  que  Je  le  pusse  devenir. 
Je  reviens  à  votre  voyage;  ma  belle»  comptei  que  è'estun 
diàteau  en  Espagne  pour  moi,  que  de  m'imagino'  le  plai- 
sir de  vous  voir  ;  mais  mon  plaisir  serait  troublé ,  si  >  otre 
voyage  ne  s'accordait  pas  avec  les  affaires  de  madame  de 
Grignan  ,  et  avec  les  vùtres.  Il  me  paraît  cependant,  touj^ 
intérêt  à  part,  que  vous  feriez  fort  bien  de  venir  Tune  et 
l'autre;  mais  je  ne  puis  asseA  vous  dire  à  quel  point  Je 
suis  touchée  de  la  pensée  de  revenir  uniquemej^  à  cause 
de  moi.  Je  vous  en  écrirai  plus  au  long  au  premier  jour. 

IISS.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME 

A  Paris,  mercredi  10  octobre  4601. 

J'ai  eu 'des  vapeurs  cruelles,  qui  me  durent  encore,  et 
qui  me  durent  comme  un  point  de  lièvre  qui  m'afflige.  En 
un  mot,  Je  suis  folle,  quoique  Je  sois  assurément  une 
ftmme  assez  sage  ;  je  veux  remercier  madame  de  Grignan 
peur  me  calmer  l'esprit  ;  elle  a  écrit  des  merveilles  pour 
moi  à  M.  le  chevalier  de  Grignan.  ^ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

»  • 

Je  vous  en  remerde,  Biadame,  et  Je  vous  prie  d'ordon- 
ner à  M.  le  chevalier  de  Grignan  de  m'aimer  ;  je  l'aime  de 

tout  mon  cœur;  c'est  un  homme  que  cet  homme-là. 
Koraenez  madame  votre  mère;  vous  avez  mille  affaires 
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ici;  prenez  garde  de  voir  vos  affaires  domestiques  de 
trop  près,  et  qae  les  iiMii8<»is  ne  vous  empêchait  de  voir 
la  ville.  If  y  a  plus  d'une  sorte  d'intérêt  eii  ce  monde.  Ve- 
nez ,  Madame ,  venez  Id  pour  Tamonr  des  personnes  <|ul 

vous  aiment,  et  songez  qu'en  travaillant  pour  vous,  c'est 
me  donner  en  même  temps  Ja  joie  de  vofr  madame  votr£ 
Bière. 

A  MADAME  D£  SÉVIGNÉ. 

Mon  Dieu  î  ma  chère  amie ,  que  je  serai  aise  de  vous 
voirl  vraiment  je  pleurerai  bien  ;  tout  me  fait  fondre  ea 
kurmer.  J*ai  reçu  ce  matin  des  lettres  de  mon  lils  TabN, 
qui  était  en  Poitou,  à  deux  lieues  de  madame  de  La  Tro- 
«he.  Un  gentilhomme  d'Importance ,  gendre  de  madame 
de  La  Rochebardon,  chez  qui  madame  de  La  Troche  est 
actuellement,  vint  dire  adieu  à  mon  fils,  et  c*est  là  qu'il 
apprit  la  mort  de  La  Troche^,. par  la  gazette,  s'il  vous 
plaît  ;  car  je  n'en  avais  point  parlé  à  mon  iils ,  qui  me  foit 
une  peinture  de  la  désolation  de  ce  gentilhomme  d'avoir  à 
donner  chez  lui  une  telle  nouvelle,  ce  qui  m'a  rejetée 
dans  les  larmes;  j'y  retombe  bien  toute  seule;  M.  de 
Pomponne  croyait  madame  de  La  Troche  riche;  je  lui  ai 
éerit,  et  il  m'a  commandé  que  la  duchesse  du  Lude  l'avait 
détrompé,  et  qu'ils  avalent  présenté  en  plaeet  pour  elle  2. 
Croisilles  sort  d'ici,  il  m'est  venu  voir  de  Saint-Gratien ; 
je  lui  ai  fait  vos  compliments  ;  il  est  fort  bien.  Ma  petite- 
iiile  est  louche  comme  un  chien,  il  n'importe  ;  madame  de 
Grignan  Ta  bien  été;  c'est  tout  dire.  Me  voilà  à  bout  de 
mon  éeritufi  »  et  tout  à  vous  plus  que  jamais ,  s'il  est  pos- 
sible. 

.  1  Tué  an  combat  d«  Leuie,  le  18  septembre  laM.^  M.  de  Ls  Troche  étail 
HeateiMBl  des  ehevau-légers  de     le  daophio.  (P.) 

<  Madame  de  La  Trocbe  obtint  du  roi  une  pension  de 1,000  Dranci.  (/eiir- 
««/  tnamuêerit  de  DMgêau^  S  décembre  1601 .) 

•  ♦  m 

* 

*  • 
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1189.  —  DU  COMTË  DE  BUSSY  Â  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  ColigDy,  ce  9  aoùi  IG94. 

L'absence  de  ses  bras  amis  est  un  grand  mal,  Madame» 

surtout  quand  elle  dure  longtemps;  mais  quand  avec  cela 
le  commerce  est  difficile,  comme  est  celui  de  Provence 
ici,  cela  fait  enrager.  Je  vous  écris  Je  20  mai»  vous  me 
faites  réponse  le  IS  Juillet  et  je  la  reçois  le  8  août;  voilà 
qui  est  bien  languissant  ponr  des  gens  aussi  vifs  que  nous 
sommes.  Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  du  pauvre  Beau- 
lieu,  quand  ce  ne  serait  que  parcequ'elle  est  cause  que  j*ai 
attendu  plus  longtemps  le  plaisir  de  recevoir  de  vos  nou- 
velle. '  * 

Au  reste,  ma  chère  cousine»  la  peinture  que  vous  me 
feites  de  la  vie  que  vous  menez  en  Provence  me  donne  une 
irrande  envie  d'être  avec  vous.  Je  voudrais  avoir  eu  une 
raison  d'aller  prendre  les  eaux ,  comme  a  eu  M.  de  Sévigné; 
cajr  vraisemblablement  ce  n*est  pas  pour  un  mal  fort  dou- 
loureux y  puisque  vous  vous  trouvez  respectiv^nieikt  de 
bonne  compagnie  les  uns  aux  autres.  Je  m'en  vais  vous 
dire  aussi  ce  que  j'ai  fait  depuis  trois  mois.  J'ai  passé  tout 
Je  mois  de  juin  auprès  de  M.  le  prince  ;  vous  en  savez  la 
raison  1»  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  noblesse  aux  tets  de 
cette  province  que  cette  année.  Le  prince  a  eu  pour  ni«l 
tous  les  égards  que  je  pouvais  souhaiter,  et  huit  jours  avant 
qu'il  partit  de  Dijon,  je  lui  donnai  le  mémoire  que  je  vous 
envoie.  Comme  je  savais  qu'il  ne  s'engageait  pas  de  si  loin, 
je  lui  dis  en  lui  donnant  ce  mémoire  que  je  lefsupj^aisde 
le  lire  à  son  loisir»  et  que  je  ne  lui  en  demandais  de  r^nse 
que  quand  il  lui  plairait.  Depuis  que  je  le  lui  eus  donné» 
il  lie  me  dit  rien  sur  ce  sujet,  mais  il  redoubla  de  caresses 
et  d'agréables  traitements  :  ainsi  je  crois  que  pourvu  que 

s  M.  le  prioce  éuU  gouTenieur  de  Bourgogne;  il  était  venu  présider  les 
éials  de  celte  province. 


a 
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je  vive  jusqu'eu  1694 Je  serai  élu;  voilMoute  * 

hition. 

Quaud  An  Va  pas  ce  que  Tau  veut  « 

il  foui  avoir  ce  que  Pon  peul.  * 

«  Pendant  le  teraps  ({iie  nous  avens  fait  notre  cour  au 
prince  qui,  par  paiTiitlièse,  a  de  respiit,  après  le  roi,  plus 
que  toute  la  maison  royale,  il  y  avait  huit  ou  dix  bonnes 
tabies  ouvertes  ;  nous  avions  des  comédies,  des  pi*oinenades 
et  des  concerts  tous  les  Jours,  Un  Jour  que  nous  dînions . 
oiiez  l*abb%  de  Fontenay-,  élu  du  clergé,  nous  nous  trou- 
vâmes IVvéque  d'Autun,  le  président  de  Berbisy  et  moi 
les.  uns  auprès  des  autres;  nous  bûmes  à  votre  santé;  nous 
vous  souhaitâmes  fort  et  dans  la  chaleur  de  nos  désirs,  le 
prélat  nous  proposa  de  vous  écrire  et  de  vous  nmnder  entre 
autres  choses  quil  vous  anathématlserait,  si  vous  ne  ve- 
nfeas  à  Bourbllly  ;  le  président,  qu*il  donnerait  arrêt  contre 
vous  ;  et  comme  ils  me  pressèrent  de  dire  ce  que  je  ferais, 
moi,  je  leur  dis  que  je  me  servirais  de  prières  et  jamais  de 
menaces  contre  vous,  même  en  riant. 

|[.  d*Argouges,  notre  intendant,  iils  du  conseiller  d*état, 
est  un  homme  agréable,  qui  a  fort  bien  fait  Thonneur  de  « 
la  province  à  M.  le  prince;  sa  femme  assez  jolie,  de  fort 
bonne  humeur,  a  de  Tesprit.  J'y  soupais  réglément  tous 
les  jours  avec  cinq  ou  six  des  plus  Jolies  femmes  de  la  ville 
et  cUiq  ou  six  des  plus  honnêtes  gens  de  la  suite  du  prince. 
J'y  manquai  deux  fois  parceque  les  veille»  m'avaient  fort 
enrhumé.  L'intendante  qui  ne  se  payait  pas  de  mes  rai- 
sons, proposa  un  soir,  sur  les  deux  heures  après  minuit, 
de  venir  faire  un  charivari  à  Briord  et  à  moi,  qui  étions 
logés  vis*À-vis  l'un  de  l'autre.  Ils  vinrent  donc  avec  qua- 
tre tambours  et  sir  trompettes  à  nos  fenêtres,  et  après  • 
une  heure  de  cette  sérénade»  Ils.  se  retirèrent  sans  avoir 

1  Buny  mewrul  le  9  avril  1699. 

H. 
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.  pu  in*4i^iter*  <U  i'appris  le  TendemaiD  de  M.  le  prisée,  à 
qai  on  Tavait  déjà  conté.  Void  oe  qae  j^écrivis  sur  cela  à 
l'infendanle. 

«  Ce  mardi  matin ,  ao  juin. 

^  «  Il  y  a  vingt-cinq  ans.  Madame»  que  si  vous  aviez  été^ 
«  m  monde»  faite  oomme  voua  èlea,  vous  n'auriex  pas  eu 
cr  lièBoin  detfunboursni  de  trompettes  pour  m*6ter  lerepos, 

«  et  ce  n'aurait  pas  été  avec  ces  sortes  d'instruments  qne 
«  j'aurais  essayé  de  troubler  le  vôtre.  Cependant,  Madame, 
«  je  vous  avertis  que  vous  a^ez  perdu  vos  peines»  car  je 
«  n'ai  Januds  mieux  dormi  que  cette  nuit, 
*  Eh  bi^  !  ma  chère  cousine,  ce  billet  tous  plait-il?  Vos 
Provençaux,  à  soixante  ans  passés,  en  écrivent-ils  d*aiMsl 
galants?  Ma  foil  il  est  bien  vrai  que  bon  cheval  ne  fut  ja- 
mais rosse  1 

Je  trouve  comme  vous  que  les  Jours,  les  semaines,  les 
mois  et  les  années  vont  fort  vite;  mais  eda  ne  me  fiât  pas 
tant  de  peur  qu*à  vous  :  la  néeesdté  de  mourir  m'en  con- 
sole; si  quelqu'un  s'en  sauvait,  j'en  serais  au  désespoir.  La 
mort  de  M.  de  Louvois  doit  faire  prendre  patience  à  tout 
le  monde.  11  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  qu'une 
lettre  n'y  peut  suffire*  Venez  à  Paris  le  plus  UA  que  voua 
pourres.  J'espère  d'y  être  en  octobre  prochain  ;  si  Je  voua 
trouve,  comme  je  le  souhaite,  je  vous  montrerai  des  choses 
nouvelles,  et  la  fortune  d'ici  là  nous  fournira  de  la  matière 
à  raisonner  ensemble. 

Je  rends  mille  gracesàM«  et  à  madame  de  Grignan  de 
rhonneur-de  leur  souvenir.  J'aime  la  petite- fille  qui 
goût  pour  moi,  et  je  l'en  estime  davantage.  Pour  M.  de 
Sévigné,  il  y  a  longtemps  que  je  lui  ai  trouvé  d'heureux 
commencements.  Je  crois  que  vous  et  lui  l'avez  bien  achevé, 
de  sprt^  que  ce  que  nmis  sommes  Tun  à  i^utre  lui  et  moi, 
la  reconnaissance  de  l'amitié  qu'il  m'a  toujours,  témoi- 
gnée, et  le  mérite  que  j'aime  et  que  j'estime  partout  où  je 
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le  rencontre,  ni'nttaehent  fortefheut  à  lui.  Pour  vous,  ma 
chère  cousine,  qui  m'assui-ez  que  vous  ne  pouvez  jamais 
cesser  de  m'aimer»  vous  m'obligez  infiuimeut  par  cette  a«* 
saranee* 

•Je  ne  connais  pas  Larré»  on  dit  qu'il  a  (hi  mérite  à  ia 

.  guerre.  Son  père  (Z^nef),  avec  qui  nous  avons  tant  ri,  avait 
de  l'esprit,  point  de  jugement  ni  de  probité;  il  était  né 
sans  biens,  il  çu  avait  volé  à  Bordeaux,  en  servant  feu 
M.  le  prinee;  il  en  mangea  une  partie  et  M.  le  prince  lui 
rc|>rit  l'autre.  Adieu,  ma  eiière  cousine»  mon  bel  esprit 
pardonne  aisément  votre  lettre  toute  terre-à-terre  que 
vous  la  ci*oyez. 

•  liSO.     DE  MADAMfi  DË  3£VMÏMÊ  AU  GOHXfi  BtJSSY 

A  Grigoan,  ce  37  octobre  4691. 

J*ai  reçu,  mon  cher  cousin,  à  la  fin  de  septembre,  la  . 
lettre  que  vous  m'écriviez  de  Coligny  au  mois  d'août  ;  notre 
commeree  est  si  dégingandé,  que  n*espérant  point  le  mieux 
r^ler  tant  que  nous  serons  si.éloignés  l'un  de  l'antre,  je 
▼ousattandsÂlaimisetVest^-âlreàFaiisetàVèrsailles,  - 
pour  vous  faire  réponse.  Cependant  j'ai  bien  envie  de  ne 
me  point  amuser  à  cette  exactitude,  et  de  passer  légèrenien  t 
,  sur  tout  ce  que  vous  me  contez  de  vc&  états,  sur  vos  espé- 
raneeBéleigDées,smryolre  lettre  À  l'ialntete,  et  de  venir 
^      tout  d'un  coup  à  ce  qui  me  tioit  le  plus  au  cœur,  qui  est  la 
'       pension  que  le  roi  vous  a  donnée,  dans  un  temps  où  vous 
aviez  Thonnêtet*  de  n'oser  quasi  lui  demander.  Cette  cir- 
constance m'a  plu  :  car  encore  qift  la  grâce  soit  considé- 
ralile»  il  ne  fiuit  pas  oublier  les  agréments  dont  die  est 
Acoompagnée.  ie  ne  sids  pas  tout    Miail,  et  je  voua  le . 
demande  :  mais  il  me  semble  que  j'entrevois  que  M.  de 
•  Beauvilliers  a  bien  fait  en  cette  occasion  le  personnage 

d'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde,  et  celui  de  bon 
ami,  qui  n'est  pas  moins  estimable,  et  qui  n*en  saurait  être 
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s^^é.  Le  cœur  me  disait*que  vous  sentiriez  tôt  ou  tai*d 
le  prix  d'une  an^tié  si  précieuse  ;  et  j'ai  une  Joie  sensible 
de  ne  m*étre  pas  trompée.  Il  faut  aimer  tout  ce  que  Bien 

lait.  Il  n'a  pas  voulu  que  votre  fortune  fût  telle  que  selon 
toutes  les  appaVences  elle  devait  être;  il  faut  s'y  soumettre, 
et  je  crains  d'avoir  été  plus  sensible  que  vous  à  cette  pri- 
vation. 11  fout  accepter  et  recevoir  ce  qu'il  lui  platt  de . 
vous  donner  dans  un  temps  où  vos  malbeurs  i*endait  ce 
bienfait  digne  de  beaucoup  de  reconnaissance.  H  faut  donc 
remercier  Dieu,  le  roi,  et  votre  admirable  ami  :  c'est  ce 
que  je  fais  intérieurement,  mon  cber  cousin,  avec  tous  les 
sentiments  qui  in*ont  rendue  trop  sensible  à  tous  les  maux 
de  votre  vie.  Voilà  le  compliment  trop  sincère  cpie  vous 
recevrez  de  moi.  En  voici  d'autres,  qui,  pour  n'être  pas  si 
intéressés,  n'en  sont  pas  moins  agréables;  c'est  de  M.  de 
Grignan,  c'est  de  ma  fille,  de  mon  fils,  et  de  M.  de  Cou- 
langes,  qui  revient  de  Rome*  Ils  vous  assurent  tous  de 
leur  Joie  et  de  la  pmrt  qu*ito  prennent  à  la  vôtre.  Pour  moi, 
J*en  ferai  de  tout  particuliers,  si  cette  douceur  en  répand 
sur  tout  le  reste  de  votre  vie  ;  si  vous  êtes  content;  si  elle 
vous  met  désormais  à  couvert  des  justes  cbagrins  que  vous 
aviezi  et  des  peines  bumiNmtes  d'avoir  toujours  à  deman- 
der; et  enfin  si  vous  passez  dans  un  véritaMe-repos  ce 
que  IHca  vous  donnéAi  de  temps  pour  le  servir  ;  je  l'en  re« 
mercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  souhaite  sa  grâce;  car 
après  toutes  les  morts  que  nous  avons  vues  depuis  peu,  et 
dont  nous  parlerions  un  an  si  nous  voulions,  il  n'est  pas 
possible  de  n'en  p«t'.  soubaiter  une  cbrétienne  à  ceux  que 
Ton  idme.  ^ 

Voilà,  mon  cher  cousin,  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
.aujourd'hui.  Nous  disions  que  la  dernière  lettre  que  je  vous 
écrivis  était  toute  terie-à-terre  :  celle-ci  commence  de  la 
même  fiiçon;  car  pourquoi  se  réjouk  que  vous  ayes  un 
nouvel  àttaebement  pour  ce  corrupteur  du  genre  bumaih, 
que  Voiture  a  si  bien  décrié?  Mais  elle  finit  d'une  manf^ 


Digitized  by 


UE  MAUVAIS  DB  SBV16M£.  2U 

si  relevée  en  vous  sooliaitttitles  biens  éternels,  que 

peur  qu'on  ne  puisse  m'accuser  d^avoir  donné  dans  le  su- 
blime. 

Où  est  ma  nièce  de  Ualet  ?  Où  est  cette  èiarie  de  Rabu- 
tin  (madame  de  Mont0Êaire)1  Je  le»  enitHraste  tontes  dënx» 
et  j'adresse  ma  lettre  elles  eetle  dernière,  ne  eroyant  rîm 

de  plus  naturel. 

Ildl.  —  DU  COMiK  m  BUSSY  A  MADAM£  DE  SÉViGJSÊ. 

A  Faris,  ce  5  novembre  ibdi. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  27  octobre.  Madame, 
je  vous  dirai  que  pour  peu  que  vous  tardiez  à  venir  ici, 
'  vous  ne  m'y  trouverez  plus,  dont  je  serai  bien  fâché; 
mais  enfin,  ne  voulant  point  passor  Tbiver  à  Pans,  je 
ne  veux  pas  attendre  le  mauvais  temps  pmir  m'^  re- 
tourner. 

Vous  me  demandez  le  détail  de  ce  qui  s'est  passe  a  Fon- 
tainebleau, sur  le  sujet  de  ma  pension;  il  est  trop  long 
pour  vous  le  dire  ;  il  faut  que  je  vouf  voie  pour  vous  rap- 
prendre. Tout  eê  ipie  Je  vous  .dirai,  e*e8t  que  mon  ami 
Beanvilliers  n'y- a  aucune  part  ;  au  contraire,  c'était  lui  qui 
me  décourageait  et  qui  m'obligea  de  me  désister  le  l  o  oc- 
tobre, parlant  au  roi  ;  et  je  reçus  la  grâce  le  16.  Mais  vou- 
lez-vous savoir  de  qui  je  la  tlons?  de  Dieu,  du  père  de  La 
Giialse  et  de  madame  de  Maintenon.  Je  ne  sais  pas  si  le  roi 
y  apporta  de  la  résistanee,  mais  je  sais  qu'il  ordonna  à 
M.  de  Pontchartrain  de  m'expédier  mon  brevet,  et  que 
qtiîgid  je  remerciai  Sa  Majesté,  elle  nie  dit  les  plus  hono- 
rables paroles  qu'elle  pourrait  dire  k  un  prince  du  sang 
à  qni  elle  ferait  unegraee. 

Mais  ne  eesserez-vous  jamais,  Madame,  de  reparler  de 
la  fortune  que,  suivant  toutes  les  apparences,  je  devais 
faire?  Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  les  regrets  en 
étaient  passés  et  que  je  ne  trouve  ni  assez  cbrétien,  ni  d'un 
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esprit  comme  le  vôtre,  de  porter  impatiemment  les  adver- 
sités et  de  se  rafraîchir  la  mémoire  de  ciiose^  désagréa- 
kle»,  surtout  dans  le  temps  où  Je  reçois  une  graee  que  Je 
D*al  garde  â*empoisoiiner  par  de  Dtehrases  idées.  Laissons 
donc  là  toutes  les  pensées  des  malheui-s  passés  ;  ne  songeons 
qu'aux  grâces  présentes  et  à  en  jouir  longtemps.  C*est  cela 
qui  est  de  bon  sens,  Madame,  quand  on  ne  laisse  pas  d'ail- 
leurs de  songer  à  la  mort  et  à  son  salut. 

Je  reçois  comme  je  dois  les  eompHments  de  M.  de  Gri- 
gnan,  de  la  belle  comtesse,  de  M.  votre  fils  et  de  M.  de 
Coulanges.  Pour  vous,  ma  chère  cousine,  vous  devez  être 
contente  sur  mon  sujet,  si  pour  l'être  ii  ne  faut  que  bien 
mfÀf  que  Je  le  suis.  Oui»  ma  clière  cousine.  Je  le  suis»  en 
ne  regârdmit  même  que  moi;  mais  Je  le  suis  encore  bien 
davantage  quand  je  regarde  les  morts  de  MM.  de  Louvois» 
de  La  Feuillade  et  de  La  Trousse,  tous  trois  plus  jeunes 
et  mille  fois  plus  heureux  que  moi.  Je  rends  grâces  à  Dieu 
de  toutes  mes  adversités  qui  m*ont  fait  retourner  à  lui  et 
de  ce  qu'en  me  donnant  le  loisir  de  faire  pénitence,  il  me 
donne  le  moyen  d*a(!hever  ma  vie  commodément,  et  de 
soutenir  le  rang  ou  il  m'a  mis  dans  le  monde. 

Votre  nièce  de  Dalet  [madame  de  CoUgny)  est  à  Cler- 
mont  où  elle  achève  avee  son  beau-frère  de  Langheac  les 
affaires  qui  lui  restitfent  avee  lui,  qui  étalât  de  toucher 
.  vingt  mille  fhincs qu'il  lui  devait.  Votre  filleule  (madame 
de  Montataire)  est  à  Manicamp  où  elle  bâtit.  Je  l'attends 
ici  à  la  Saint-Martin.  Le  marqws  de  Bussy  arrivera  ici 
d'Allemagne  cette  semaine;  son  frère  i'abi>é  est  auprès  de 
moi.  Je  ferai  savoir  aux  dames  l'honneur  que  xous  ||ar 
faites  de  vous  en  souvenir,  et  je  finirai  cette  lettre  par  vous 
dire,  ma  chère  cousine,  que  personne  ne  vous  aime  plus 
chèrement  que  je  fais. 


» 
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119â.  —  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE  A  MADAME  DB 

SÉYIGNÉ. 

A  Paru ,  le  34  janvier  I88i. 

• 

Hélas  I  ma  belle,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  ma 
santé  est  bien  mauvais;  en  un  mot,  je  n*ai  repos  ni  nuit 
ni  Jour»  ni  dans  le  corps,  ni  dans  Tesprit  ;  je  ne  suis  phis 
^une  personse,  ni  par  i'un  ni  par  l'autre;  je  pMs  à  vue 
*d*œil  ;  il  fout  finir  quand  il  platt  à  Dieu,  et  j>  suit  sou- 
raise.  L'horrible  froid  quMl  fait  m'empêche  de  voir  ma- 
dame de  Lavardin.  Croyez,  ma  très  chère,  que  vous 
êtes  la  personne  du  monde  que  j'ai  le  |Uus  véritablemeot 
aimée^.        ,    •     ^  ^  . 

1198.  —  DE  MADAME  DB  SÉVIGnI  AU  COMTE  DB  BOSSY.  ; 

A  Paris,  ee  S7  Jintier  1  m. 

Nous  sommes  arrivés  ici*  mon  cher  cousin,  à  la  fia  de 
Tannée»  assez  tôt  pour  foire  qjjie  M.  deGrignan  ait  été  reçu 
chevalier,  mais  pas  assez  tôt  pour  avoir  l'iionnenr  et  le 

plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser.  Je  me  souvenais 
du  vers  de  l'Opéra: 

J'aurais  beau  me  presser,  j'arriverai  trop  lard.  ' 

En  effet»  vous  étiez  parti  dans  le  temps  que  vous  me 

Paviez  mandé,  et  je  sais,  par  ma  nièce  de  Montataire,  que 
vous  êtes  dans  vos  châteaux,  ou  à  Autun,  jouissant  en 
repos  de  la  grâce  que  le  roi  vous  a  faite.  Cette  douceur 
vous  était  nécessaire  ;  et  qwA  que  je  vous  aie  dit  mai  à 

>  Madame  de  La  Fayette  et  M.  de  Bussy-Rabutin  étant  morts  dans  le  cours 
des  années  1693  et  1695,  cette  partie  de  la  correspondance  de  madame  de 
Sévigné  finit  naturellement  après  les  quatre  tetires  suivantes.  11  parait  aussi 
que  madame  deGrignan,  pendam  ees  mêmes  années  MM  ei  l6il,  élaU  res- 
tée k  Paris  avee  sa  mère,  et  qu'elle  ne  la  devança  que  de  très  peu  à  <xrignan'. 

(A.  G.) 
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*  pi'opos,  et  très  inutilement  sur  les  eotnparaisoBS  de  ee  qui 
pouvait  être  avec  ce  qui  était,  j'ai  fort  senti  cette  dernière 
disposition  de  la  Providence,  dont  je  devrais  adorer  tous 
les  arrangements;  faisant  profession  comnaejefais  d'être 
sa  très  humble  servante*  C'est,  en  vérité,  une  sottise  de 
me  mêler  quelquefois  de  retourner  sûr  le  passé.  JeJui  en 
demande  pardon,  à  vous  aussi. 

Mandez-moi  de  vos  nouvelles  :  quelle  vie  vous  faites  : 
si  ma  nièee  de  Dalet  et  madame  de  Toulongeon  ne  servent 
pas  toujours  à  la  rendre  heureuse  :  si  votre  esprit  ne  se* 
rétrécit  point,  comme  dit  M.  Nicole,  par  Téloignement  des 
objets  qui  le  mettent  en  mouvement?  Nous  trouvions,  ma 
fille  et  moi,  que  nous  étions  un  peu  gâtées;  mais  nous 
eommeaçoi^  à  nous  remettre,  et  nos  «mis  nous  veulent 
bien  reconnaître.  Pour  y  us,  mon  cousin,  je  me  réponds, 
à  moi-même  de  vous,  et  J*ai  su  qu*à  Fontainebleau  vous 
étiez  fort  bien  ;  et  quand  vous  n'êtes  pas  à  la  cour,  je  m'en 
lie  bien  à  ma  nièce  de  Dalet  d'exercer  votre  vivacité  en 
exerçant  aussi  la  sienne.  Je  vous  ai  trop  souvent  recom- 
mioidés  Tun  à  l'autre  pour  craindre  {Tour  vous  les  deux 
acddeats  qui  arrivent  aux  autres.  J*ai  senti  la  isrce  du 
nom,  dans  le  plaisir  que  m*a fait  ma  nièce  de  Montataire,  de 
s'être  enfin  rendue  dame  et  maîtresse  de  tout  le  bien  de  Mani- 
camp.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  des  grands  procès  qui  fmi»- 
sent,  et  qu'une  fille  qui  n'a  été  mariée  qu'avec  des  préten-  ^ 
tions,  ce  qui  est  la  chose  du  monde  qui  donne  le  moins  de 
subsistance ,  se  trouve  présentement  un  très  solide  et  un 
très  bon  parti.  J'ai  su  aussi  que  M,  votre  fils  a  eu  une  pen- 
sion, et  l'abbé  un  petit  bénéfice,  en  attendant  mieux;  mon 
cœur  a  fait  son  devoir  dans  toutes  ces  occasions.  Toute  la 
cour  iBst  pleine  de  Joie  et  de  plaisirs  pour  le  mariage  de. 
M.  de  Oiartres  et  de  mademoiselle  de  Blois  ^  U  y  aura  uiv, . 

i  Le  «oin  que  Louis  XiV  ne  eem  d'apporter  à  Téléfatioii  de  les  enimto 
aaturelfi  a  éié  une  vérilable  tache  à  sa  vie.  H  ne  trouva  pas  que  ce  fût  assez 
d*en  aToir  placé  deux  dan»  les  maisons  0e  Conti  et  de  Gondé,  il  voulfl  en- 
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grand  M,  oè  toasceux  qui  disent  qu'ils  n*ont  pas  un  sou, 
font  des  dépenses  de  deux  et  trois  cents  pistoles.  C'est  ce 
qui  fait  qu'on  ne  croit  point  à  leurs  misères,  qui  sont  pour- 
tant bien  véritables.  Mais  les  Français  ont  des  ressources 
dans  leur  envie  de  plaire  an  roi»  qui  ne  trouveraient  point 
de  créance  dans  ce  qu'on  nous  en  pourrait  dire ,  si  nous 
ne  le  voyions  de  nos  propres  yeux.  Nous  verrons  donc 
tous  ies  jeunes  et  vieux  courtisans  parés  selon  leur  âge»  et 
toujours  magnifiqqement  Je  ne  vous  parierai  point  des 
bulles»  nous  sommes  contents  présentementqn*on  en  donne 
à  tons  ceux  qui  n'ont  point  été  de  l'assemblée  du  clergé 
de  1682.  Ceux-là  demeureront  à  être  pourvus  une  autre 
fois.  C'est  toujours  beaucoup  qu'il  y  en  ait  trente  qui  vont 
faire  leur  devoir  dans  leurs  diocèses»  du  m<^8  il  ne  tiendra 
qu'à  eux. 

M.  de  Grignan  et  ma  fille  vous  assurent  de  leurs  très 
humbles  services.  Ils  ont  ici  une  petite  fille,  qui,  sans  avoir 
la  beauté  de  sa  mère  »  a  si  bien  mitigé  et  radouci  l'air  des 
Grignan»  qu'elle  est  en  vérité  fort  Jolie.  Vous  en  jugeras 
pent-étre  quelque  jour,  le  le  souhaite ,  et  que  vous  m'ai- 
miez toujours  autant  que  je  vous  aime.  J'embrasse  ma 
obère  nièce  [de  Dalel,] 

1194.  —  DU  COMTË  DE  BUSSY  A  MAOAHB  DE  8ÉVI6NÉ. 

A  Gliaâeu ,  ce  SI  Janvier  ISSS. 

La  gazette  m'avait  appris  l'arrivée  de  M.  de  Grignan  à 
la  cour,  et  cela  m'avait  fait  espérer.  Madame,  que^vous 
ne  seriez  pas  demeurées  en  Provence  vous  et  la  belle 
comtesse;  vous  me  faites  grand  plaisir  de  m'en  assui  er 
vous-même.  J'eusse  été  bien  plus  aise  que  vous  fussiez 
arrivées  plus  tôt,  mais  la  Providence,  comme  vous  dites, 
ne  i  avait  pas  réglé  ainsi.  Ce  sera  pour  l'automne  que  je  ne 

corc  que  mademoiselle  de  Ulois,  fille  de  madame  de  Monlespan,  s'assit  sur 
iM  lireiiiiien  degréi  du  trône,  en  épousant  le  duc  de  Churires  '  (M  ) 
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VOUS  manquerai  pas ,  quand  j*irai  faire  ma  cour  à  Fontai- 
nebleau. 

Je  n'ai  fait  que  piisser  a  Bussy  et  je  n'ai  point  été  à  Au- 
tun ,  parceque  i'évêque  est  à  Paris;  je  passe  l'hiver  à  mon 
Chaseu ,  avec  la  tranquillité  d'un  phiiosoplie  clurétien»  qui 
jouit  de  toutes  les  commodités  de  la  yie.  Vous  êtes  trop 
bonne  de  m'avoîr  demandé  pardon  de  m*avoir  grondé  de 
n'être  pas  assez  heureux.  Si  vous  tombez  quelquefois,  ma 
chère  cousine  »  personne  ne  se  relève  pi^s  vite  ni  de  meil- 
leure grâce  que  vous. 

Ma  fille  de  Dalet  est  revenue  depuis  six  semaines  d'Au- 
vergne où  elle  a  fait  toutes  les  affaires  qu'elle  y  avait  avec 
son  beau-frère  de  Langheac ,  c'est-à-dire  qu'il  l  a  payée  de 
vingt  mille  francs  qu'il  lui  devait,  outre  les  terres  de  ])alet 
et  de  Malintras  qu'elle  a  bien  affermées.  Son  fils  est  ici  qui 
achève  ses  études  pour  entrer  au  mois  de  septembre  à  l'aca- 
démie. 

Je  n'ai  point  vu  les  Toulongeon  depuis  mou  retour  en 
ce  pays-ci  ;  ils  sont  à  Autun  et  je  suis  à  bout  de  mes  fleu- 
rettes pour  la  petite  dame»  mais  comme  il  faut  toujours  que 
je  m'amuse  de  peur  que  mon  esprit  ne  rétrécisse  (puisque 
rétrécir  y  a)  voici  à  quoi  il  se  mit  hier  au  large.  Il  y  a  en  ce 
pays-ci  une  jeune  fdie  de  la  maison  de  Damas  qui  n'est  pas 
riche  quoique  héritière;  le  petit  comte  de  Dalet  la  trouve 
jolie;  depuis  un  an,  il  m'a  prié  quelquefois  de  lui  Mre 
des  couplets  de  chanson  pour  elle.  On  vient  d'accorder 
son  mariage  avec  le  comte  de  Ragny  qui ,  le  lendemain  de 
la  passation  du  contrat,  est  parti  pour  Paris.  Aussitôt  je 
fis  ce  madrigal  pour  le  petit  comte  »  qui  l^envoya  à  la  de- 
moiselle. 

Quand  j'appris  votre  mariage , 

Iris,  je  n*eus  pas  le  courage 

De  m'en  réjouir  avec  vous; 
Mais  quand  j*ai  su  que  le  futur  époux 
S*abandonnait  aqx  malheurs  de  Vabaenee, 

J*ai  repris  quelque  espérance, 


4 


Oigitized  by 


El  sur  cela  je  me  suis  dit  : 
On  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit. 

Je  ne  sais  si  je  me  flatte ,  mais  cela  ne  me  parait  pas  en- 
core d'un  homme  trop  enrouillé;  vous  en  jugerez,  ma  chère 
cousine. 

Les  deux  procès  de  Rouviile  et  de  Manicamp  étaient  les 
deux  meilleurs  procèsda  monde  ;  cependantponr les  mettre 
•à  bout,  il  feUait  de  Targent ,  du  crédit  et  des  soins,  et  c'est 

ce  qu'a  fait  ma  fille  de  Montataire. 

Je  croyais  que  vous  saviez  la  pension  du  marquis  de 
Bussy  ;  il  y  a  déjà  du  temps,  car  il  y  a  déjà  trois  ans  q^ll 
Va,  et  les  deux  bénéfices  de  Tabbé.  Je  serais  bien  ingrat  si 
je  ii*aimais  le  roi  :  mes  enfants  et  moi  jouissoEls  de  quinze 
mille  livres  de  rente  de  ses  bienfaits.  Il  m'eût  fait  plaisir  et 
je  puis  dire  justice  de  me  donner  autrefois  des  honneurs, 
mais  je  trouve  aujourd'hui  l'argent  plus  solide* 

Les  mariages  des  filles  naturelles  du  roi  avec  ce  qvA  est  à 
la  tête  des  légitimes  de  la  maison  royale  sont  des  marques 
assurées  de  la  grandeur  de  ce  prince  et  du  respect  qu'on  a 
pour  lui.  Quand  je  songe  que  mademoiselle  de  Blois  pourra 
être  reine  de  France ,  je  ne  trouve  point  d'exemple  de  pa«- 
reille  chose  dans  l'histoire. 

Je  suis  tirés  humble  serviteur  de  M.  et  de  madame  de  6ri- 
gnan  et  de  la  petite  Grignan  mitigée  ;  j'ai  bien  envie  de  la 
voir;  mais  j'achèterais  chèrement  le  plaisir  de  passer  huit  - 
jours  avec  vous,,  je  ne  sais  paajencore  si  j'aurais  pu  tout  dire. 
Nous  vous  aimons  toujours  dièrement,  votre  nièce  et  moi  ; 
je  m'étonne  que  vous  ne  me  disiez  rien  de  notfe  ami  Gbrbl-  . 
nelli  ;  il  a  pu  vous  dire  que  nous  avons  été  deux  heures  en- 
semble à  mou  dernier  voyage  de  Paris. 
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U95.  —  DE  AIADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  12  avril  icm. 

Je  crois»  mon  consia,  q«e  vous  n*av6z  pas  attendu  ma 

réponse  pour  être  assuré  de  mon  approbation  sur  les  jolis 
ouvrages  que  vous  m'avez  envoyés  ;  la  vôtre  vous  répon- 
dait de  la  mienne,  et  ce  serait  un  malheur  pour  moi,  si  sur 
ce  point  nous  avions  deux  avis  dîfféreats.  Le  madrigal  est 
fort  galant,  vous  avez  pris  en  volant  le  voyage  du  futur 
époux  de  cette  jolie  fille;  et  cela  vous  a  donné  une  agréable 
pensée.  Pour  le  bout-rimé  de  ma  nièce, <l  serait  digue  du 
gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bcmrgogne;  c'est  tout  ce  qu'où 
peutdire  sw  i'éducalioo  d*un  jeune  homme.  On  ne  saurait 
lui  donner  de  plus  nobles  et  de  plus  solides  leçons.  Je  m'en 
réjouis  avec  ce  jeune  parçon,  qui  a  tant  de  beaux  noms, 
qu'il  ne  lui  sera  pas  permis  d'être  médiocrement  honnête 
iiomme  avec  une  mère  et  un  grand-père  qui  savent  si  bien 
comme  il  iSuit  être.  Je  ne  vous  dis  point  que  vous  me  pa- 
raissez Tun  et  l'autre  avoir  autant  d'esprit  que  vous  en  «Otes 
jamais  :  vous  le  savez  bien  ;  je  souhaite  que  vous  trouviez  la 
même  chose  de  ma  fille  et  de  moi.  Si  vous  venez  ici  cet  au- 
tomne ,  mon  cher  cousin ,  j'aurai  une  v^itaiHe  joie  ;  mais  ii 
se  passera  bien  dei  choses  entre  ci  et  ce  temps-là.  Voilà  des 
années  de  tous  cOtés  ;  on  dit  qu  e  le  tombeau  de  M .  de  Loo- 
vois  fait  des  miracles,  il  fait  voir  un  aveugle  qui  est  notre 
amiChoiseul,  dout  le  public  a  une  véritable  joie ,  et  il  fait 
nuu:eher  des  gens  qui  avaient  des  jambes  rompues,  qui  sont 
le  maréchal  de  Bellefonds  et  lifontrevel.  C'est  en  vérité  un 
plaisir  que  de  revoir  de  si  bons  sujets  sur  la  scène;  celle-ci 
est  grande ,  le  roi  sera  lui-même  à  la  tète  de  l'une  de  ses  ar- 
mées; les  dames  qui  doivent  être  de  ce  voyage  soiit  déjà 
nommées  :  les  ministres  suivront  aussi.  Dieu  veuille  bien 
conduire  cette  guerre  pour  la  gloire  du  roi  et  pour'  le 
bonheur  de  la  France  I 
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Je  ne  vous  parle  plas  du  mariage  de  M.  du  Maine,  et 

de  mademoiselle  de  Charolois;  après  celui  de  M.  de  Chartres, 
rien  ne  mérite  notre  aUention.  Je  me  réjouis ,  mon  cher 
eousin ,  de  la  douceur  que  vous  trouvez  dans  les  bienfaits 
d«  roi,  eela  doime  une  aisancèà  votre  vie  qui  vousfeit 
pliilosopher  plus  agréablement.  Je  ne  vous  dis  rien  du  père 
Bouhours ,  vous  ne  savez  pas  le  premier  mot  de  toute  la 
vérité  de  cette  histoire.  Le  père  Bourdaloue  a  prêché  en- 
core mieux  que  Jamais  à  la  Salpétrière.  Pour  réparer  ma 
fiiute  de  ne  vous  avoir  rien  dit  de  notre  ami  Gorbinelli ,  le  • 
voilà  qui  vous  en  va  parler  lui-même. 

MOMSIEUR  DE  CORBUIËLU. 

Quoique  je  sois  enrhumé  »  Monsieur,  de  manière  À  être 
i>ouché  sur  toutes  les  choses  d*esprit ,  j*ai  trouvé  les  vers 
que  j'ai  vus  fort  jolis  ;  mais  il  me  semble  que  vous  nous 
avez  promis  de  nous  faire  voir  votre  discours  sur  les 
malheureux  de  mérite  ;  j*en  meurs  d*envie.  Notre  ami  le 
père  Bouhours  m'a  envoyé  ce  matin  tes  newwHes  rmar- 
qmê  êwr  la  Langue.  Je  vous  y  ai  trouvé  très  agréablement 
cité ,  comme  un  liomme  dont  l'autorité  devait  régler  le 
langage.  Je  ue  vous  dis  point  de  nouvelles.  Il  n'y  en  eut 
jamais  tant  sur  les  préparatifs  de  toutes  parts  à  une  cam- 
pagne mémorable ,  et  dont  il  n'y  aurait  que  vous  digne  • 
d'être  l'historien,  n'en  étant  pas  le  chef.  Adieu,  Monsieur. 
Si  vous  étiez  tout  ce  que  je  voudrais,  vous  seriez  peut-être 
au-dessus*  de  tout  ce  que  vous  desirez  ^.  Je  suis  très  obéis- 
sant serviteur  de  madamede  Balet. 

I  11  ne  fattl  pu  prendre  ceci  à  In  leUre,  ni  on  uvoirmaufais  gre  au  phi- 
loaophe  <U>rbiBelli.  Il  IraiUlft  BuMj  en  malade  don i  rofgiicll  iiitmllié  avaii 
besoin  de  ces  douceura  pour  supporter  iea  maux  de  la  vie.  Ces  louanges  m 
sont  pas  des  Sktteries,  mais  des  consolations.  (A.  6.) 


Digitized  by  Google 


227 


L£TTB£S 


é 

1196.  —  bu  COMTE  DE  BU8SY  A  MADABIB  DE  SÉVI6NÉ. 

A  GlMseu,  ce  17  afrill6M. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  12 ,  Madame;  je ^mmen- 
çais  à  être  en  peine  de  votre  santé,  et  quand  Je  wulais  me 
flatter  sur  cela,  je  pensais  qu'après  avoir  été  longtemps 
hors  de  Paris,  les  amis  que  vous  y  avez  retrouvés,  ne 
vous  laissaient  pas  le  loisir  d'écrire  à  vos  amis  de  pro- 
vince. Pour  moi  qui  n'ai  rien  de  meilleur  à  faire  que  de 
vous  entretenir,  je  ne  vous  ferai  pas  attendre  ma  r^nse. 
Je  vous  dirai  donc,  ma  chère  cousine,  que  je  suis  ravi 
que  vous  trouviez  que  je  ne  baisse  point  ;  outre  qu'il  y  a 
du  plaisir  d'avoir  de  l'esprit  et  d'en  avoir  la  réputation , 
c'est  un  lK>n  signe  aux  vieilles  gens  pour  la  santé;  quand 
latéte  est  encore  bonne,  çeUi  thre  à  conséquence  pour  le 
corps. 

.  Au  reste,  ma  chère  cousine,  si  vous  souhaitez  d'avoir 
notre  approbation  pour  vous  et  pour  la  belle  comtesse, 
vous  devez  être  contentes  toutes  deox.  Personne  au 
monde  ne  vous  estime  plus  et  ne  vous  aime  plus  tendre- 
ment que  BOUS  Ikisons ,  ma  fille  et  moi.  Vous  savez  que  je 
ne  suis  pas  flatteur;  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous  nous,  plait  d'un  bout  à  l'autre.  N'allez  pas  croire 
que  vos  louanges  nous  aient  aveuglés  ou  corrompus;  je 
louerai^  une  satire  contre  moi,  si  elle  était  bien  feite,  et 
je  condamnerais  un  panégyrique  m  ma  &veur,  s'il  ne  va- 
lait rien. 

J'irai  cet  automne  à  Fontainebleau  et  de  là  à  Paris, 
quand  vous  seriez  encore  en  Provence.  Jugez,  ma  chère 
coudne ,  si  le  plaisir  de  vous  voir  me  fera  changer  de  des- 
sein ;  j'en  raeurs  d'envie,  j'ai  mille  choses  à  vous  dire  et  à 
vous  montrer-  En  attendant,  je  vous  dirai  que  je  viens 
de  faire  une  version  du  cantique  de  Pâques,  ô  fUii  et  fUiœ. 
car  je  ne  suis  pas  toujours  profiine.  Vivonne ,  le  comte  de 


Goiche,  Manicamp  et  moi  fîmes  autrefois  des  alléluia  à 
Roissy  qui  ne  furent  pas  aussi  approuvés  que  le  seraient 
ceux-ci;  aussi  nous  firent-ils  chasser  tous  quatre  ^  Je 
dois  cette  réparation  pour  mes  amis  et  pour  moi  à  Dieu  et 
au  monde» 

Ce  n'est  pas  la  mort  de  M.  de  Louvois  qui  a  fait  ren- 
trer dans  le  service  Bellefonds ,  Ghoiseul  et  Montrevel  ; 
c*est  la  plus  grande  guerrb  »  qu'aura  jamais  roi  de  France 
sur  les  bras ,  qui  fait  revenir  ces  gens-là  et  qui  en  mettra 
bien  d'autres  dans  remploi  si  elle  dure.  Vous  avez  raison» 
ma  chère  cousine ,  de  dire  que  la  scène  va  être  bien  rem- 
plie ;  on  me  mande  que  l'armée  de  Flandre  sera  de  cent 
mille  hommes  de  pied  et  de  cinquante  mille  chevaux  ;  le  roi 
ia  commandera  en  personne. 

J'ai  iàit  mon  compliment  à  M*  le  prince  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Charolois  ;  il  l'a  fort  bien  reçu.  Je  ne 
sais  qu'en  gros  la  calomnie  contre  le  père  Bouhours;  vous 
me  ferez  plaisir  de  m'en  apprendre  le  détail. 

A  MONSIEUR  DE  GORBINELU. 

Pour  un  homme  que  le  rhume  accable,  Monsieur,  je  ne 
vous  trouve  pas  trop  bouché.  Le  père  Bouhours  m'a  en- 
voyé ses  fumvellei  remarque$  sur  la  langue  ;  il  me  fait  bien 
de  l'honneur  de  citer  mon  autorité  sur  le  langage. 

Je  crois  cette  campagne  de  conséquence;  il  y  a,  comme 
vous  dites,  de  grands  préparatifs  de  toutes  parts.  J'en  se- 
rai l'historien  en  quelque  endroit  ;  pour  un  des  acteurs,  je 
ne  le  serai  ni  je  ne  voudrais  l'être  :  je  me  porte  bien» 
mais  je  ne  conserverais  pas  cette  santé  dont  je  fais  plus 
de  cas  que  de  tous  les  autres  biens,  si  je  rentrais  dans  le  ser- 
vice. Adieu  ,  Monsieur,  soyez  bien  persuadé  que  je  vous 
aimerai  toujours  de  tout  mon  cœur. 

1  ffi  sont  len  trop  Tamcux  alléluia. 
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iiin.  —  DB  MADAME  DE  SËVIGNÉ  A  MADAME  LA  COMTESSE 

DË  DALËT  1. 

A  Paris,  ce  31  uclobre 

11  m*«st  apparu,  ma  chère  nièce,  on  fort  Joli  garçon, 
bien  fait,  un  air  noble;  et  dans  le  peu  de  paroles qfu'il  a 
dites  je  parierais  qu'il  a  bien  de  i  esprit,  et  que  vous  et 
mon  cousin  avez  pris  soin  de  son  éducation  et  de  former 
ses  mœurs.  V<^là  le  vrai  Age  de  le  mettre  à  Tacadémle  ;  je 
n'ai  pu  Vy  mener,  je  Tirai  voir  au  premier  jour.  En  atten- 
•  dant,  je  lui  aï  donné  deux  jolis  camarades  de  fort  bonnes 
maisons  de  Bretagne ,  fort  sages  et  fils  de  deux  personnes 
que  J'aime  tort»  qui  ont  bien  du  mérite  et  qui  sont  venues 
loger  tout  auprès  de  Tacadémie  pour  être  les  gouverneurs 
de  leurs  enfants;  ils  le  seront  aussi  du  vôtre ,  quoiqu'il  en 
ait  un  qui  me  parait  un  fort  honnête  homme  et  qui  sait 
vivre  :  ii  a  été  à  la  guerre  et  a  fait  plusieurs  I)0DDes  éduca- 
tions* Vous  êtes  bien  heureuse»  ma  chère  nièce»  d^avolr 
fait  une  si  bonne  recentre ,  c'est  une  marchandise  qu'on 
ne  trouve  pas  bien  aisément.  J^aurai  l'œil  sur  tout  cela  et 
je  vous  en  rendrai  compte.  Mandez-moi  si  les  biens  de 
votre  enfant  ne  sont  pas  considérables,  car  il  me  semble 
qu'étant  riche  »  d'un  si  grand  nom  »  il  doit  être  grand  sei- 
gneur, et  II  faut  tftcher  de  le  marier  sur  ce  pled-là. 

Je  reviens  à  mon  pauvre  cousin  dont  la  santé  ne  lui  a  pas 
permis  de  venir  cet  hiver  à  Paris.  Vous  avez  fort  bienfait, 
M.  le  Comte,  de  ne  point  apporter  ici  une  santé  languis- 
santé  ;  vous  vous  remettrez  par  le  r€|H>s  de  votre  château 
et  vous  nous  retrouverez  tous  encore  an  printemps.  Je  loue 
fort  ma  chère  nièce  de  ne  vous  point  quitter  ;  c'est  dans 
ces  occasions  qu'on  a  besoin  de  sa  famille ,  et  dans  cette 
famille  de  ceux  qu'on  aime  le  plus.  Je  vous  ooi^ure  de  me 

>  Madame  de  Coligiiy. 
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mundei*  l'état  iluue  sauté  où  je  prends  tant  d'iulerét  par. 
toutes  sortes  de  raisons. 

AdieUf  ma  chère  nièce;  adieu,  mon  cher  cousin,  |e  vous, 
recommande  toujours  l'un  h  Tautre  et  à  tous  deux  de  m'ai- 
mer,  comme  je  le  mérite,  par  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

Nulle  recommandation  n'est  nécessaire  à  uu  nom  comme  .  * 
celui  de  votre  Ois;  ii.n'y  a  qu'à  le  nommer,  mais  j*irai 
pour  me  faire  iMmneur  d'être  sa  Umte. 

1I8S.  ^  DO  GOBITB  m  BUaUT  A  MADAME  1»  StVIGNÉ. 

A  Chaieu,  ce  S  déeembre  ISW. 

Les  petits  contes  ne  VOUS  déplaisent  pas,  ma  chère  eou- 
sine.  En  yiM  un  que  Théophile  a  écrit  en  latin,  qui  m*a 

paru  assez  bon  pour  être  traduit,  et  pour  vous  réjouir. 
Guéri,  grâce  à  Dieu,  de  Tamour  et  de  la  fortune,  je  suis 
trop  heureux  de  m'occuper  de  petites  choses.  Je  trouve 
même  qu'il  n'y  a  que  cela  de  lion  pour  la  douceur  de  la  - 
vie  ;  car  les  bagatelles  ne  coûtent  rien  ni  au  corps  ni  à 
l  ame;  et  quoique  je  sois  persuadé  par  mon  expérience,  et 
surtout  depuis  cinq  ou  six  ans,  que  l'ouvrage  du  salut  est 
seul  capable  de  contenter  le  cœur,  il  faut  que  J'ainuse  en- 
core mon  esprit.  INeu  qui  m'a  fait  naître  gai  vent  bien 
assurément  que  je  me  réjouisse ,  et  surtout .  quand  ce  ne 
sera  qu'aux  dépens  de  Larisse  et  de  Glisoii.  Votre  nièce  est 
de  mon  avis.  Elle  et  moi  vous  embrassons,  et  la  beWa  com- 
tesse aussi,  de  tout  notre  cœur.  Je  recommande  à  notre 
ami  Corbinelli  de  Hre  le  latin  de  mon  petit  conte»  et  de 
vous  fliire  valoir  mon  français  ^  - 

I  Ce  conle  est  imprimé  dans  les  lettres  de  Bussy,  tome  11,  page  28S;  mais 
U  mut  p«s  la  peine  qu'on  ae  donaerail  i  le  dieraber  dans  oel«9  oollec- 
iion. 


# 
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1199.  —  D£  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  PE  fiUSSY. 

A  Paris,  ce  iO  décembre  1692. 

Votre  petit  conte,  mon  cousin,  est  si  modestement  ha- 
billé, qu'on  le  peut  louer  sans  rougir;  mais  les  réflexions 
de  votre  lettre  nous  oi^t  fait  autant  de  plaisir  que  le  conte. 
Vos  raisonnements  en  àonze  lignes,  justes»  solides  et  ba^ 
dinsy  font  bien  reconnaître  votre  heureux  caraetère,  et  . 
nous  font  dire  avec  notre  ami  Corbinelli,  que  vos  traduc- 
tions honorent  les  originaux  ;  mais  qu'il  n'appartiendra  ja- 
mais à  personne  de  vous  traduire  dignement  :  il  u  y  a  qu'à 
vous  souhaiter,  et  à  ma  chère  nièce,  de  Jouir  longues  an- 
nées tous  deux  d'une  vie  si  douce,  qu'elle  devrait  foire 
envie  même  à  ceux  qui  vous  plaignent.  N'est-il  pas  vrai, 
ma  nièce?  Vous  ne  m'en  dédirez;  et  vous  m'aimerez  tou- 
jours tous  deux,  s'il  vous  plait. 

1Î00.  —  1)E  MONSIEUR  DE  C0ULANGE8  A  MADEMOISELLE 

DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  lO  mil  1604. 

.Je  me  sens  très  honoré,  charmante  Pauline,  que  vous 
ayez  bien  voulu  vous  adresser  à  moi  pour  me  Mre  le  confi- 
dent de  votre  amitié  pour  madame  la  duchesse  de  Villeroi; 
elle  a  assurément  reçu  votre  lettre  avec  tous  les  sentiments 
qpe  vous  pouvez  désirer;  et  vous  en  auriez  déjà  la  ré- 
ponse, sans  la  mort  cruelle  de  madame  de  Bafbesieux 
qui  a  jeté  dans  une  affliction  sensible  tous  ses  parents  et 
tous  ses  amis,  La  petite  duchesse^  en  a  pensé  mourir  de 

1  Calherine-Louise  de  Gmiiol  d'Lzés,  morle  le  4  mai  4694,  de  la  petite 
vérole;  on  ne  la  fit  poini  sortir  du  château  d^  Versailles,  malgré  l'usage 
établi.  Bt  d*an  autre  e6té  la  duchesie  d'Uiès  sa  mère  ayant  demandé  avfc 

instance  que  Duchesne,  médecin  des  enfiints  de  France,  la  vit,  le  roi  ne  vou- 
lut pas  le  pprmellre.  [Journal  de  Dangeau^  26  avril  et  4«r  mai  1694.)  (P.) 
<  Marguerite  Le  Tellier,  sœur  de  M.  de  Bartiesieui,  duchesse  de  Villeroi. 
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douleur ,  mais  mourir  au  pied  de  la  lettre  ;  je  la  vis  trois 
heures  avec  des  vapeurs  si  terribles  et  si  nouvelles  pour 
elle,  qu'elle  nous  fit  peur  :  à  Theure  qu*i1  est,  sa  douleur 

est  dans  les  rèiïles  ordinaires;  mais  c'est  une  plaie  que  je 
crois  qui  saignera  longtemps  dans  la  famille.  M.  Farche- 
vèque  de  Reims  ^  dit  qu'il  ne  conseillera  jamais  à  M«  de 
Barbesieux  de  se  remarier»  par  l'impossibilité  de  trouver 
une  femme  aussi  parfaite;  mais  pour  moi,  je  lui  conseil- 
lerai le  contraire,  s'il  veut  bien  en  prendre  une  ^  de  ma 
main  ;  car  je  connais  un  petit  chef-d'œuvre,  non  pas  en 
toutes  richesses,  méprisables  et  périssables,  mais  en  toutes 
perfections  rares  et  adorables,  qui  peut  très  aisément  lui 
faire  oublier  ce  qu'il  a  perdu,  et  le  rendre  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  Après  avoir  bien  pleuré  et  lamenté 
trois  jours  dans  sa  petite  maison  deLestang,  il  s'en  retourna 
samedi  au  soir  à  Versailles  et  à  son  devoir.  La  duchesse 
de  Yilleroi  est  venue  ici  passer  quelques  jours  auprès  de  sa 
mère  pour  moi,  je  m'en  vais  demain,  avec  mes  faibles 
pieds,  porter  mes  mauvais  bras  à  Saint-Martin,  où  je  se- 
rai quelque  temps  avec  le  cardinal  de  Bouillon  ;  je  voudrais 
Men  que  l'air  de  Saint-Martin  ptit  remettre  mes  épaules 
dans  leur  devoir;  mais  il  faitune sécheresse  et  un  diable  de 
vent  tout  propre  à  rendre  malade,  bien  loin  de  guérir  : 
avez-vous  le  même  temps  à  Grignan?  c'est  enfin  demain 
le  départ  de  madame  de  Sévigné  et  de  M.  le  chevalier  de 
Grignan  ;  voilà  des  hôtes  qui  ne  vous  déplairont  assu- 
rément point;  pllit  àDieu  que  je  pusse  les  accompagner! 
mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu  ;  je  croîs  ferme- 
ment encore  que  je  m*y  retrouverai  quelque  jour,  dans 
Tadmiration  de  toutes  vos  grandeurs;  car  ce  chapitre 

Son  mari  aTait  pris  depuis  son  mariage  le  lilre  de  duc;  on  l'appelait  aupa- 
ravant le  marq^ii  â^ÀiHieouri,  {Jowmaide  fton^taii,  S8  fé? rier  ISM.)  (P.  ) 

1  Charlet-Mauriee  Le  TeUler,  oncle  de  H.  de  Birbesieux.  (F.) 

s  C'est  de  Pauline  de  Grignan  que  H.  de  Coulanges  vent  parler,  el  la 

même  A  qui  cette  lettre  s'adresse.  (P.) 
3.  Anne  de  Souvré,  marquise  de  Louvois.  (P.) 
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d'un  et>te,  tous  tes  écussons  en  manteau  ducal  de  l'au- 
tre» ce  château  magnitique  »  ces  appartements  si  bien 
meublés,  tantes  ces  tables  dans  la  galerie,  tout  le  monde 
qui  va  et  vient,  et  ce  comte  et  cette  comtesse,  qui  rem- 
plissent si  bien  ce  château  ,  et  qui  y  font  si  bonne  chère 
à  leurs  amis  ,  sout,  en  vérité,  pour  moi,  la  gloire  de 
.  Niquéef  ni  plus,  ni  moins,  et  un  séjour  qui  convient  àtous 
mes  go4ts  :  attendez-moi  donc,  adoral>le  Pauline,  et  soyez 
persuadée  que  vous  ne  pouvez  jamais  voir  arriver  personne 
aGrignan,  qui  vous  honore  et  qui  vous  estime  plus  que  je 
fais. 

Je  ne  doute  pas  que  madame  de  Goulanges  ne  vous  dise 
elle-même  des  nouvelles  de  sa  santé,  qui  est  beaucoup 
meilleure  qu'elle  n'a  été. 

« 

MADAMË  DE  COULANGKS. 

Depuis  que  vous  êtes  partie,  mademoiselle,  rien  ne  fiiit 

du  bruit  ici  que  vos  lettres;  mais  je  suis  lasse  que  vous  fas- 
siez plus  de  bruit  que  de  besogne  ;  vous  ne  pouvez  jamais 
savoir  ce  que  c'est  que  de  vous  regretter,  et  vous  êtes  ïÀm 
beureuse.  Je  vous  fais  des  compliments  sur  la  tragique  mort 
de  madame  de  Barl>e8ieux  ;  j'en  fais  aussi  à  madamedeGri- 
gnan;  et  j'ai  bien  delà  bonté  de  penser  à  elle,  sans  me  plain- 
dre de  ce  qu'elle  m'ôte  aujourd'hui  madame  de  Sévigné. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  m'imagine  de  consolation  pour 
moi  que  d'aller  à  Grignan,  où  j'espère  que  vous  me  rece- 
vrez mieux  que  la  première  fois  que  Je  fis  ce  voyage  ;  vous 
n'y  parûtes  point.  Adieu,  Mademoiselle,  je  vous  serai  sen- 
siblement obligée,  si  vous  faites  souvenir  à  M.  et  madame 
de  Grignan  de  la  manière  dont  je  les  honore  :  Je  me  réjouis 
avec  vousde  ce  que  Je  ne  suis  pas  morte,  vous  aurtezperdu 
une  personne  bien  attachée  à  vos  charmes* 
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mi.  —  DU  MÊME  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  |e  24  mat  i0d4. 

•  •  • 

Il  y  aura  demain  Justement  quinze  jours  que  vous  par- 
tîtes d'ici  ;  il  est  donc  temps,  ma  très  aimable  gouvernante, 
de  vous  écrire  à  Grignan,  et  de  vous  assurer  que  vous  y 
êtes  la  très  bien  venue.  Nous  avons  eu  de  vos  nouvelles^ 
Moulinsy  et  Jusque-là,  le  voyage  avait  été  heureux;  Je 
.souhaite  qu'il  ait  continué  de  même,  et  qu*A  l*lieure  pré- 
sente, hors  de  toutes  vos  fatigues,  vous  jouissiez  de  la  vue 
de  tant  de  personnes  que  vous  aimez,  et  de  tous  les  char- 
mes inséparables  du  château  magnifique  où  vous  êtes.  Pour 
moi,  Je  vous  dirai  que  Je  partis  pour  Saint^^Martin  ^  le 
même  jour  que  vous  partîtes  d*lci  ;  et  comme  vous  n'êtes 
point  ennemie  des  détails,  je  vous  rendrai  compte  de  tout 
ce  que  j'ai  fait  depuis  ce  temps-là;  je  fus  à  Saint-Martin 
Jusqu'au  samedi,  je  ne  vous  dirai  pas,  en  toute  joie  et  en 
toute  liesse  ;  car  Jamais  Je  ne  fùs  plus  triste  ni  plus  abattu, 
sans  savoir  pourquoi,  ni  de  plus  mauvaise  compagnie  ; 
Saint-Martin ,  aussi  bien  que  le  cardinal ,  sont  toujours 
pour  moi  d'un  agrément  sans  pareil;  mais  enûn,  cette 
épaule,  ce  bras  gauche  et  cette  main,  qui  ne  sont  point 
sans  douleurs  ^  qui  me  chicanent  toujours,  m'mt  Jeté  dans 
une  pesanteur  et  dans  un  abattement  dont  Je  ne  reviens 
point;  c'est  ce  qui  me  fait  résoudre  de  songer  absolument 
à  ma  santé;  et  pour  cela  depuis  huit  jours,  je  me  suis 
abandonné  à  la  saignée  et  à  beaucoup  de  médecines  réité- 
rées, dont  je  ne  sens  point  encore  tout  i*effèt  que  J*en 
attends;  mais  il  faut  espérer  que  m'étant  mis  dans  mon 
devoir,  ma  bonne  nature  s'y  remettra  aussi.  Voilà  donc  où 
j'en  suis,  mon  adorable  gouvernante  ;  j'ai  été  fort  visité 
pendant  tous  mes  remèdes,  et  je  ne  saurais  trop  courir, 

I  L'une  des  abb^ycg  du  cardioal  de  Bouillon;  elle  éUil  siluée  aupré»  df^ 
Ponioise.  (A.  G.) 
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quand  je  me  porterai  bien,  pour  aller  remereier  tous  les 

gens  qui  s'intéressent  à  ma  santé.  Je  suis  encore  plus  heu-  . 
reux  qu'une  infinité  d'autres  gens  accablés  de  fièvres,  de 
pourpre,  et  de  mille  autres  maux.  M.  de  Uarlay  ^,  gendre 
de  M.  le  dianeelier,  est  assez  considérablement  malade  ;  la 
présidente  Le  Goigneûx  l'est  aussi  ;  mais  qui  Test  d*iine 
très  cruelle  de  façon,  c'est  la  pauvre  mademoiselle  de  San- 
zei,  qui  court  risque  de  tomber  dans  le  mal  de  la  feue  du- 
chesse de  Grammouty  si  Dieu  n'y  met  la  main.  L'on  prétend 
que  les  parfàms  et  les  Jonquilles,  dans  un  témps  où  ces 
odeurs  sont  mortelles,  l'ont  Jetée  dans  l'état  où  elle  est. 
On  a  jusqu'ici  qualifié  son  mal  d'un  rhumatisme  dans  les 
entrailles  ;  il  n'y  a  sorte  de  remèdes  qu'on  ne  lui  ait  fait, 
jusqu'à  la  saigner  trois  et  quatre  fois  du  pied  en  deux  Jours  ; 
enihiy  elle  est  dans  des  agitations  et  des  convulsions  si 
violentes,  qu'elle  n'a  plus  de  repos  qu'en  prenant  de  l'o- 
pium, dont  on  lui  fait  faii  e  un  trop  fréqnent  usage;  en  un 
mot,  les  médecins  paraissent  bien  empêchés  pour  remédier 
à  un  mal  si  extraordinaire.  Madame  de  Goulanges  vient 
d'envoyer  Saint-Donnàt  à  mademoiselle  de  Sanzd,  et  son 
retour  nous  apprendra  ce  qu'il  faut  espérer  de  la  guérison 
de  cette  pauvre  fille;  le  malheur  est  qu'il  ne  pourra  pas  la 
secourir  longtemps,  car  il  part  incessamment.  Madame  de 
Poissi  est  accouchée  d'un  garçon  :  faites  vos  complimenté 
à  tout  ce  .  qui  s'appelle  Maisons  et  Lamoignon*  On  marie 
fort  M.  de  Barbesieux  par  la  ville;  mais  il  est  constant 
qu'il  est  encore  si  affligé,  qu'il  ne  songe  point  à  se  rema- 
rier; je  veux  toujours  espérer,  par  tout  ce  que  j'entends^ 
qu'il  préférera  un  mérite  solide  à  tous  les  trésors  périssa- 
bles, quand  il  sera  obligé  d'en  venir  à  de  secondes  noces. 
M.  de  Barillon  épouse  aujourd'hui  mademoiselle  Doublet. 
Le  chevalier  de  Bezons  ^  se  maria  aussi  hier.  Savez-vous 

1  Nicolas-Auguste  de  Harlay,  seigneur  de  Bonneuil;  il  (^lail  cousin  du 
premier  président,  et  il  avait  épousé  madeiuoiselle  Boucherai  en  4670.  (M.) 
s  Jacqaes-Baxln  de  Bezon»,  maréchal  de  France  en  47M.' 
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qui  se  marie  encore,  s'il  n'est  d^à  marié?  M.  le  marquis 

de  Grignan,  et  l'on  débite  que  c'est  mademoiselle  de  Saint- 
Arnaud  qu'il  épouse  ou  qu'il  a  épousée  ;  c'est  à  vous,  Ma- 
dame, à  nous  éciaircir  sur  ce  fait;  vous  avez  du  moins  un 
avantage»  qu'on  a  très  bonne  opinion  de  tout  ce  que  vous 
ferez  ou  aurez  ftiit;  de  bel  et  bon  argent,  et  en  quantité, 
voilà  qui  est  un  grand  secours,  dans  le  temps  où  nous 
sommes  principalement.  Tous  les  guerriers  prennent  congé 
dans  la  semaine  procbaine;  la  solitude  sera  grande  à  Ver- 
sailles et  dans  les  bonnes  maisons.  M*  et  madame  de 
Ghaulnes  s'en  vont  jeudi  ;  eux  et  madame  deCoulanges  se 
sont  raccommodés  de  fort  bonne  grâce;  et  il  n'est  plus 
question  entre  eux  de  la  pétoffe,  dont  vous  avez  vu  les 
commencements.  Je  m'en  vais  chez  la  maréchale  de  Yiile- 
1*01,  qui  s'est  fait  saigner  aujourd'hui  du  pied,  par  précau- 
tion seulement  ;  et  tous  tes  Louvois  ne  manqueront  pas  de 
s'y  trouver.  Ce  sera  jepdi  prochain  la  procession  de  la  châsse 
de  sainte  Geneviève  ^  ;  l'archevêque  et. madame  de  Lesdi* 
guières  n'ont  pas  été  les  plus  forts  pour  Tempècher  cétte 
année.  Adieu,  ma  très  aimable,  Je  vous  embrasse  avec  une 
tendresse  infinie. 

1  La  disette  des  grains  et  respècc  de  famine  qui  avait  affligé  la  France 
pendant  l'année  4693,  firent  demander  cette  procession  de  la  châsse  de 
sainte  Genevidre.  Hénault  qui  en  parle ,  la  place  dans  cette  même  annéei 
et  pourtant  on  Toit  ici  qu'elle  n*eat  lien  i|u*en  4SN.  C'est  ranaobroniame 
le  noioa  flcheux  qu'il  pût  commettre.  Quant  à  madame  de  Lewligaières, 
sa  liaison  avec  l'archevêque  de  Paris,  Uarlai  de  Chanvalon,  est  bien  connue, 
comme  il  l'est  aussi  que  les  femmes  n'en  pouvaient  guère  avoir  d'édifiantes 
avec  ce  prélat.  Il  avait  passé  du  siège  de  Rouen  à  celui  de  Paris.  Entre 
autres  vaudevilles  qui  couraient  contre  lui,  nous  en  avons  un  fort  long, 
dont  cbaque  eouplet  finit  par , 

Il  t»il  tout  ce  qu'il  défend 

A  Péril  coaiin«  à  Rouen.         (A  G.) 
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1202.  —  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  as  juin  4694. 

Il  y  a  mille  ans  que  nous  n^avons  eu  de  vos  novTeites  ; 
à  qui  en  avez-^vous,  ma  chère  gouvernante?  oroyen-vous 
qu*elles  nous  soient  indifférentes?  non,  en  vérité,  nous 

vous  aimons  tendrement,  et  tous  les  habitans  de  ce  royal 
château  où  vous  êtes.  J'arrive  de  YersailleSy  où  j'ai  été 
huit  grands  jours  à  faire  une  fort  jolie  vie  avec  tous  mes 
amis  et  amies.  j*y  ai  laissé  mademoiselle  deSauzd  dans  le 
doux  et  agréable  chemin  de  la  convalescence  :  elle  vous 
est  très  obligée  de  toute  l'inquiétude  que  vous  avez  eue  de 
son  mal,  qui  a  été  fort  douloureux,  en  vérité,  et  fort  péril- 
leux ;  mais  enfin,  jeunesse  revient  de  loin  ;  et  désormais» 
dans  de  certains  temps  principalement,  elle  ne  s'abandon- 
nera pas  volontiers  à  tous  les  parfums  dont  elle  est  entourée, 
quoiqu'elle  s'en  prenne  plus  à  une  promenade  qu'elle  lit 
sur  l'eau  qu'aux  jonquilles.  Mais  une  bizarre  aventure  qui 
m*est  arrivée  à  Versailles,  a  été  la  mort  de  mm  petit  la- 
quais qui  chantait,  et  que  bien  connaissiez.  J'arrivai  à  Ver- 
sailles le  jeudi  au  soir;  la  nuit  il  fut  pris  d'une  grosse  fièvre, 
et  d'un  grand  mal  de  côté;  et  il  lui  survint  encore  tant  dti 
i^cheux  accidents,  qu'il  mourut  le  lundi  sur  les  dix  beu-* 
res  du  matin  :  mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  mort  ?  M.  le 
duc  de  Sully  et  M.  de  Rebenac  sont  bien  morts;  madame 
de  Yerneuil  et  la  duchesse  du  Lude,  qui  allaient  a  Sully  a 
leurs  journées,  n'ont  été  que  jusqu'à  Montargis;  et  la  du- 
chesse {de  Sully)  qui  avait  pris  la  poste,  est  arrivée  tout 
Juste  pour  les  derniers  moments;  elles  sont  toutes  de  re- 
tour ici.  La  duchesse  est  à  Saint-Denis  aux  filles  de  Sainte- 
Marie.  Le  lils  unique  de  la  belle  madame  du  Fresnoi  est 
mort  aussi;  enfin,  l'on  ne  voit  qu'enterrements,  et  l'on  ne 
parie  que  de  gens  malades,  La  princesse  d'Enricbemont^ 
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mainteDant  duchesse  régnante  de  Sully,  a  la  petite  vérole^, 
et  madame  de  fieringheii  la  rougeoje;  mais  Je  aiiis  bien 
moins  en  peine  d'elles,  tfue  de  madune  de  Gonlanges,  qof 
a  perdu  son  temps  et  son  argent  avec  Saint-Donnat.  Les 
douleurs  de  colique  sont  revenues  de  plus  belle  ;  l'enflure 
de  son- estomac  et  de  son  ventre  est  devenue  si  considérable, 
que  la  maladie  dont  elle  est  menacée  n'étant  point  équi- 
voque, elle  8*est  mise  depuis  trois  Jours,  avec  Tapprote- 
tion  de  toutes  les  bonnes  têtes  qu'elle  a  consultées,  entre 
les  mains  de  Carette  i  qui  lui  fait  prendre  des  médecines 
et  des  eaux  de  Saint-Mion,  dans  lesquelles  elle  fait  tomber 
sept  gouttes  d^une  liqueur,  qui  Mi  tous  les  miraelesdont 
•  vous  avec  entendu  parier.  Madame  de  Coulanges  a  été 
assez  mal  de  ces  remèdes  les  deux  premiers  jours  ;  mais 
aujourd'hui  elle  se  trouve  beaucoup  mieux  ;  je  souhaite  , 
fort,  comme  vous  pouvez  croire,  que  ce  mieux  continue, 
et  que  nous  la  tirions  bientôt  d'affaire;  vous  ne  sauriez 
croire  comfilen  son  mal  me  donne  de  cbagrin,  et  oohibien 
i  1  m'envoie  de  tristes  vapeurs  à  la  tête,  dont  je  ne  me  vante 
pas. 

Vous  apprendrez ,  sans  doute  aujourd'hui ,  par  plus 
d'un  endroit,  les  nouvelles  de  Bretagne  ;  la  flotte  ennemie 
s'est  présentée  devant  Brest,  et  a  voulu  faire  une  tentative  :  ' 

mais  douze  cents  hommes,  qui  étaient  descendus,  ont  été 
si  violemment  repoussés,  qu'on  ne  croit  pas  que  la  flotte 
hasarde  une  seconde  descente;  ils  ont  tous  été  tués  ou 
noyés,  et  l'on  prétend  qu'un  milord  considérable,  chef  de 
l'entreprise,  y  a  péri  tout  des  premiers  :  Làngeron  a  Mt 
des  merveilles  en  cette  occasion.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
tentative  des  ennemis  n'ait  donné  par  plus  d'une  raison  de 
l'inquiétude  à  nos  aipis  ^,  qui  sont  toujours  à  Saint-Maio; 
mais  s'il  est  vrai  que  la  flotte  ait  levé  l'amcre  comme  on 

I  CharlaUn  itaUen  que  La  Bruyère  peint  mm  le  nom  de  Carre-^«m\ 
dans  1c  chapitre  intitulé:  De  quelques  uiagiM. 
•  ■  s  n.  et  madame  de  Cbaulnes.  (P.) 
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dit,  ils  n'auront  point  le  dégoût  de  voir  venir  les  troupes 
de  Nor0iand[ie  à  leur  secours;  Dieu  veuille  qu'ils  n'en  aient 
aaeiin  besoin;  car  comme  nous  connaissons  le  mari  et  la 
femme,  le  diMe  àeraii  bien  aux  vachêê.  L'abbé  Têtu  est 
toujours  fort. extraordinaire;  il  a  loué  une  maison  dans  la 
rue  Neuve-Saint-Paul.  Voilà,  ma  belle  gouvernante,  toutes 
nosnouveileSy  au  moins  les  miennes  ;  car  je  ne  sais  jamais 
que  fort  grossièrement  le  sujet  de  la  pièce.  La  maïéchaie 
de  Villeroi  qui  est  id,  sachant  que  je  venais  de  yoùs  écrire, 
m'a  prié  de  vous  dire  toujours  mille  belles  et  bonnes  choses 
de  sa  part;  elle  est  très  assidue  auprès  de  madame  de 
Coulanges  qu'elle  aime  de  plus  en  plus  et  dont  elle  est  en 
pdne  ;  je  n*ai  jamais  vu  une  meilleure  femme,  ni  plus  digne 
d*ètre  honorée  et  aimée.  Je  Ais  hier  chez  madame  de  Lesdi- 
guières,  qui  me  fait  enfin  espérer  son  portrait;  mais  il  ne- 
sera  pas  avec  ses  accompagnements,  comme  celui  qui  se 
débite  dans  les  tabatières  :  quelque  chaiûtable  personne  ne 
vous  en  aurait^le  point  envoyé  quelqu'une  à  Grignan?  Il 
n*est  rien  de  plus  scandaleux  que  ces  sortes  de  bottes,  et 
Ton  en  cherche  les  peintres  avec  attention  pour  en  faire 
justice.  Adieu,  ma  très  aimable  gouyernainte. 

1M8.     BU  MÊME  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  28  juin  4694. 

Faites,  faites  votre  mariage  ;  vous  avez  raison»  et  le  pu- 
blic a  tort,  et  très. grand  tort.  Si  j'avais  su  que  madame 
de  Coulanges  vous  eût  parlé  de  tous  les  dits  publics,  Je  me 

serais  bien  gardé  de  les  répéter;  et  si  la  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite  lût  arrivée  deux  heures  plus  tôt,  je  me  serais 
bien  gardé  encore  de  traiter  avjcc  vous  ce  cliapitre;  tout  ce 
que  vous  nous  avez  écrit  à  Fun  et  à  Tautre  sur  ce  sujet» 
est  admirable,  très  vrai,  et  sans  aucune  réplique  :  cha- 
cun sait  ses  affaires;  run  a  dételé  le  ma//n,  l'autre  l'a- 
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près-dmée^f  et  quiconque  dételle,  mérite  louange;  c*est 
une  marque  d'esprit,  et  d*un  grand  savoir-faire;  prenez 
donc  le  parti  qui  yoos  convient;  mais  Ypulez-yons  m€[ttre 
le  public  dans  son  tortt  faites- vous  donner  une  si  bonne 
et  grosse  somme  en  argent  comptant  que  vous  vous  met- 
tiez à  votre  aise  :  un  gros  mariage  justifiera  votre  procédé, 
tirezy  comme  je  vous  le  dis,  le  plus  d'argent  comptaat  que 
vous  pourrez  ;  car  voUà  la  précaution  qu'il  faut  prendre  en 
pareil  cas  ;  le  public  dit,  et  il  n'a  pas  tort,  qu'il  ne  iàut  Ja- 
mais compter  avec  tes  financiers  sur  les  biens  à  venir;  et 
le  public  est  persuadé,  et  il  a  raison  encore,  que  la  paix 
faite,  on  les  pressera  tant,  qu'on  en  ruinera  lieaucoup; 
prenez  donc  bien  toutes  vos  mesures,  et  consolez-vous 
d'une  mésalliance,  et  par  le  doux  repos  de  n'avoir  plus  de 
créanciers,  dans  le  séjour  de  beaux,  grands  et  magnifi- 
ques châteaux,  qui  ne  doivent  rien  à  personne,  et  par  la 
satisfaction  de  donner  quelquefois  dans  le  superflu,  qui 
me  parait  le  plus  grand  bonbeur  de  la  vie.  Voilà,  ma  belle 
Madame,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  répondre.  Vos  lettres  sont 
admirables,  et  c'est  un  meurtre  de  n'en  pouvoir  faire  au- 
cune part  au  public;  mais  comme  il  n'en  profiterait  pas, 
je  conviens  avec  vous  du  silence,  ce  seraient  précis^ent 
d€$  marguerites  detMtni  dee  foureeaUœ.  Je  n'ai  pu  cepen- 
dant m'empècber  de  disoourilr  de  tout  cela  avec  la-  maré- 
chale de  Villeroi,  qui  a  bon  sens  et  bon  esprit,  qui  aime 
tendrement  tout  ce  qui  s'appelle  Grignan  ;  qui  vous  es- 
time et  vous  aime  aussi,  qui  se  sent  obligée  de  l'attention 

t  L'un  des  plus  Jolis  couplets  de.CouIanges;  il  a  élê  indfc|a6  dans  la 
NoUe»  hisioriqmj  lome  l«r,  page  lis.  Le  voici  loui  enUer  : 

I>*ik4m  now  mmhim  loas  eafaais . 
La  preave     mi  coaBùe, 

Bt  que  tous  nos  premieri  paNDM  * 

Ont  mené  la  charrue. 
Kilt  laa  d«  ettltif«r  «Bfla 
La  tarre  laboarée . 
•        L'on  «  â('U-]è  le  malin  , 

'  i. 'autre  r«prèa-dlnpe  ' 
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pl  ie  à  tout  raoment'de  vous  les  rendre  au  centuple,  et  sur  de 
bons  tous,  et  qui,  eniiu,  est  déchaînée,  comme  vous»  cou- 
tre  le  publie  qui  se  déchaîne  toujlours  sans  savoir  pourquoi. 
Elle  aiiprouve  toutes  vos  raisons^  die  vous  loue  sans  fia 
et  sans  cesse,  et  vous  conseille  d'aller  votre  grand  chemin. 
Aujourd'hui,  comme  vous  dites  fort  bien,  on  parle  d'une 
chose»  et  demain  on  n'en  parie  plus  ;  et  quand  vous  pré- 
sentes au  public  une  Jolie  marquise  de  Grignan,  et  qull 
sera  persuadé  que  vous  en  avez  beaucoup  de  bien,  il  ne 
vous  fera  pas  plus  voire  procès  qu*à  tous  les  gens  de  la 
première  qualité,  qui  vous  out  montré  ce  chemin,  et  qui 
ne  croient  pas,  à  l'heure  qu  il  est,  eu  avoir  la  jambe  moins  ' 
bien  tournée-  Voilà  qui  est.  dit,  je  né  vous  en  parlerai 
plus. 

Madame  de  Coulanges  vous  a  mandé  de  ses  nouvelles, 
qui  ne  sont  point  encore  trop  bonnes  ;  elle  eut  avant-hier 
une  très  mauvaise  nuit  ;  mais  les  remèdes  qu'elle  prend 
ne  peuvent  pas  la  guérir  sur-le-champ»  il  faut  bien  se 
donner  quelque  patience.  Qui  eù  mourra  assurément,  e'est 
l'abbé  Tétu  S  qui  ne  peut  souffrir  ni  la  personne,  ni  la 
conversation  de  Carette,  et  à  tel  point,  qu'il  a  déserté  la 
maison  de  madame  de  Coulanges»  parceque  Carette  la  vient 
voir  tous  les  Jouris»  et  passer  avec  elle  des  temps  infinis. 
Madame  de  Coulauges  est  bien  de  même  goàt  que  Tabbé» 
mais  quand  il  y  va  de  la  vie,  il  sait  bien  peu  faire,  qui 
cela  ne  sait  faire  ;  et  l'abbé  qui  veut  être  le  raaitre  par- 
tout» admire  madame  de  Coulanges»  et  trouve  mauvais» 
entre  euir  et  chair»  qu'elle  ne  se  défasse  pas  de  Carette» 
puisqu'il  lui  déplatt;  Tabbé  a  trouvé  mauvais  encore  qu'elle 
eût  mis  un  oranger  chargé  d<^  fleurs  dans  sa  galerie  :  eu 

t  «'iCétail  un  bomme  plein  de  son  propre  mérite,  d'un  nroir  médiocre, 

«  et  d'un  caractère  à  ne  pas  aimer  la  contradiction  :  aussi  ne  goûtait-il  pas 
«  le  commerce  des  hommes;  il  aimait  mieux  briller  seul  au  milieu  d'un 
w  cercle  de  dames,  auxquelles  il  imposait,  ou  qu'il  flattait  plus  ou  moins,  « 
«  selon  qu'elles  lui  plaisaient.  {Sowenin  de  madame  de  Cayluê.) 
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.uii  mot,  U  est  bien  extraordinaire;  et  Je  crains  que  la  trans- 
mîgratioii  qu'il  fera  sans  doute»  quelque  Jour,  an  sortir 
du  quartier  de  Saint-Paul,  où  il  se  va  loger,  ne  soit  au 

quartier  des  incurables,  pour  adoucir  le  mot  de  la  retraite 
par  où  il  finira  vraisemblablement.  Je  n'ai  point  entendu 
parler  des  Gbaulnes  depuis  l'affaire  de  Brest,  qui  s'est  pas- 
s^  à  souliait  pour  eux.  Le  blé  et  l^avoine  sont  ici  toujours 
fort  chers,  et  les  maladies  et  les  morts  très  fréquentes.  La 
Péraudière,  frère  de  M.  de  Valentiné,  est  mort  en  deux 
fois  vingt-quatre  heures  ;  mais  qui  est  assez  malade,  et 
doDtJe  suis  bien  en  peine,  c'est  de  madame  de  Louvois;  ' 
.  elle  a.  une  petite  fièvre,  des  frissons  de  temps  en  temps, 
qui  la  chicanent;  eHe  a  fort  mal  paseïé  la  nuit;  elle  a  tant 
de  peur  d'être  malade,  qu'elle  en  sera  malade,  et  tant  de 
peur  de  la  mort,  que  je  crains  qu'elle  n'en  meure  ;  dès 
qu'elle  a  le  moindre  mal^  c'est,  la  rougeole,  le  pourpre^ 
la  petite  vérole  ;  èn  un  mot,  elle  est  agitée  de  la  crainte 
èonlinuelle  de  toutes  ces  maladies  :  mais  savez-vons  ee 
qui  me  fait  le  plus  de  peur  pour  elle?  ce  sont  ses  immen- 
ses richesses,  et  l'extrême  bonheur  dont  elle  jouit.  Ma- 
dame de  Goulanges  est  aujourd'hui  toute  tournée  du  côté 
de  la  vie  ;  elle  se  trouve  beaucoup  mieux  qu*elle.  n*a  en*" 
eore  été.  Elle  a  donné  à  dtner  à  Garette»  au  maréchal  de 
Bellefonds,  et  aux  Divines  ^  ;  vous  croyez  bien  que  l'abbé 
Têtu  n'a  pas  été  de  ce  repas  ;  son  procédé  est  trop  plaisant, 
Carette  dit  toujours  qu'il  part  mercredi  pour  ritalie;  mais 
il  prmnet  à  sa  malade  des  gouttes,  et  la  manière  dont  elle 
aura  à  se  conduire  pendant  son  absence;  firanehemènt  j'ai 
bien  de  l'impatience  de  revoir  madame  de  Goulanges  dans 
sa  prejvûère  sauté,  par  bien  des  raisons.  Adieu,  ma  chère 
Madame,  voilà  une  assez  longue  lettre.  Rendez-moi  tou-. 
Jours  de  bons  offices  auprès  des  habitants  de  votre  ehft-. 
teau,  que  j'honore  et  que  je  prends  la  liberté  d*aimer  se- 

.  1  Madame  de  Frontenac  ei  mademoiselle  d'Ouirelalse.  (P. 
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Ion  leurs  mérites.  Je  suis  très  obligée  a  la  sage  Pauline 
des  deux  lignes  qu'elle  a  écrites  dans  votre  lettre  ;  j'ai  ' 
beaucoup  d^amitiés  à  lui  faire  de  la  part  de  la  duchesse  . 
de  ViUeroi,  qui  ne  me  voit  point  sans  me  demander  de 

ses  nouvelles,  et  sans  me  prier  de  lui  dire  mille  choses  pour 
elle. 

Ii04  —  DE  MADAMB  DE  SÉVIGNÉ  A  MONSIEUR  DE  GQU- 

UNGES  «. 

A  Origntfi ,  le  5  juillet  ISM. 

Vous  me  faites  respirer,  en  me  disant  que  madame  de 
Coulanges  est  bien  mieux  :  sa  dernière  lettre  m'avait  tel- 
lement affligée,  que  je  n*en  pouvais  plus  ;  je  suis  lAchée  que 

Carette  la  quitte,  je  veux  qu'il  laisse  le  maréchal  de  Belle- 
fonds,  comme  son  maître  garçon,  pour  la  conduire  dans  la 
suite  de  ses  remèdes.  G*est  une  cruelle  chose  que  de  mettre 
sa  vie  entre  les  mains  d'un  médecin,  qui  croit  fermement 
qu'il  va  prendre  possession  -d'une  souveraineté  en  Itàlie  ; 
je  vous  demande  la  suite  d'une  histoire  où  je  prends  tant 
d'intérêt.  Je  plains  hieu  madame  de  Louvois  de  toutes  ses 
craintes  ;  c'est  le  malheur  attaché  au  bonheur  de  cette  trie. 
Vous  ne  me  dites  rien  de  vous,  mon  cher  cousin  ;  pensez- 
vous  que  votre  santé  et  votre  joie  me  soient  indifférentes  ? 
M.  de  Grignan  est  vers  Nice  avec  un  gros  corps  de  troupes, 
pour  repousser  en  cas  d'alarmes  cette  flotte  si  mal  i*eçue  à 
Brest*  VouBsavezcommemessieurs  les  lieutenants  généraux 
des  provinces  sont  présentement  lieutenants  généraux. des 
armées,  cela  les  charme  et  les  ruine.  Nous  avons  toujours 
ici  quelqu'un  qui  passe  et  joue  à  Vhombre.  On  lit,  on  est 
.dans  sa  cliambre;  enfin,  les  jours  passent*  Notre  petite 
troupe  vous  aime  et  vous  embrasse, 

1  II  parati  qu'on  a  supprimé  de  celte  leitre  tout  ce  que  madame  de  Séfi- 
gné  répondait  sur  le  mariage  de  son  petil>flis.  (P.^ 
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i2U&.  — .  D£  MOISSIËUR  DE  COULANGES  A  MADAME  DE 

SÉVIGNÉ. 

,     *  AParU,ie4ftOûilW. 

• 

Je  viens  de  passer  les  plus  beaux  quinze  jours  du  inonde 
à  Meudon  ;  en  vérité,  c'est  ud  lieu  enchanté  ;  et  je  ne  com- 
prendrai jamais  que  le  roi  ne  yeuille  point  Jouir  d*un  tel 
.  enchantement  ;*  car  cette  maison,  avec  toute  sa  vaste  éten-^ 
due,  lui  convient  beaucoup  mieux  qu'à  madame  de  Lou- 
Yois  ;  il  en  faut  demeurer  d'accord.  Elle  espère  bien  aussi 
que  la  paix  faite,  et  rabondance  revenue  dans  leroyaume, 
le  roi  'prendra  Meudon ,  et  lui  donnera  moyen  d'aeqné- 
rir  aux  portes  de  Paris  une  maison  plus  convenable  pour 
elle ,  et  pour  les.  compagnies  qu'elle  veut  voir,  et  moins  ex- 
posée à  celles  dont  elle  se  passerait  à  merveille;  et  je  ne 
trouve  pas  qu^elie  ait  tort.  Cependant,  je  lui  conseille  fort 
de  prendre  le  temps  comme  il  vient,  et  de  8*aecoinmoder 
autantqu*elle  pourra  desincommodités  dé  Meudon.  Elle  a 
même  eu  contentement  ce  voyage-ci  ;  car  elle  u  y  a  eu 
précisément  que  les  gens  qu'elle  y  voulait  avoir.  Nous  en 
revînmes  samedi  au  soir,  pour  assister  dimanche  au  dc^r- 
nier  acte  dé  philosophie  du  joli  abbé  de  Villeroi  qui  fit  des 
merveilles,  ét  où  se  trouva  bonne  et  nombreuse  compagnie 
en  haut  et  en  bas  ;  car  présentement  les  dames  viennent 
aux  actes  ;  et  la  maréchale  de  Villeroi  donna  une  belle  et . 
magnifique  coMation  à  toutes  celles  qu'elle  y  avait  invitées. 
Mais  parlons  d'autres  dioses  ;  J*espérais  à  mon  retour  trou- 
ver madame  de  Goulanges  dans  le  bon  train  où  je  Pavais 
laissée  ;  elle  avait  même  été  d'une  fête  à  Lestang  chez 
M.  de  Barbesieux,  il  n'ya  que  huit  jours,  où  je  l'avais  vue, 
et  d'où  elle  était  revenue  à  Fans  sur  les  deux  heures  après 
minuit,  sans  qu'elle  s'en  fût  trouvée.mal.  H  est  vrai,  Ma- 
dame, qu'au  lieu  de  la  retrouver  avec  le  même  visage,  je 
rai  trouvée  dans  le  dernier  changement,  causé  par  un 
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içrand  dérangement ,  et  une  insomnie  extraordinaire , 
nonobstant  quoi  Carette  a  voulu  la  faire  baigner;  ce  qui 
Ta  réduite,  en  tel  état,  et  son  pauvre  estomacs'ea  est  trouvé 
si  AfTaibli,  que  Carette  iai-méme  a  suspendu,  qua^t  à  pré- 
sent, les  bains  et  les  gouttes  mêmes  ;  elle  ne  digère  plus, 
elle  rend  le  peu  qu'elle  mange  sans  appétit,  tout  comme 
elle  le  prend;  en  un  mot,  elle  ne  sait  plus  où  elle  en  est,  et 
tous  les  gens  occupés  d'elle  se  trouvent  bien  embarrassés  : 
feut-il  quitter  Carette  ?  ne  le  faut-ii  pas?  ftiut-il  firapper 
à  une  autre  porte  7  ftiut-fl  aller  À  Bourl)on  cette  automne 
sans  perdre  de  temps?  Enlin,  que  faut-il  faire?  On  n'ose 
donner  aucun  conseil»  parcequ*an  ue  veut  se  chai*ger  d'au- 
cun événement;  cependant  nous  ne  sommes  pas  bien; 
après  avobr  passé  trois  nuits  entières  sans  fermèr  l'oetl»  elle 
a  enfin  dormi  quatre  ou  cinq  beures  cellenci.  Je  suis  assuré 
que  cette  rechute  ne  vous  plaira  point;  car  elle  trouve  en- 
core que  les  vents  s'emparent  de  son  estomac,  comme  dans 
le  premier  temps;  ee  qui  fait  voir  l*inutilité  de  tout  ce 
qu'elle  a  pris  Jusqu'ici  pour  les  en  cliasser.  L'abbé  Têtu* 
triomphe,  et  bat  dès  mains,  et  ce  triomphe  ne  sert  qu'à  dé- 
plaire et  à  mettre  en  colère,  car  quel  autre  parti  fallait-Il 
prendre?  Cependant,  la  maison  de  madame  de  Coulauges 
ne  désemplit  point;  comme  on  est  assuré  de  là  trouver» 
tout  ce  qui|la  connaît  y  vient;  el  chacun  donne  son  avis» 
qui  est,  à  mon  gré,  un  antre  mai.  C'est  tout  vous  dire 
quç  madame  de  Monchevreuil  y  a  passé  deux  après-dînées, 
et  que  madame  la  chancelière  Le  Tellier,  à  quatre-vingt- 
six  ans»  y  passa  celle  d'avant-hier.  Je  suis  assuré  que  vous 
ne  nous  quitteries  pas  si  vous  étiez  iei.  Madame  de  Cou- 
langes  me  prie  de  vous  dire  de  sa  part  mille  choses  plus 
tendres  les  unes  que  les  autres.  Dans  le  nombre  des  visites 
qu'elle  reçoit,  vous  croyez  bien  que  les  maréchales  deCré- 
qui  et  de  Villeroi  ne  lui  manquent  pas;  aiùsi  il  me  fut  hier 
Ibrt  aisé  de  leur  faire  voir  dans  votre  dernière  lettre  l'ho- 
norable commémoration  que  vous  faites  d'elles,  elles  m  ont 
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chargé  de  n'épargner  aucun  des  termes  les  plus  signitioa-  • 
tifs  pour  vous  bien  marquer  leur  reconnaissance,  et  pour 
voHS.  bien  assurer  qu'elles  sont  très  sensibles  aux.  marqués 
de  votre  amUié.  La  maréchale  daCréqui  est  fort  tendresur 
le  sujet  de  Blanchefort  ;  et  vous  n*ayez  rien  oublié  de  tout 
ce  qui  se  pouvait  dire  à  cette  occasion  pour  la  bien  flatter. 
Vous  n'avez  assurément,  ma  belle  Madame,  qu^à  me  met- 
tre  entre  les  mains  tous  vos  souvenirs!  j'en  ftrai  tou^urs 

•  un  très  hom  usage  et  fort  aisément,  car  vous  connaissez 
tous  mes  amis  et  toutes  mes  amies.  Je  ne  sais  si  je  n*irai 
point  demain  à  Pontoise;  je  reçus  hier  une  semonce  fort 
obligeante  de  mon  aimable  cardinal  (de-  Bouillon)^  et  son 
ambassadenr  me  fit  entendre  qu*il  pourrait  bien  m*en- 
voyer  ce  soir  une  vi^ture  pour  cela  ;  Je  n*y  serai  qu'autant 
de  temps  que  l*état  de  madame  deCSoulanges  mêle  permet- 
tra ;  car  vous  croyez  bien  que  désormais  cet  état  fera  la  règle 
de  mes  séjours.  C'est  un  premier  devoir,  à  quoi  jen'ai  garde 
de  manquer  ;  mais  c^est  elle-môme  qui  veut  què  j'aille 
mon  ebemin,  disant  que  sa  maladie  ne  doit  pas  être  regar- 
dée comme  un  mal  dont  on  yole  sitôt  la  fin  ;  et  c^es];  à  moi 
sur  cela  de  marcher  avec  prudence. 

Nous  avons  eu  bien  des  affaires  avec  Carette  ;  mais  cela 
serait  bien  long  à  vous  conter  ;  on  l*avait  mis  d'une  partie 
à  Vaugirard  avec  mesdames  de  Louvois,  de  Créqui,  Ber- 
nières;  et  madame  de  Coulanges  y  avait  fourré  nne  petite 
madame  de  Séchelles,  amie  de  madame  de  Pezeux,  fort 
jolie^  et  dont  Carettedisait  qu'il  était  amoureux  passioi^né; 
on  espâra  que  cette  passion  réjouirait  la  compagnie,  et 
.  tout  cela  se  passa  detràvers.  La  marquise  deCréqui  outra 

•  la  pièce;  M.  de  Barbesieux  qui  survint,  parut  touché  de  la 
petite  dame,  et  le  tout  pour  rendre  Carette  jaloux  ;  enfin, 
on  en  vint  si  bien  à  bout,  que  Carette  s'en  retourna  furieux  . 
à  Paris,  en  traitant  madame  de  Coulai^es  d'inttme»  qai 
n*avait  amené  cette  Jeune  femme  que  pour  la  vendre  à  son  . 
cousin;  et  mesdames  de  Louvois  et  de  Crcqui,  de  bonnes 
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confidentes.  Enfin,  cela  fut  si  plaisant,  qu'on  n*a  parlé 
d'autre  chose  à  Paris  ;  mais  vous  croyez  bien  que  tous  les 
acteurs  de  la  pièce  ii*ont  fiiit  qu*en  rire,  et  que  tout  le  ridi- 
cille  en  est  tombé  sur  le  nuirquis  de  Garette;  si  on  Favait 
mieux  connu,  on  ne  Taurait  point  admis  en  si  bonne 
compagnie.  Il  a  été  longtemps  sans  venir  voir  madame  de 
Coulanges;  mais  enfin,  comme  elle  en  avait  afifoire,  elle  a 
fait  marcher  le  père  Gaillard  pour  lui  demander  pardon  ;  et 
ie  Primée  parait,  à  Theure  qu*il  est,  avoir  mis  tout  son 
ressentiment  sous  lés  pieds  du  crucifix  ;  mais  comme  ma- 
dame  de  Coulanges  est  retombée  après  cette  |>e7o//c,  il  y  a 
bien  des  gens  qui  la  trouvent  hardie  d'avoir  repris  les  re- 
mèdes de  Carette.  Voilà  grossièrement  ie  sujet  de  cette, 
pièce,  qui  a  été  fort  ridicule.  Eussiez-Yous  Jamais  pris  votre 
amie  pour  une  vendeuse  de  chair  humaine;  et  de  concert 
avec  elle ,  de  telles  confidentes  que  celles  que  je  vous  ai 
nommées? 

}1  n'y  a  rien  ici  de  nouveau-;  et  puis  les  nouvelles  pu- 
bliques, et  plusieurs  particulières  vous  vont  par  Tabbé 

Bigorre  et  par  madame  de  La  Troche.  Madame  de  Bagnols, 
qui  partit  samedi  pour  Versailles,  y  est  tombée  si  malade, 
qu'il  l'a  fallu  saigner  du  pied  en  diligence  ;  cela  est  fort 
commode  pour  les  gens  qui  lui  prêtent  leur  appartement; 
mais  ausdque  va-t-elle  ftdre  dans  cetta  galère?  Voilà  son 
portrait  que  je  vous  envoie  :  y  a-t-il  rien  de  plus  plaisant 
que  cette  taille-douce  avec  ses  chiens,  et  son  nom  gravé  et 
orthographié  à  ne  pouvoir  pas  le  prendre  pour  un  autre? 
Cette  taille-douce  a  fort  r^oui  madame  de  Coulanges  ;  c'est 
madame 'de  Louvoisqui  vient  de  me  l'envoyer,  et  vous  la 
recevrez  tout  chaudement.  Adieu,  ma  très  aimable;  tou- 
jours mille  tendresses  et  mille  respects  pour  vous  et  pour 
tous  les  habitants  du  magnifique  château  où  vous  êtes.  Je 
vois  ces  amusements  et  toute  votre  i)onne  compagnie,  et 
l'eau  m'en  vient  à  la  bouche.  M.  rarchevéque  d'Arles  m'a 
fait  une  très  bonne  et  très  aimable  réponse,  et  j  aurai  en-. 
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core  l'honneur  de  lui  écrire  incessamment.  Cest  donc  pré- 
sentement monsieur  de  Carcassonne  qui  est  malade. 

1206.  —  DU  MÊME  A  LÂ  MÊME. 

A  Paris,  le  37  août  «694. 

Je  Tiens  de  passer  trois  semaines  tant  à  Pontéise  qu*à 

Versailles  sans  débrider,  c'est-à-dire  sans  revenir  à  Paris. 
Yo]us  pouvez  bien  juger  par  là  de  la  meilleure  sauté  de  ma- 
dame de  Gouianges;  car  pour  peu  qu'elle  eût  été  équi- 
voque, vous  croyez  bien  qi^  Je  ne  Teusse  pas  quittée,  ou 
que  mon  voyage  n*eût  pas  été  si  long.  J*ai  été  même  fort 
content  à  mon  retour,  l'ayant  trouvée  avec  un  très  bon  vi- 
sage etfort  engraissée  ;  cependant  elle  ne  se  tient  pas  encore 
guérie  ;  parcequ'elle  a  de  temps  en  temps  de  petits  retours 
de  colique,  et  qu*elle  n'est  pas  tout4-fait  délivrée  des  vents 
qui  veulent  s'établir  dans  ison  estomac,  et  qui  font  qu'elle 
est  quelquefois  enflée  ;  mais  enfin  elle  mange,  sobrement  à 
la  vérité;  elle  a  de  bonnes  nuits,  et  elle  va  et  vient  par  le 
monde,  comme  si  de  rien  n'était.  Voilà  ce  qui  a  succédé  au 
triste  état  dont  Je  vous  «rendis  compte  dans  ma  dernière 
lettre  ;  elle  s'est  remise  aux  gouttes  de  Carette,  avec  inten- 
tion pourtant  de  laisser  passer  des  jours  sans  en  prendre; 
elle  est,  au  surplus,  délivrée  des  fréquentes  visites  du  mar^ 
qiM,  parcequ'il  a  été  lui-même  assez  malade,  et  qu'il  ne 
sort  point  encore.  Je  n'ai  pas  manqué,  ma  très  aimable 
Madame ,  de  faire  lire  votre  lettre  à  madame  de  Coulanges, 
qui  a  été  fort  contente  d'y  voir  la  continuation  de  votre 
amitié,  et  fort  touchée  des  sentiments  de  l'adorable  Pau- 
line, qui  a  des  manièries  d'écrire  et  des  expressions  si  na- 
turelles ,  qu'on  est  trèi  persuadé  qu'elle  a  dans  le  cœur 
tout  ce  qu'elle  écrit.  Ainsi,  madame  de  Coulanges  et  moi, 
nous  lui  sommes  très  obligée  de  tout  ce  qu'elle  nous  dit 
d'agréable,  et  nous  vous  supplions  instamment,  ma  belle 
Marquise,  de  la  bien  remercier,  et  .tous  les  habitants  de  ce 


Digitized  by 


0 


144  L£ïïJi£S 

■ 

magolflqQe  cîiAteaiu,  qui  yealent  bien  s*intére8serà  ce  qui 

nous  regarde.  Mais  revenons  à  nos  moutons,  car  vous  vou- 
lez des  détails ,  et  il  me  semble  que  vous  m'avez  écrit  au- 
trefois que  c'était  le  style  de  l'amitié.  Ce  fut  donc  un  ven- 
dredi malin  qu'une  caièciie  à  six  clievaux  de  i*aimabic 
cardinal  de  Bouillon  me  vint  prendre  chez  moi»  et  me  mena 
rapidement  dtner à  Saint-Martin,  où  je  trouvai  M.  et  ma- 
dame de  Croissi,  mademoiselle  de  Croissi,  madame  de 
Saint-Géran»  et  Richard  Uamiltou,  qui  y  étaient  dès  la 
veille;  mon  amour-propre  fut  content  de  la  réception, 
qn'on  me  fit;  quelle  chère,  quelle  maison,  quelles  promet 
nades,  et  quelle  liberté!  Les  Croissi  s'en  allèrent  samedi 
au  soir;  mais  ils  lurent  remplacés  dans  le  moment  par  la 
comtesse  de  Furstemberg,  et  par  mademoiselle  d'  Albret, 
une  jolie  seconde  fille  de  madame  de  Bouillotte  Le  dt- 
manche  arrivèrent,  M.  le  6rand«.. 

MADAli£  D£  CÛULÀJMGËS  interrompi  ici  la  lettre  de  sou  man. 

C'est  moi  qui  arrive  dans  Saint-Alexb,  où  je  trouve  iin 
vieil  enflant  entoui*é  de  jouets ,  et  tout  ravi  dans  la  con- 
templation de  ses  poupées;  il  sait  lire  et  écrire  cet  enfant; 
il  me  fait  voir  qu'il  vous  a  rendu  compte  de  tout  ce  (|ue 
j'avais  à  vous  dire  sur  ma  santé  :  vous  n*aui*ez  donc  point  . 
de  mes  nouveiieà  cet  ordinaire ,  mon  amie;  mais  je  vous 
assurerai  de  toute  la  vive  reconnaissance  que  j*ai  de  vos 
boutés  pour  moi;  peut-être  guérirai- ,  peut-être  mour- 
rai-je;  mais  je  vous  aime  bien  en  attendant,  ma  très  ai- 
mable; je  ne. suis  point  du  tout  insensible  à  toutes  les 
honnêtetés  que  je  reçois  des  liabitanis  du  palais  de  la  fëi" 
ehi  <  :  M.  de  La  Garde  a  beaucoup  de  part  à  ma  recon- 
naissance, et  pour  l'adorable  Pauline,  j  en  suis  charmée; 
savoir  dire  des  choses  aussi  aimables  que  celles  que  M.  de 

>  Le  cbâleau  de  Grignan. 
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Coulanges  m'a  raoutrees,  est  un  trésor  que  je  suis  bien 
alise,  en  vérité»  qui  ne  me  soit  point  caché.  Jamais  al>8ente 
ii*a  été  moins  oubliée  qa.*elle  l'est  Id  ;  on  en  j^rie,  on  \a 
loue;'et  Je  dfs  tHstement  :  Maiê  te  n'êst  fo»  (a  wir  que 
de  s'en  souvenir.  Cela  est  trop  plaisant  combien  je  l'aime; 
je  crois  devoir  lui  en  demander  pardon  ,  et  j'ai  même  la 
couÛaiiee  d'espérer  l'obtenir.  Le  maréchal  d'Humières  est 
bien  malade;  mais  le  maréebal  de  Villerol  se  porte  bien. 
Mon  amie,  n*avea-vous  jamais  vu  une  madame  Berthfer 
belle  et  fleurie,  jeune  et  saine?  elle  est  morte  en  quatre 
jours;  et  puis ,  comptez  sur  quelque  chose  en  cette  vie.  Je 
vous  embrasse,  ma  très  i>elie9  «t  je  sens  le  plaisir  de  vovs 
grIffomMr  quelques  ligues»  que  vous  ne  ponrrêB  peut-être  ' 
pas  lire.  Yolel  bien  une  autre  rareté  que  je  viens  dO  trou* 
ver  ici  ;  c'est  le  miroir  de  toilette,  dont  se  ser\ait  la  reine, 
Marguerite  ;  les  carrés  y  manquent ,  on  va  Les  chercher 
•  par  toute  la  terre  ;  c'est  bien  à  M.  de  Goulauges  à  avoir 
les  restes  de  la  reine  Marguerite  î 

*  • 

MOiNSIEUH  DE  COULANGES  continue. 

C'est  bien  parlé;  voilà  un  lieau  griifoniMige ,  et  «ne 
femme  qui  a  du  sens  et  de  la  raison  »  peut-elle  orthogra^ 
phler  de  la  sorte  ?  Je  suis  vengé  de  toutes  ses  mauvaises 

•plaisanteries  à  mon  épn  d,  par  Tespérauee  bien  fondée  que 
j'ai  que  vous  ne  les  pourrez  jamais  lire. 

Lb  dimanche,  arrivèrent  dune  M.  le  Grande  madame 
d'Armagnac,  avec  /ei  Anges,  ses  filles,  mademèlselle  de 
Bouillon  et  madame  de  Beaufremont  ;  et  lundi  à  dtner,  le 
chevalier  de  Lorraine  ;  et  le  mardi,  M.  de  itouîllon,  la  du- 
chesse de  La  Ferté  et  l^glée  :  tout  cela  fait  une  compa- 
gnie admirable  pour  manger  les  Iwns  mets  du  cardinal,  et 
pour  Mrs  ronfler  les  pistoles  au  lansquenet,  tout  eommr 
si  elles  ne  valaient  pas  quatorze  fVaiYCS  la  pièce,  il  y  eut 
beaucoup  de  sang  répandu,  mais  il  ne  fut  pas  perdu;  et  tel 

14. 


Digitized  by  Google 


31G  .  LETTBBS 

devint  gai,  qui  était  triste  auparavant;  comme  tel  devint 
triste ,  qui  aupavavant  était  de  fort  bonne  humeur  ;  des 
quarante  et  cinquante  pistoles  aux  réjouissances  seule- 
ment ;  en  un  mot,  grande  chère  et  beau  jeu.  Mous  noua 
séparâmes  tous,  qui  un  jour  plus  tôt,  qui  un  jour  plus 
tard  ;  mais  le  jeudi ,  le  cardinal  me  ramena  à  Versailles 
avec  madame  de  Saint-Géran ,  qui  avait  trouvé  le  gîte  de 
Saint-Martin  fort  bon*  J'ai  été  à  Versailles,  depuis  ce  jeudi 
jusqu'à  avant-hier  en  toute  joie  et  en  tonte  liesse.,  et ,  ce 
qui  est  rare  à  Versailles,  en  toute  liberté;  car,  IHeu 
merci ,  je  n'y  vois  que  qui  j'y  veux  voir,  et  que  les  per- 
sonnes encore  qui  me  conviennent.  J'ai  donc  passé  mes 
journées. avec  la  maréchale  de  Villeroi,  qui  répond  à  vos 
souvenirs  comme  vons  pouvez  le  désirer,  et  qui  dit  comme 
voHS,  que  je  Ae  ménage  point  les  termes  pour  vous  parler 
de  ses  sentiments;  avec  la  duchesse  de  Villeroi,  qui  me 
parle  très  souvent  de  l'adorable  Pauline,  et  qui  la  souhaite 
à  tout  propos;  avec  la  Saint-Géran,  belle  pochette  et  rim 
.  dedam;  avec  tout  ce  qui  s'appelle  Noailles ,  Boufflers , 
Croissi  ;  à  toute  heure  chez  madame  d'Armagnac ,  qui  me 
donne  son  portrait  et  celui  de  ses  filles;  mais  chez  qui  en-  • 
core  ?  chez  madame  la  duchesse ,  la  plus  gracieuse  et  la 
plus  jolie  princesse  qui  fut  jamais  ;  j*y  ai  eu  des  entrées 
fort  libres;  et  je  lui  Ai  déclaré  que,  quelques  avances 
qu'on  me  fit  de  la  part  des  autres  princesses  pour  les  fré- 
quenter, je  ne  verrais  jamais  qu'elle.  Enfm,  ma  chère  gou- 
vernante ,  je  ne  me  suis  point  du  tout  encanaillé  ;  et  je  ne 
serais  point  encore  revenu,  si  je  m'étais  laissé  aller  aux 
pressantes  instances  qu'on  m'a  âdtes  pour  rester  à  Ver* 
sailles  ;  mais  il  a  bien  fallu  revenir  aux  ordres  de  madame 
de  Louvois,  qui  graisse  ses  bottes  pour  aller  à  Tonnerre 
et  à  Anci-le-Franc ,  et  qui  ne  veut  point  faire  de  voyages 
sans  moi ,  en  sorte  que  me  voici.  £lle  dit  q]u'eile  partira 
sans  faute  mercredi  proohahi ,  mais  tant  de  gens  lui  di- 
sent qu'elle  va  trouver  du  mauvais  air,  et  lui  veulent  ôter 


Digitized  by  Google 


DE  MAOAUB  DS  SBVIGNB.  847 

ce  voyage  de  l'esprit,  qu'hier  au  soir  la  tête  lui  en  tour- 
nait :  si  eiie  le  fait  do^c ,  je  m^en  vais  avec  elle,  et  voilà 
notre  ooouneroe  Uiterrompu  pour  qndque  temps  ;  si  je  ne 
le  fids  pas ,  je  ne  m'éloignerai  point  de  Paris  ;  ainsi  je  se- 
rai à  portée  de  vous  rendre  toujours  compte  de  mes  faits 
et  gestes. 

La  disgrâce  de  mademoiselle  Ciiouin  a  fait  une  grande 
nouvelle  à  YmaiUes  :  1^  princesse  de  Gonti  eut  l*lionnè- . 
teté  d'assurer  mademoiselle  de  Sanzei  ^  qu'elle  n'avait  au- 
cune part  au  sujet  qù*el!e  avait  de  s'en  défbire  ;  mais  quel 
est-il  ce  sujet?  c'est  sur  quoi  on  raisonne,  qui  d'une  fa- 
çon>  qui  d'une  autre,  car  si  jamais  Moinsbigneub  a  aimé 
quelqu'un,  c'est  cettaflUe*  L'a4-an  chassée  sans  sa  partici- 
pation ?  La  princesse  de  Gonti  a  eu  des  entretiens  très  par- 
tieuliers  avec  le  roi,  qui  étonnaient  tout  le  monde  ;  et  voilà 
ce  qu'ils  pnt  enfanté.  Mademoiselle  Chouin  est  à  Paris 
chez  madame  de  Lisiei)oune ,  et  l'on  dit  qu'on  lui  prépare 
un  appartement  aux  petites  Hospitalières  ^. 
Vous  saurez  par  l'abbé  Bigorre  les  nouvelles  de  l'armée , 
•.  qui  ibrent  hier  apportées  par  le  petit  Bontemps ;  et  moi, 
je  finis  par  vous  remercier  aussi  de  vos  détails ,  et  par  vous 

1  Elle  élait  flile  d'honneur  de  celle  princesse. 

5  M.  de  Clermont  de  Chalo ,  donl  il  a  déjà  élé  parlé,  avail  plu  à  madaiiip 
ia  princesse  de  Conli  ;  mais  il  avail  aussi  cherché  à  plaire  à  mademoiselle 
Cbouin,  sa  fille  d'honueur  :  cl  ce  qui  csi  pis  encore,  il  sacrifiait  la  maîtresse 
*  à  là  ralTanle  ;  car  cette  suivanle,  quoique  laide ,  élait  une  Allé  d'esprit  ado- 
rée de  M.  le  dauphin,  et  par  elle,  on  comptait  gouverner  ce- prince.  On  dit 
que  te'élaii  d'accord  avec  le  maréchal  de  Luxerobours*  que  M.  de  Chate  me- 
nait cette  double  intrigue.  Quoi  quMl  en  soit,  un  paquet  de  lettres  de  ce 
personnage  qui  s'adressaient  à  la  princesse  el  à  la  Rllc  d'honneur,  arriva  de 
l'armée  avec  les  dépêches  du  maréchal,  et  fut  remis  au  secrétaire  d'état 
Barbeaieux,  qui,  en  bon  serviteur,  le  porta  sur-le-cbamp  au  roi.  On  com- 
prend fort  bien  maintenant  et  rexpuMoii  de  la  Ghouln,  et  lei  eiAreUent 
' de  la  prinoeiie  avec- le  roi,  et  même  lès  termes  équivoques  dans  lesquels 
elle  s'expliquait  sor  sa  fille  d'honneur  II  faut  se  souvenfarque  cette  prin- 
cesse était  veuve  et  singulièrement  aimable;  et  quant  à  mademoiselle 
Chouin,  qu'après  cette  aventure  elle  n'en  fui  que  plus  sûre  de  son  ascen- 
dant sur  le  dauphin,  qui  finit  par  l'épouser  secrètement.  [Voyez  les  Sou- 
vtnin  de  Cay/uf,  les  ifémoirei  <U  Saint.- Simon ,  etc.)   (A.  ti.) 
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en  demander  la  continuation.  Le  diner  de  Rochecourlnère .  * 
m'a  fait  venir  Teau  à  la  bouche;  je  vois  d*ici  ce  lieu  en- 
dianté,  et  J'en  connais  tout  le  mérite  ;  rien  h'eet  pareil  à 
la  description  qae  vous  en  faites.  Je  voas  Ikis  mes  coropli*  . 
ments,  quoiqu'un  peu  tard,  sur  la  mort  de  M.  de  La  • 
Fayette  :  sa  pauvre  mère  n'avait  songé  (lu'îi  remettre  eo 
nom  et  cette  maison  à  la  cour  et  dans  le  moude»  et  le  voilà 
sur  la  téte  d'une  petite  iUle  ^  Ofk  dit  que  le  testament  de 
M.  de  La  Fayette ,  fait  par  les  soins  et  du  \ivtfnt  de  ma-  . 
dame  sa  mère,  a  consolé  sa  femme  et  M.  de  Marillae,  qui 
étaient  fort  aftlii^és,  avant  que  d'avoir  vu  ce  testaraeut,  le-  . 
quel  est  très  désavantageux  pour  la  veuve  2.  Al.  de  Lamoi- 
gnon  vous  en  pourra  dire  mieux  que  inot  tous  les  tenants 
et  aboutissants;  c'est,  di^on ,  Vouvrage  du  Heutenant- 
civil.  Adieu,  ma  très  aimable  gouvernante,  adieu,  madame 
la  Comtesse ,  adieu ,  divine  Pauline,  et  tous  les  aimables 
habitants  d'un  des  plus  magnifiques  cbÀteaux  que  Je.  eou- 
naisse.  Dieu  vous  conserve  tous,  et  nous  ftsse  la  graœ  de 
nous  revoir  quelque  jottr.  Madame  de  Morangiésest  très  ma- 
lade :  madame  Bénard  de  Rezé ,  notre  voisine ,  est  morte  ;  • 
.et  j'ai  appris  aussi  la  mort  d'un  de  mes  cousins  d'Ormes- 
son  ^,  qui  était  religieux  de  Sainte^Gemevièvey  et,  je  crois» 
votre  filleul.  Enfin,  Ton  meurt  à  tout  ége  et  par  tout  pays. 
Faites  savoir,  je  vous  prie,  à  M.  le  comte  de  Grignau , 
quand  vous  lui  écrirez,  combien  je  Lhonore;  et  n'ou- 
bliez pas  dans  mes  litanies  la  bonne  Martillac ,  ni  M.  le 
doyen^.  Onvqusauramandéi'histoiretragiqued'Hanovre^. 

•  Marie-Madeleine  de  La  Fayellc,  mariée,  le  42  avril  ^706,  à  Charles-Louii 
Bretagne,  duc  de  La  Tromouille,  prince  de  Tarenle,  premier  genUlluMMDo 
de  U  chambre  du.  roi.  (P.) 

t  HatfeMm  ^  Vtriilae.  (F.) 

*  Simon  Lefèfre  d'OrmciMii,  chanoine  régnHor  do  Siinle-Ooncvidvp/ 
prieorderabbaye  de  S«lnl-llartiii-««i-loi«.  (M.) 

^  Du  chapitre  de  G rigDin.  (P.) 

5  On  trouve  dans  une  lettre  de  l'abbé  de  Choisy  de  janvier  i69t ,  ce  pas- 
sage :«  Le  duc  d'Hanovre  a  fait  arrêter  lu  prince  Maximilien  son  flis  qui 
«  voulait  l'eropoisonner.  »  Il  «  agi^  ici  des  suites  de  celle  afUire.  (A.  G.) 
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Lu  cour  s'en  va  le  16  du  mots  prochain  a  Fontaine- 
bleau. , 

l«07.  —  DB  M0N8IECIR  OB  COULANGES  A  1iiU>AMB  DE 

SÉVIGNfi. 

A  Paris,  le  4<r  seplenbre  I6M. 

Adieu  y  ma  belle  gouvernante,  adieu  madame  la  com- 
tesse, adieu  divine  Pauline,  adieu  M.  le  clievaUer  et  tous 

les  charmants  habitants  du  palais  d'Apollidon  *  ;  je  pars  de 
ce  pas  pour  Tonnerre  et  pour  Anci-le-Fraiie,  et  je  m'ahan- 
donue  avec  souipission  à  mon  étoile  errante,  qui  ne  me 
guide  point  trop  mal.  Madame  de  Louvois,  cokitre  Favisr 
des  sottes  gens  qui  s\)pposaient  à  son  voyage,  en  disant 
qu'une  femme  aussi  riche  et  aussi  heureuse  ([u'elle,  ne  doit 
Jamais  passer  Meudon,  a  pris  courage,  et  part  sans  écouter 
davantage  tous  les  flatteurs  de  sa  cour;  cependant  si  elle 
aHait  tomber  malade^  jugez  de  rembarraii  et  4^  repentirs 
qui  nous  suffoqueraient  ;  nùâs  il  fttut  espérer  que  Dieu  nous 
conservera  tous  en  vie  et  en  santé;  toujours  est-il  vrai  (lu'il 
n'y  a  point  actuellement  d'air  plus  détestable  que  celui  de 
i^aris,  où  tout  le  monde  est  nialade  et  meurt.  L'évangile  du 
jour  est  la  mort  dit  marécbai  d*Humières,  qui  niourut  hier 
à  Versailles;  Ton  a- attendu  si  tard  à  lui  dire  qu*ll  allait 
mourir,  de  peur  de  l'etTi  ayer,  qu'il  a  fallu  recourir  à  M.  l'é- 
vèque  de  Troyes,  pour  tournera  bien  ses  derniers  momenls, 
dans  lesquels  il  a  reçu  ses  sacrements  :  voila  un  beau  sujet 
de  faire  des  réflexions.  Le  public  donne  déjà  tous  les  grands 
postes  qu'il  occupait  ;  jé  ne  sais  si  le  roi  sera  de  même  gotkt  ; 
je  souhaite  du  moins  que  le  public  ne  se  trompe  pas,  lors- 
qu'il donne  l'artillerie  au  maréchal  de  Villeroi     La  maré- 
chale et  la  duchesse  suivirent  liier  le  roi  à  Marly,  cela  me 

♦  • 

'  i  Palais  (le  U  vnc  rlnn'  lo  romnn  dcs  Amadis. 

2  l  a  charge  do  f;ranil  inaiiic  di'  i  arlillcric  de  France  fui  donnée  le  len^ 
demain  au  duc  du  Maine.  (M.) 


paraît  d*iin  bon  augare.  La  maisibii  d'HomlèreSy  au  sur- 
plus ,  est  ruinée  de  fond  en  comble  ;  il  n'y  eut  jamais  une 
telle  déroute;  la  maréchale  n'aura  point  de  pain ,  au  pied 
de  la  lettre;  autre  sujet  encore  de  réflexion  sur  la  mauvaise 
conduite.  La  maréchale  ^  qui  vint  hier  délNirquer  chez  sa 
fille  dlsenghien  3,  se  retire  atijourd*liul  chez  les  Filles  de 
la  Croix  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  sous  les  auspices 
de  Tabbé  d'Eflîat  qui  pourra  lui  servir  de  caution  envers  les 
religieuses*  Madame  de  Goulanges  se  porte  assez  joliment; 
elle  a  envoyé  à  son  marquii  ^  une  tabatière  d'or»  pesant 
deux  cents  écus ,  et  coûtant  dix  louis  de  façon ,  sous  pré- 
texte qu'elle  avait  du  tabac  meilleur  que  le  sien.  Le  mar- 
quis n'a  pas  daigné  seulement  l'en  venir  remercier»  et  a 
publié  qu'elle  lui  avait  fait  un  présent ,  où  il  y  avait  plus 
d'invention  que  de  magnificence»  il  prétend  lui  avoir  donné 
pour  deux  cent  cinquante  pistoles  de  bouteilles  {de  sam 
elixir)  ;  jamais  il  n'y  eut  un  homme  plus  extravagant ,  et 
madame  de  Goulanges  est  bien  heureuse  d'en  être  défaite. 
Je  la  quitte  avec  quelque  repos»  par  le  bon  état  où  Je  hi 
laisse.  Adieu»  mon  aimable  gouvernante^  Je  m'en  vais  être 
plus  près  de  vous  de  quarante-einq  lieiies ,  et  dans  le  voi- 
sinage de  Bourbilly  si  je  ne  me  trompe  ;  je  trouverai  peut- 
être  les  bois  de  Chantai  sur  mon  chemin»  et  ils  me  feront 
plaisir»  quand  je  les- ent^di'ai  nommer.- Je  vous  embrasse» 
ma  belle  Madame  »  avec  une  tendresse  infinie.  Édivez-moi 
toujours  quand  cela  vous  conviendra  ;  j*ai  prié  madame  de 
Goulanges  de  m'envoyer  toutes  vos  lettres;  ainsi,  ne  nous 
séparez  point,  cela  serait  inutile»  puisque  les  siennes  me 
viendront»  après  qu'elle  les  aura  lues. 

»  Louise-Anloinelle-Thérèse  de  La  Châtre.  (P.) 
s  Marie-Thérèse  de  Crévanl  d'Uumiére»,  femme  de  Jean-Alphonie  de 
<iand,  prince  d'isenghien.   (M.J  .       •  . 

'  Carelte,  son  médecin.  (P.) 
^  Terre  qui  appartenaU  à  madnne  de  Sérigné.-  (P.) 
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1408.  —  DE  MADAME  DE  SÉVlGiNÉ  A  MONSIEUA  DE  COU- 
LANGES  «  qui  était  alors  à  And-U-Franc,  eheg  madame  de 
Lonveis, 

A  Grignan,  le  9  septembre  4694. 

J*ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres ,  mon  cher  cousin  ;  il 
n*y  en  a  point  de  perdues,  ce  serait  grand  dommage,  elles 
ont  tontes  lenr  mérite  particulier,  et  font  la  joie  de  tonte 
notre  société  ;  ce  que  Vous  mettez  pour  adresse  sur  la  der- 
nière ,  en  disant  adieu  à  tous  ceux  que  vous  nommez ,  ne 
vous  a  brouillé  avec  personne  :  Au  chdUau  royal  de  Gri- 
gnan. Cette  adresse  frappe,  donne  tout  au  moins  le  plaisir 
de  croire  que  dans  le  nombre  de  toutes  les  beautés  dont 
votre  imagination  est  remplie,  celle  de  ce  château  qui  n*est 
pas  commune,  y  conserve  toujours  sa  place,  et  c*estun  de 
ses  plus  beaux  titres  :  il  faut  que  je  vous  eu  parle  un  peu, 
puisque  vous  l'aimez.  Ce  vilain  degré  par  qù  l!on  montait  ' 
dans  la  seconde  cour,  à  la  honte  des  Adhénèar,  est  entière- 
ment renversé ,  et  fait  place  au  plus  agréable  qu*on  puisse 
imaginer;  je  ne  dis  point  grand,  ni  magnifique ,  parceque 
ma  ûUe  n'ayant  pas  voulu  jeter  tous  les  appartements  par 
terre,  il  a  fallu  se  réduire  à  un  certain  espace,  où  Ion  a  fait 
un  chef-d'œuvre.  Le  vestibule  est  beau,  et  Ton  y  peut  man* 
ger  fort  à  son  aise,  on  y  monte  par  un  grand  perron  ;  les 
armes  de  Grignan  sont  sur  la  porte  ;  vous  les  aimez ,  c'est 
pourquoi  je  vous  en  parle.  Les  appartements  des  prélats , 
dont  vous  ne  connais^BZ  que  le  salon,  sont  meublés  fort 
honnêtement ,  et  Tusage  que  nous  en  faisons  est  très  déli- 
cieux. Mais  puisque  nous  y  sommes,  parlons  un  peu  de  la 
cruelle  et  continuelle  chère  que  1  on  y  fait,  surtout  en  ce 
temps-ci  ;  ce  ne  sont  pourtant  que  les  mêmes  choses  qu'on 
mange  partout,  des  perdreaux,  cela  est  commun;  mais  il 
n*est  pas  commun  qu'ils  soient  tous,  comme  lorsqu'à  Paris 
chacun  les  approche  de  son  nez  en  faisant  une  certaine 
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mioe»  et  criaût  :  abl  quel  fumet!  sentes  un  peu;  nous 
supprimons  tous  ces  étonnements  ;  ces  perdreaux  sont  tous 

nourris  de  thym,  de  marjol«iine,  et  de  tout  ce  qui  fait  le  par- 
fum de  nos  sachets;  il  n\  a  point  à  choisir:  j'en  dis  autant 
de  nos  cailles  grasses  •  dont  il  faut  que  la  cuisse  se  sépare 
du  corps  à  la  première  semonce,  elle  ii*y  manque  jamais»  et 
des  tourterelles  toutes  parfiiites  aussi.  Pour  les  melons,  les 
figues  et  les  muscats,  c'est  une  chose  ëtninge;  si  nous  vou- 
lions, par  quelque  hi/arre  fantaisie ,  trouver  un  mauvais 
melon,  nous  serions  obligés  de  le  faire  venir  de  Paris;  il 
nes*en  trouve  point  ici;  les  figues  blanches  et  sucrées,  les 
muscats  comme  des  grains  d*ambre  que  Ton  peut  croquer, 
et  qui  vous  feraient  fort  bien  tourner  la  tête,  si  vous  en 
mangiez  sans  mesure,  parceque  c'est  comme  si  l'on  buvait 
à  petits  traits  du  plus  exquis  vin  de  Saint-Laurent;  mon 
cher  cousin ,  quelle  vie  1  vous  la  connaissez  sous  de  moin-: 
dres  degrés  de  soleil  ;  elle  ne  fait  point  du  tout  souvenir  de 
celle  de  la  Trappe.  Voyez  dans  quelle  sorte  de  détail  je  me 
suis  jetée,  c'est  le  hasard  qui  conduit  nos  plumes;  je  vous 
rends  ceux  que  vous  m*avez  mandés ,  et  que  j'aime  tant  ; 
cette  liberté  est  assez  commode,  on  ne  va  pas  chercher  bien 
loin  le  sujet  de  ses  lettres. 

Je  loue  fort  le  courage  de  madame  de  Louvois  d'avoir 
quitté  Paris,  contre  l'avis  de  tous  ceux  qui  lui  voulaient 
faire  peur  du  mauvais  air;  hé,  où  est-il ,  ce  mauvais  air? 
qui  leur  a  ditquil  n'est  point  à  Paris?  Nous  le  trouvons, 
quand  il  plaît  h  Dieu,  et  jamais  plus  tôt.  Parlez-moi  bien 
de  vos  grandeurs  de  Tonnerre  et  d'Anci-le-Franc  ;  j'ai  vu 
ce  beau  château,  et  une  reine  de  Sicile  sur  une  porte,  dont 
M.  de  Noyon  vient  directement  K  Je  vous  trouve  tmp 
heureux;  au  sortir  des  dignités  de  M.  le  duc  de  Chaulnes, 
vous  entrez  dans  Tabondance  et  les  richesses  de  madame 
de  Louvois;  suivez  celte  étoile  si  bienfaisante,  tant  qu'elle 

1  Trali  dirigé  coiiUre  la  Ttiiilé  de  M.  de  dermoni-Teniierre,  éféqne  de 
NoyoB.  (P.) 
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VOUS  conduira.  Je  le  mandais  l'autre  jour  à  madame  de 
Goulauges  :  elle  m'a  parlé  de  Carette ,  ah  I  quel  fou  1 

GommeiLt  pourrons-nous  passer  de  tout  eed»  mon  eher 
eoQshiy  au  maréehal  d-Huinières»  le  plus  aimeUe ,  le  plus 
aimé  de  tous  les  courtisansi  II  a  dit  à  M«  le  euré  de  Ver- 
sailles :  Monsieur  y  vous  voyez  un  homme  qui  s'en  va  mourir 
dans  quatre  heures,  et  qui  na  jamais  pen#e,  ni  à  son  salut 
ni  à  sa  affaires;  il  disait  ïàea  vrai,  et  cette  vérité  est  digne 
^  beaucoup  de  réflexions;  mais  Je  quitte  ee  sérieux  ^  pour 
vous  demander  sur  un  autre  ton  sérieux,  si  je  ne  puis  pas 
assurer  ici  madame  de  Louvois  de  mes  très  humbles  ser- 
vices; elle  est^i  honnête  qu'elle  donne  toujours  envie  de 
lui  Caire  exercer  cette  qualité.  Mandez-moi  qui  est  de  votre 
troupe,  et  me  paj^es  avec  lanonnaie  dont  Vous  vous  ser-, 
vex  prés^tanent.  Je  suis  aise  que  vous  soyez  plus  près  de 
nous,  sans  que  cela  me  donne  plus  d'espérance  ;  m^is  c'est 
toujours  quelque  chose.  M.  de  Grignan  est  revenu  à  Mar- 
seille; c'est  signe  que  nous  l'aurons  iHcntèt.  La  flotte  qui 
est  vers  Barcelonne  fait  mine  de  prendre  l^tAt  le  parti 
que  la  saison  lui  consdlle.  Tout  ce  qui  est  lel  vous  aime  et 
vous  embrasse,  chacun  au  prorata  de  ce  qui  lui  convient,  et 
<  moi  plus  que.  tous.  M.  de  Carcassonne  est  charmé  de  vos 
lettres.  ... 

1  SOS.  —  DE  HONSIEOR  DB  G0ULAM6ES  A  MADAME  DB 

SaÊVIGî^É. 

A  Tonnerre,  le  S  octobre  I6SI. 

Gela  est  honteux,  cela  est  horrible,  cela  est  infébe» 
que  depuis  que  je  suis  4ans  votre  voisinage ,  je  ne  vous 
aie  pas  donné  le  moindre  signe  de  vie;  cependant.  Ton- 
nerre et  Grignan  ;  Grignan  et  Tonnerre  ;  Anci-le-Franc  et 
Grignan;  Grignan  et  Anci4€hFranc;  tous  ces  châteaux 
peuvent  fort  bien  avoir  quelque  commerce  ensemble  sans 
se  mésallier,  et  ne  pas  regarder  aux  porter  à  qui  passera  le 

VI.  15 
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premier.  Il  y  a  un  mois  que  je  me  promène  dans  les  états 
de  madame  de  Louvois;  en  vérité,  ce  sont  des  états,  au 
pied  de  la  terre;  et  c'en  sont  des  plaisants ,  en  comparai- 
son de  ceux  de  Mantoue,  de  Parme  et  de  Modène.  Dès 
qn*il  Mt  beau»  nous  sommes  à  Anol»le-Frane;  dès  qu'il 
fait  vilain ,  nous  revenons  à  Tonnerre;  nous  tenons  par- 
tout cour  plénière,  et  partout,  Dieu  merci ,  nous  sommes 
adorés.  Nous  allons,  quand  le  beau  temps  nous  y  invite , 
foire  des  voyages  de  long  cours ,  pour  connaître  la  gran- 
deur de  nos  états;  et  qamé  la  euriosilé  nous  porte  à  de- 
mander le  nom  de  ce  premier  village ,  à  qui  est-lIT  on 
nous  répond,  c'est  à  Madame:  à  qui  est  celui  qui  est  le 
plus  éloigné?  c* est  à  Madame;  mais  là-bas,  là-bas,  un 
fiutreque  Je  vois?  c*est  à  Madame;  et  ces  forêts?  elles  sont 
à  MÊûdamê.  Voilà  une  plaine  d'une  grande  longuemr»  elle 
est  à  Madame  ;  mais  j'aperçois  un  l)eau  efaAteau  ;  c'est 
Micei,  qui  est  à  Madame,  une  terre  considérable,  qui  ap- 
partemûtaux  anciens  comtes  de  ce  nom.  Quel  est  cet  autre 
château  sur  un  hautt  c'est  Pacy,  qui  est  à  Madame  »  et 
lui  est  venu  par  la  maison  de  Manddot  »  dont  était  sa  Mîh 
aïeule  ;  en  un  mot ,  Madame ,  tout  est  à  MÊaéame  m  ce 
pays;  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  possessions  ni  un  tel  ar- 
rondissement. Au  surplus ,  Madame  ne  se  peut  dispenser 
de  recevoir  des  présents  de  tous  les  côtés;  car  que  n*ap» 
porte-t-on  pointé  Madame^  pour  lui  marquer  la  sensible 
joie  qu'on  a  d'être  sous  sa  domination  ;  tous  les  peuples 
des  villages  courent  au-devant  d'elle  avec  la  flûte  et  le 
tambour;  qui  lui  présente  des  gâteaux,  qui  des  châtai- 
gnes, qui  des  noisettes;  pendant  que  les  codions,  les 
veaux,  les  moutons,  les  coqs  d'Inde,  les  perdrix ,  tous  les 
oiseaux  de  l'air  et  tous  les  poissons  des  rivières  l'atten- 
dent au  château  ?  Voilà  ,  Madame,  une  petite  description 
de  la  grandeur  de  Madame;  car  on  ne  l'appelle  pas  autre- 
ment dans  ce  pays  ;  et  dans  les  villages,  et  partout  où  nous 
passons ,  ce  sont  des  cris  de  tnvé  Madame  !  qu'il  ne  fàut  pas 
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oublier.  Mais  cependant,  au  milieu  d'un  tel  triomphe,  il 
faut  dire  que  Madame  n'en  est  pas  plus  glorieuse  ;  etie  est 
eivile ,  elle  est  honnête»  et  Ton  vit  auprès  d'elle  dans  une 
liberté  eliarmante;  pour  moi,  J'y  ai  mes  coudées  franches  ; 
mais  aussi  fei»-]e  dans  sa  cour  un  firincipal  personnage. 
Au  surplus ,  Madame  se  porte  ici  beaucoup  mieux  qu'à  . 
Paris;  elle  y  respire  un  bon  air;  et  il  n'en  faut  de  meil- 
leure preuve»  qu*on  n*entend  parier  ici  d*auenne  maladie 
qui  puisse  donner  de  Tinquiétude;  aussi  fait-elle  état  de 
passer  ici  la  Toussaint,  et  de  ne  s*en  retourner  que  comme 
les  grandes  personnes.  Elle  est  ravie  de  n'avoir  qu'a  se 
tranquilliser  ;  et  je  lui  vois  faire  avec  un  tel  zèle  son  novi^ 
ciat  de  campagne»  et  même  de  province»  qtt*il  est  comme 
assuré  qu'elle  fera  prcrfesston  »  et  qu*il  ne  se  passera  guère 
d'automne ,  qnand  la  cour  sera  à  Fontainebleau ,  qu'elle 
ne  vienne  se  reposer  ici ,  et  jouir  innocemment  de  tous  les 
plaisirs  champêtres.  Nous  n'avons  pas  encore  eu  un  mo- 
ment à  nous  ennuyer  ;  pour  moi  »  je  me  porte  si  bien  »  ma 
bonne  humeur  et  mon  appétit  sont  si  bien  revenus  »  et  ma 
veine  poétique  s'est  si  bien  ouverte,  qu'il  n'y  a  sottise 
dont  je  ne  m'avise  ici ,  pour  me  réjouir  premièrement,  et 
puis  pour  réjouir  mou  prochain  ;  car  charité  bien  ordon- 
née doit  toujours  eonmiencer  par  soi-même*  11  faut  bien 
vous  foire  part  de  nos  chansons  et  de  nos  mascarades;  les 
voilà.  Vous  aurez  bien  la  bonté  de  les  présenter  à  la  diar^ 
mante  Pauline,  et  d'en  faire  chorus  avec  elle;  c'est  par-là 
que  je  vous  veux  récompenser  de  l'agréable  description 
que  vous  me  fîtes  »  il  y  a  quelque  temps»  de  votre  débau- 
che de  Roekecourbière;  Je  n'en  ai  Jamais  vue. une  telle»  et 
J'ai  bien  mis  cette  lettre  entre  les  parfaites  que  je  conserve 
dans  mon  trésor.  Nous  n  aurons  pas  ici  une  grande  com- 
pagnie de  Fontainebleau,  coninio  nous  l'avions  espère;  les 
maréchale  et  duchesse  de  Villeroi  sont  toml>ées  malades  à 
Pai*ls,  et  nous  ont  fait  peur  ;  mais  à  l'heure  qu'il  est»  nous 
sommes  rassurés.  Le  mauvais  air»  les  morts  et  les  mala- 
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dies y  continuent;  mais  le  principal  pour  moi.  c'est  que 
madame  de  Coulanges  me  parait  hors  d'affaire;  elle  va  et 
vient  comme  une  autre  ;  et  pour  peu  qu  elle  s'applique  à 
faire  une  vie  sainte,  il  y  a  toute  apparence  que  le  méde- 
cin ne  rentrera  de  longtemps  ehez  elle  ;  Dieu  le  veuille,  et 
nous  conserve  tous. 

On  me  mande  de  Paris  que  votre  mariage  ^  est  tout-^- 
fait  résolu  ;  que  M.  de  Saint- Arnaud  ^  achète  des  iiabits 
pour  sa  fille,  plus  magnifiques  les  uns  que  les  autres;  «pie 
Véus  avez  eu  à  Grignan  cette  petite  fille ,  que  vous  avez 
trouvée  encore  plus  riche  en  perfections  qu'elle  ne  l'est  en 
biens  y  et  qu'avant  de  l'amener  à  Paris,  vous  la  garderez 
trois  ans  à  Grignan  ,  pour  la  rendre  un  prodige  ;  et  qui 
me  mande  tout  cela?  ce  n'est  point  madame  de  Coulan- 
ges ;  et  voilà  par  conséquent  quelle  est  la  voix  du  peuple  : 
s'il  dit  bien,  ou  s'il  dit  mal ,  je  m'en  rapporte  à  vous.  J'ai 
été  ravi  du  mariage  de  la  petite  d'Orraesson  avec  M.  d'A- 
guesseau  3,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  mieux  assorti,  ni  de 
plus  désirable*  M.  le  premier  président  a  dit  tout  ce  qui 
s*en  pouvait  dire,  et  que  c'était  ralllance  du  mérite  et  de 
la  vertu.  J'ai  fait  tous  vos  compliments  à  nos  reines  de 
SicUe;  la  grandeur  de  la  maison  de  Clermont  est  bien  éta* 
lée  dans  tous  les  coins  et  les  recoins  d'Anci-le-Franc  ;  et  Je 
suis  toujours  à. admirer  qu'on  puisse»  sans  mourir»  voir 
«brtir  de  sa  maison  tant  de  belles  et  magnifiques  posses- 
sions. M.  de  Lou vois  ,  avec  toute  sa  faveur,  mérite  qu'on 
rende  à  sa  mémoire  la  justice  qu'il  a  eue  de  n'entrer  dans 
aucune  terre,  qu'on  ne  lui  ait,  pour  ainsi  dire,  je^  à  la 
t^;  il  n'y  a  aucun  seigneur,  grand  ni  petit,  qui  puisse 
lui  reprocber  la  moindre -contrainte,  et  cela  peut  passer 
pour  un  chef-d'œuvre ,  dans  le  poste  où  il  était. 

1  G'est-à-dirc  1c  mariase  du  marqols  de  Grignan  avec  mademoiaelle  de 

Saint-Amand.  (P.) 

2  M  »le  Saint-Amand,  ferinicr-général. 

3  Sans  doule  le  même  qui  fui  depuis  le  célt^bre  chancelier  de  France. 

'   '  (A.  G.) 
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Adieu ,  ma  très  aimable  Madame  ;  croyez  toujours  que 

je  ne  suis  pas  indignedc  toute  l'amitié  dont  vous  m'honorez, 
par  toute  la  bonne  et  très  sincère  tendresse  que  j'ai  pour 
vous.  Trouvez  bon  que  je  me  promène  dans  ce  royal  châ- 
teau de  Grignau ,  et  qu'allant  d*appartement  en  apparte- 
ment ,  je  rende  tous  mes  honneurs  et  mes  devoirs  à  ceux 
qui  les  occupent;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  les  nom- 
mer, vous  comprenez  mes  intentions  à  merveilles.  Je  n'ai 
seulement  qu'à  ne  pas  oublier  la  chambre  de  la  bonne 
Martillac;  en  vérité.  Je  voudrais  bien  encore  me  retrouver 
avee  vous ,  tous  tant  que  vous  êtes ,  et  je  n*en  veux  point 
désespérer,  pour  ne  pus  mourir  de  chagrin.  Madame  de 
Louvois  a  fort  agréablement  reçu  tous  vos  compliments, 
et  m'a  diargé  de  vous  les  rendre  avec  usure,  et  de  vous 
supplier  d'en  distribuer  encore  de  sa  part,  à  la  heïie  corn-  . 
tesse,  à  la  charmante  Pauline,  et  à  tout  ce  qui  s'appelle 
Grignan.  Je  crois  que  vous  ne  numquez  pas  de  vous  bien 
récrier  sur  tous  les  gens  qui  meurent  à  Paris  ;  vous  avez 
été  apparemment  affligée  de  la  mort  de  madame  de  Poissi, 
par  rapport  à  M.  de  Lamoignon.  On  nous  mande  de  Fon-> 
tainebleau  que  le  pauvre  petit  capitaine  Saint-Hérem  a 
fait  une  chute  à  la  chasse ,  et  qu'il  a  la  cuisse  cassée  trois 
doigts  au-dessous  de  la  hanche;  voilà  qui  est  hicn  mor- 
tel pour  un  homme  de  son  âge ,  et  j*en  suis  toutrà-fait  fâ- 
ché. Vous  avez  fait  de  lielles  réflexions ,  de  Thumeur  que 
je  vous  connais,  sur  la  mort  de  M.  de  Fieubet,  nuiis 
adieu. 

IStO.  —  DE  AiADAM£  DE  S^Vltil^iÊ  A  MONSIEUR  DE  COU- 
LANGES. 

A  Grignan ,  le  14  octobre  <6»4. 

Votre  lettre,  mon  cher  cousin,  ne  pouvait  être  trop  long- 
temps attendue;  elle  nous  a  tous  charmés,  nous  Pavons  lue 
et  relue,  nous  avons  chanté  et  rechanté  vos  chansons;  ^et 
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quand  M.  de  Grignan  arriva  hier  de  Marseille,  où  il  avait 

eu  encore  ((uelques  affaires,  ce  fut  la  première  chose  que 
nous  lui  lûmes,  que  la  lettre  et  les  chansons  de  Coulanges. 
Elles  trouvèrent  leur  place,  après  la  première  surprise  qu'il 
nous  donna  ;  il  était  tombé  à  Sorgues  ^  sur  un  d^pré  el 
s'était  tellement  cassé  le  nez ,  et  un  peu  la  tète ,  et  avait  de 
si  «rrands  emplâtres  que  jamais  la  Rapinière  ni  le  Destin  2 
n'en  portèrent  déplus  remarquables;  mais  étant  persuadés 
bien  assurés  que  ce  ne  serait  rien  du  tout,  nous  reprimes 
tous  notre  première  joie  à  vos  dépens  ;  jamais  un  eonunen- 
cément  de  discours  n*a  captivé  plus  agréablement  les  audi- 
teurs. Le  château  An ci-le- Franc ^  celui  de  Grignan;  Ton- 
nerre, Grignan  :  Grignan  cl  Tonnerre  ;  cette  e^^alité ,  cette 
imlance  doit  plaire  également  aux  vivants  et  aux  morts  ; 
après  cela  9  vous  nous  pelgneas,  comme  dans  un  miroir»  la  . 
beauté,  la  grandeur,  la  magnificence,  Tétendue  de  toutes 
ces  possessions,  et  puis,  vous  vous  écriez  :  Gomment  est-il 
possible  que  les  seigneurs  de  tels  royaumes  aient  pu  se  ré- 
sciudre  à  s'en  défaire?  hélas!  vous  le  dites  dans  vos  chan- 
sons» c*est  que  depuis  très  longtemps^  4*bOpltal  était  attaché 
À  cette  maison  seigneuriale  de  Tonnerre  ;  en  voilà  la  seule  ' 
et  véritable  raison  :  raison  ou  il  n'y  a  pas  un  mot  à  ré- 
pondre; raison  qui  ferme  la  l>ouche ;  raison,  enfin,  qui 
fait  sortir  le  loup  du  bois»  et  qui  fait  que  tout  est  à  madame 
de  Louvois»  et  qu'on  est  encore  trop  heureux  d'avoir  trouvté 

^  îin  ministre  assez  riche  pour  acheter  ces  espèces  de  souve- 
rainetés, que  vous  mettez  avec  raison  bien  au-dessus  de 

•  Parme  et  de  Modène.  Pour  moi,  je  comprends  le  bonheur 
de  ces  peuples  tout  accablés  de  leur  pauvreté,  et  de  celle 
de  leurs  seigneursy.de  se  trouver  sous  la  domination 
d'une  femme  de  grande  qualité,  petite-illle  de  Gilles  '»  et 

t  Pclilc  ville  du  comtat  Vcnaissin.  fP.) 
5  Personnages  du  Roman  comique  <le  Scarron.  (P.) 
*  Anne  de  Souvré,  marquise  de  Courlenvaux,  dame  de  Pacy,  veuYc  du 
marquli  de  UhitoIi.  (M.) 
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des  Maudelot,  toute  pleînede  mérite,  de  vertus  et  de  trésors, 
pour  répandre  à  propos  dans  tous  leurs  besoins.  Quelle 
douceur!  quelle  protection,  et  quelle  disposition  pour  crier 
de  lout  leur  eœur  :  Viw  Moderne  I  c'est  la  laode  du  pays  4e 
faire  des  présents,  et  ces  présents  leur  seront  bien  rendus. 
On  ne  peut  rien  de  plus  joli  que  toutes  vos  imaginations,  ces 
apparitions,  ces  mascarades  ^ ,  ce  héros  enfermé  et  conservé 
dans  une  armoire  avec  ses  descendants.  Mou  cousin»  vous 
vous  êtes  passé  vous-même ,  «t  c'est  beaucoup  dire  ;  maia 
cette  petite  cliapelle  de  commenté  à  la  ruelle  de  votre  lit , 
que  vous  avez  sans  doute  fait  mesurer,  et  qui  a  soixante- 
trois  toises  de  longueur,  donne  bien  à  penser  à  notre  clm- 
pitre(<f«  tirignan]  qui  croyait  être  un  des  plus  beaux  de 
France.  Saveac-vous  bien  que  cette  duqpelle  est  doue  eomaie 
l'église  Notre-Dame  de  Paris?  Ma  fille  me  prie  de  vous  ftilre 
mille  amitiés,  et  de  vous  assurer  qu'elle  est  ravie  de  vous 
retrouver  avec  toute  votre  belle  humeur  et  votre  veine  poé- 
tique. Elle  vous  conjure,  comme  mol,  de  remercier  ma- 
dame de  Louvois  de  Tbonneur  de  son  souvenir.  Pauline 
m'a  aidée  à  faire  rkaru$  de  vos  aimables  oouplets  ;  elle  vous 
airàe  de  tout  son  cœur;  et  le  moyeu,  mon  aimable,  de  ne 
vous  aimer  pas;  si  vous  étiez  assez  juste  pour  aimer  qui 
vous  aime»  je  serais  la  mieux  partagée.  Toute  notre  tspupe 
vous  rend  au  double  toutes  vos  amitiés,  votre  nom  et  vos 
louanges  retentissent  partout  dans  ce  diàteou  ;  et  pourquoi 
ne  reviendriez-vous  pas,  tant  qu'il  y  aura  des  papes  à  faire 
et  des  cardinaux  qui  vous  aimeront? 

1211.  —  D£  MONSIEUR  DË  COULAMGES  A  MADAME  OE 

8ÊVIGNË. 

A  Anci-k-Franc ,  le  SS  octobre  I6M. 

Nous  voici  encore  dans  notre  magDiiique  château.  Ma- 

<  Tous  les  lomrs  ^AtiMdi»,. 
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dame  de  Louvois  s'est  tmuvée  un  goût  pour  la  royauté  et 
pour  la  solitude ,  choses  fort  contraires  qu'elle  ne  connais- 
sait point  ;  en  un  mot,  le  goût  des  grands  seigneurs  du  bon 
vieux  temps,  qui  se  trouvaient  fort  bien  chez  eux,  et  dont 
l'amUtion  se  trouvait  iMmée  à  demeurer  roattres  des 
grandes  possessions  que  leurs  pères  leur  avaient  laissées  ; 
ils  allaient  par  respect  visiter  leur  souverain;  mais  leur 
eour  faite  »  et  ce  devoir  r^u,  ils  n'étaient  pas  fàdiés  de 
se  trouver  souverains  eux-mêmes»  et  de  revenir  représenter 
n  leur  tour.  Madame  de  Louvois ,  contente ,  et  avee  raison 
très  contente  de  son  état,  s*est  donc  si  bien  trouvée  d'une 
libellé  dont  elle  n'avait  jamais  joui ,  et  dont  il  est  impos- 
sible qu'elle  jouisse  à  Paris»  ni  même  à  Meudon»  qu*insen- 
siMement  elle  a  attrapé  la  Toussaint»  et  que  je  la  vois 
oomme  résolue  de  ne  partir  de  son  royaume  que  le  15  du 
mois  prochain  :  pour  moi,  je  me  suis  rangé  volontiers  sous 
ses  lois;  et  plus  je  connais  sa  domination  tout  aimable  et 
t|Nit  lionnète»  plus  je  suis  ccmtent  de  vivre  partout  ou  il 
lui  plaira.  N'avouerez-vous  pas  après  cela  que  mes  se- 
condes noces  sont  très  heureuses,  et  que  vous  n'avez  ja- 
mais entendu  parler  d'un  mari  plus  soumis  que  je  le  suis , 
^  ni  d'un  meilleur  ménage  que  le  nôtre?  Quand  madame  de 
/  Louvcris  est  à  Tonnerre»  c'est  le  bruit»  c'est  le  tumulte  »  ce 
sent  tous  tes  attributs  de  la  royauté  ;  quand  elle  est  ici  »  ce 
n'est  point  madame  de  Grignan  dans  son  château,  exposée 
à  un  nombre  infini  de  voisins ,  exposée  aux  hommages  de 
tous  les  Provençaux  ;  mais  c^est  madame  de  Sévigné  dans 
ses  Rochers»  qui  lit»  qui  se  promène  beaucoup»  qui  écrit  à 
Fnris,  qui  reçoit  lieaucoup  de  lettres,  qui  entreprend  de  son 
pied  des  promenades  champêtres  et  de  long  cours,  et  qui 
fait  enfin  une  vie  de  campagne ,  toute  pleine  de  liberté  et 
d'agrément;  et  une  vie  que  madame  de  Louvois  goûte  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  songe  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  Fon- 
tainebleau »  ni  un  Versailles. 

Nous  arrivons  de  Tonnerre,  où  nous  avons  été  recevoir 
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madame  de  Courtenvaux  ^  qui  cavaiièremeut  et  liounéte- 
'  mcDt  est  partie  de  Fontamebleau  en  poste  pour  vejDir  se 
rsDger  auprès  de  madame  sa  belle-mère;  nous  avons  tous 
été  fort  aises  de  la  voir,  et  nous  ne  cessons  de  l'interroger 
sur  les  événements  du  pays  d'où  elle  vient;  cela  nous  fait 
une  compagnie  sans  contrainte,  et  un  amusement  doua  eau. 
Nous  n'avons  pas  manqué,  à  son  arrivée  ici,  de  lui  présenter 
rainmble  Amadis,  qui-  est  bien  Thomme  de  la  meilleure 
compagnie  qu'on  puisse  entretenir,  et  qui  est  assurément 
d'une  grande  ressource  contre  reniiui.  Nous  allons  sage- 
ment et  raisonnablement  passer  ici  les  fêtes  »  et  puis  nous 
ferons  une  Saint-Hubert,  à  peu  près  comme  celle  que 
nous  fîmes,  il  y  a  trois  ans,  dans  ce  royal  ehAteau  de 
Grignan  ;  avec  cette  différence  pourtant  que  si  la  bête  nous 
échappe,  elle  ne  tombera  pas  de  si  haut.  Madame  de  Cour- 
tenvaux vient  de  recevoir  toute  sorte  d'honneurs  à  Ton-  , 
nerre;  il  y  a  eu  même  un  bal  magnifique,  et  deji  masca- 
rades, en  sorte  qu'elle  n*est  pas  fàdiée,  non^lus  que  n^ns, 
d'être  ici  en  repos  loin  du  monde  et  du  bruit  ;  car  nous  n'a- 
vons pas  même  de  voisins  qui  nous  puissent  tourner  à  im- 
portunité. 

YoilÀ,  Madame,  quel  est  notre  état;  selon  toutes  per- 
sonnes raisonnables,  beaucoup  plus  digne  d*envie  que  de 

pitié.  Je  suis  ravi  que  ma  dernière  lettre  ait  fait  le  voyage 
si  heureusement,  sans  passer  par  Paris;  e  est  ce  (jui  nu- 
donne  courage  de  vous  écrire  encore  celle-ci  par  la  même 
i*oate.  Bfon  amour^ropre  m*a  obligé  de  faire  voir  la  vètre 
à  madame  de  Louvois,  qui  en  a  été  ravie,  et  qui  a  pris  plai- 
sir à  la  lire  plus  d'une  fois  ;  car  parmi  toutes  ses  bonnes  qua- 
lités, elle  a  encore  celle  de  goûter  les  bonnes  choses,  et  en 
lisant  certaines  lettres ,  de  leur  donner  tous  les  tons  qui 
leur  eoûvlennent.  Mais  où  prraez-vons,  madame  la  Mar- 
quise, que  si  Ion  eût  marié  rbérltler  de  toutes  ces  posses- 

I  <^aric-Aunc-CaUieritie  d'Ëiiiiccs. 

1b 


Digitized  by  Google 


262  LBTTABS 

sions-ci  *  d'unt'  certaine  manière,  il  pourrait  les  posséder 
encore?  béias!  ne  rest41  pas?  n'aura-t-il  yas  des  millions 
de  sa  fmkme  ^  ?  Mais  c'est  ga'il  s'est  trop  pressé  de  vendre, 
et  il  n'est  pas  à  Thenre  qu'il  est  à  s'en  repentir;  mais  c'est 
qu'il  était  temps  qu'Anne  de  Souvré  parût  sur  cet  horizon, 
et  que  cela  était  réglé  de  toute  éternité.  Il  faut  avouer  aussi 
que  les  peuples  de  ces  cantons  sont  heureux  de  ce  chan- 
gement ;  car  elle  n'a  d'application  qu'à  les  soulager,  et  qu'à 
donner  des  marques  de  sa  diarité  à  ceux  qui  en  ont  le  plus 
l)esoin. 

Mais  qu'est-ce ,  Madame,  qu'un  bruit  que  madame  de 
Goulanges  me  mande  qui  s'est  répandu  dans  Paris ^  et 
dont  elle  doit  s'éclidreir  avec  vous ,  que  votre  mariage  est 
rompu  ?  j'en  serais  d'autant  plus  surpris  que  vous  m'en 
avez  parlé  dans  votre  dernière  lettre  comme  d'une  chose 
faite,  et  dont  vous  sembliez  tous  très  contents.  Pour  moi , 
j'en  serais  fàcliée  à  l'heure  qu'il  est;  car  voyant  le  change- 
mept  qui  est  arrivé  dans  ces  terres ,  je  suis  du  sentiment 
qu'il  vaut  mieux ,  n'Importe  à  quel  prix ,  conserver  ce  qui 
nous  vient  de  nos  pères,  que  de  le  mettre  au  hasard,  fonde 
sur  un  petit  point  d'honneur,  qui  avec  le  temps  renverse 
toutes  les  bonnes  maisons  ;  ainsii ,  ma  très  aimable  gouver- 
nante,  je  suis  impaUent  de  savdr  la  vérité  de  ce  bruit; 
comme  prenant  plus  d'Intérêt  que  personne  à  tout  ce  qui 
regarde  la  maison  de  Grignan.  Je  vous  conjure  de  la  vou- 
loir toujours  bien  assurer  de  tous  mes  respects  et  de  toute 
ma  vénération;  et  pour  vous»  ma  très  aimable ,  d'être 
bleu  persuadée  qu'en  m'bonovantde  vos  bonnes  grâces  « 
et  même  de  votre  tendresse,  vous  favorisez  la  personne  do 
monde  qui  vous  estime ,  et  qui  vous  aime  davantage. 

Madame  de  Louvois  a  reçu  avec  plaisir  toutes  les  louan- 
ge que  vous  lui  donnez»  et  tous  les  compliments  que  vous 

1  François-Joseph,  comle  de  Clcrmonl  cl  de  Tonnerre.  (P.) 
^  Marie  rrilann)  vol  de  Manncvilleiie,  flUe  du  sccrélaire  des  commandr- 
mcnis  de  Momsibur.  (P.) 
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lui  faites.  Ëile  m'ordonne  de  vous  en  bien  remercier,  et  de 
répftodre  mus!  dans  votre  ehàtnni  beaneoup  de  compli- 
ments de  sa  part  ;  elfe  veut  que  f  envole  à  la  sage  et  rai- 
sonnable Pauline  trois  couplets  que  j'ai  ajoutés  à  l'aven- 
ture de  Chradafilét ,  en  supprimant  le  couplet  que  j'avais 
ùAt  aux  dudiesses  ses  fiiles»  ce  qui  rend  Touvrage  l>eaueoup 
plus  complet.  Si  vous  ne  connaissez  point  YAmadii^  e*est 
do  grec  que  je  vous  envoie. 

LES  VINGT-QUATRE  TOMES  DE  L'AMADIS 

TBpUViS  A  ANa^LBo-l^nANC. 

Sur  rair  été  FêUbs  ^Etpoffnt, 

Encore  hier,  aventure  nouvelle, 
Gradafilée  avec  un  air  bénin 
Nous  apparut,  et  n'avait  avci!  elle, 
Pour  écuyer,  que  Busandu  le  nain. 

Elle  venait  pour  avertir  Madame, 
Qu'en  ce  cbÀtenu ,  le  plus  beau  du  pays , 
Un  vieux  Cleraumt ,  Dieu  veuille  avoir  son  ame  ! 
Avait  caciié  le  htm  homme  Amadis. 

Nous  le  cherchons  et  ne  le  pou  von»  civirs  ; 
Mais  la  géante  instruite  du  trésor, 
Nous  le  fait  voir  dans  le  fond  d'une  aniioire. 
Où  pour  le  moins  depuis  cent  ans  il  dort. 

Au  bruit  qu'on      le  béroa  se  réveille, 
BèiUe  d*abord»  firotte  ensuite  ses  yeux, 
Se  lève,  et  dit  en. secouant  roreOle: 
Pourquoi  venir  me  troubler  en  ces  lieuif 

Mais  regardant  du  château  la  maîtresse; 
Iroublé ,  confus ,  il  demande  pardon  ; 
Voyant  Louvois,  il  croit  voir  Grimancsse 
Dans  le  fameux  palais  d'Apollidon. 

Plein  de  respect ,  il  se  rend  à  Madame , 
El  finissant  tous  les  enchantements. 
Nous  découvrons  Oriane  sa  femme, 
Esplandian,  et  tous  ses  deBOcndants. 


264  ,  LETTRES 

MadoMê  dt  LuuvaU  demande  à  CotUanges  où  U  êti  Amodié. 
Sa  réponse,  sur  l'air  de  Mariannê  étaii  co^ustie. 

* 

Pour  nuuvelle,  et  qui  n'esl  poiDi  fausse, 
D'Ainadis  Oriaiie  esl  grosse, 
V\  Mabile  en  a  le  secret  , 
<^ui  réi)oiitl  a  tjui  le  demande, 
Qu'elle  a  toujours  (Tu  sur  ce  fait 
QiCà  tel  saint  viendrait  telle  offrande. 

0e  Danemarck  la  demoiselle , 
Autant  que  Mabile  fidèle. 
Peu  scrupuleuse  par  bonheur. 
Attend ,  dit-on ,  que  Tenfant  sorte ,  • 
Pour  remporter  à  Mlrefleur,, 
El  l'exposer  à  quelque  porte. 

Héponse  à  %tne pareiUe  quêsiion  un  auin  jmtr. 

Sur  le  nièiim  uir  : 

Amadis  par  les  soins  d'Urgande, 
Avec  sa  race  belle  et  grande. 
Dans  nie  ferme  dort  enfin , 
Comme  aussi  le  nain ,  et  Cannelle  : 
Maître  Élisabelh ,  Gandaiin , 
Et  la  danoise  damoiselie- 

Mamtenant  un  é|>ais  nua^e 
Nous  eache  pillais  et  village. 
Enveloppe  bêles  et  uens: 
Mais  lirgande  nous  fait  pmmesse 
Qu'où  les  reverra  dans  le  temps 
Que  viendra  Lizvard  de  Grèce. 

*    lil2.       DE  MADAME  DK  COULAJNGES  Â  MADAME  DE 

SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  29  octobre  iH^A. 

On  11)*;  dit  hier  que  votre  mariage  était  refait ,  c'est-a- 
Uire  qu'on  avait  envoyé  des  conditions  à  madame  de  Gri- 
guan  y  qu'elle  aurait  tort  de  ne  pas  ace^ter  ;  et  comme 


0£  MADAMB  0£  SiVI0N£.  265 

je  suppose  qu'elle  ne  peut  avoir  tort ,  je  conclus  que 
vous  vous  mariez  et  je  m'en  réjouis  avec  vous,  ma  chère 
amie. 

Le  roi  est  à  Glioisy  pour  Jusqu'à  samedi ,  tout  le  monde 
revient  en  foule  ;  Farmée  de  Flandre  est  séparée.  Nous 

n'aurons  madame  de  Louvois  et  M.  de  Coulangesque  le  8 
du  mois  qui  vient;  ils  ont  M.  de  Souvré  et  madame  de 
Gourtenvaux  pour  augmentation  de  bonne  compagnie.  La 
maréciiale  de  Yilleroi  est  partie  pour  passer  tout  son  hiver 
à  Versailles  avec  sa  belle-Hlle;  nous  avons  cru  être  fort 
fâchées  de  nous  séparer.  Au  reste,  Madame,  j'ai  vu  la  plus 
belle  chose  qu'on  puisse  jamais  imaginer  ;  c'est  un  por- 
trait de  madame  de  Maintien ,  fait  par  Mignard  ;  elle  est 
habillée  en  sainte  Françoise  romaine.  Mignard  Ta  embel- 
lie; mais  e*est  sans  fadeur,  sans  incarnat,  sans  bhme,  sans 
l'air  de  la  jeunesse  ;  et  sans  toutes  ces  perfections,  il  nous 
fait  voir  un  visage  et  une  physionomie  au-dessus  de  tout 
ce  que  l'on  peut  dire  ;  des  yeux  animés,  une  grâce  parfaite, 
pohit  d*atours,  et  avec  tout  cela  aucun  portrait  ne  tient 
devant  celui-là.  Mignard  en  a  fait;  aussi  un  ibrt  beau  du 
roi  ;  je  vous  envoie  un  madrigal  que  mademoiselle  Ber- 
nard fit  impromptu  en  voyant  ces  deux  portraits  ;  il  a  eu 
i)eaucoup  de  succès  ici  :  vous  jugerez  si  nous  avons  rai- 
son. Mademdselle  de  Villaroeaux  est  morte  de  la  petite- 
vérole,  sans  confession  et  sans  avoir  eu  le  temps  de  dés- 
hériter-  ses  cousines.  Madame  d'Epinoi,  la  princesse  2, 
est  accouchée  d'un  fils;  et  depuis  ce  grand  jour  on  ne 
cesse  de  tirer  et  de  boire  à  la  place  rqyale.  Adieu,  ma 
chère  amie. 

I  U  éUii  quesUon  du  mariage  du  marquis  de  Grignan ,  petife-ftia  de  ma- 
.ftaoïe  de  Sévigné,  avee  mademoiselle  de  Sainl-Araand,  qu'il  épousa  peu  de 

lemps  après.  (P.) 

^  Élisabcth  de  Lorraine  Lilleboone,  mariée  à  Louis  de  Meluu,  prince 
tJ'Épinoi,  le  7  octobre  46»i.  (M.) 
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1218.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  COU- 
LA NGES. 

A  Qrignan ,  le    no?  embre  09%. 

Je  ne  sais.  Madame,  où  cette  lettre  que  Je  vous  adreue 
trouvera  présentement  mou  cousin;  la  voflÂ  toute  pleine 

de  bagatelles  bien  indignes  des  relations  qu'il  nous  fait 
tous  les  jours  de  son  voyage.  Je  ne  sais  sa  vous  vous  sou- 
veueac  de  votre  dernière  lettre  «  et  avec  quel  agrément  et 
quelle  politesse  vous  vous  excusez  d'avoir  m<»itré  une  des 
miennes  ;  et  comme  vous  m'assurez  que  puisque  le  HMmde 
n'en  a  \you\t  vu,  c'est  signe  que  je  n'ai  point  écrit  ;  et  tout 
ce  que  vous  me  dites  sur  cela ,  je  voudrais  eu  être  di^e  * 
moD  amie  ;  et  je  vous  plains  de  ne  point  recevoir  de  vo<i 
lettres  :  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Je  crois  que 
rien  ne  peut  plus  empêcher  que  nous  ne  fassions  notre 
mariage;  tout  enfin  est  réglé,  il  me  parait  que  tous  les 
acteurs  nécessaires  à  cette  cérémonie  s'assembleront  de 
tous  eôtés  entre-d  et  quinze  Jours.  M.  de  Grignan  a  en 
des  étourdissements  qui  nous  ont  fait  peur  »  k  cause  de 
riiorrible  chute  qu'il  a  faite  ;  ce  lut  un  miracle  (ju'il  n'eût 
pas  la  tète  cassée,  et  le  vingt-unième  jour  il  eut  les  va- 
peurs que  je  vous  dis  ;  mais  on  nous  assure  que  ce  n*est 
rien  :  il  vous  fiiit  mille  et  mille  compliments;  il  disait 
l'autre  Jour  qu'il  voulait  vous  écrire,  je  lui  ai  promis  de 
vous  le  mander.  Adieu  ,  ma  très  aimable  amie  ;  quand  je 
ne  vous  nomme  point  Pauline,  c'est  ma  faute,  car  elle  est 
toujours  vive  sur  voti*e  sujet ,  et  sent  votre  esprit  et  vos 
lettres  d'une  manière  qui  fait  son  éloge;  elle  vous  conjure 
de  ne  la  pas  oublier. 
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1214.  —  DE  MONSIEUR  DE  œULANGES  A  MADAME  DE 

SÉVJGNÉ, 

A  Piris,  le  17  novemiNV  f  094. 

Me  v<M  bien  arrivé  et  bien  rendu  dans  mon  aimable 

appartement ,  d'où  je  vous  écris ,  mon  adorable  gouver- 
nante ,  pour  vous  faire  tous  mes  compliments  sur  le  ma- 
riage de  M.  le  marquis  de  Grignau  »  qu'on  dit  être  non- 
seulement  résolu  et  réglé ,  mais  peut-être  fait  et  parfait 
présentement  ;  vous  croyez  bien  que  je  soubaite  que  vous 
en  soyez  tous  bien  contents;  et  mes  souhaits  sont  as- 
surément des  plus  sincères,  puisque  personne  ne  s'intéresse 
plus  que  je  ne  fais  à  tout  ce  qui  regarde  la  i)onne  et  illus- 
tre et  ancienne  maison  des  Adhémar  entés  sur  Gastel* 
lanne  ;  Dieu  leur  conserve  ad  mvltoê  wimoê  leurs  beaux  et 
magnifiques  châteaux  ;  et  que  sur  toute  chose  ils  n'y  fon- 
dent jamais  d'hôpital ,  car  tôt  ou  tard  l'hôpital  porte  gui- 
gnon.  Je  n*ai  point  erré,  quand  je  vous  ai  mandé  que 
réglise  de  celui  de  Tonnerre  était  de  soixante-trois  toises 
de  long;  on  la  dit  de  la  longueur  de  Notre-Dame  de  Paris; 
mais  elle  n'est  pas  desservie  comme  celle  de  Grignan ,  on 
n'y  voit  pointée  chapitre  vénérable,  qui  m'a  donne  de  l'é- 
motion,  toutes  les  fois  que  je  i*ai  vu,  et  tant  de  respect 
pour  ses  fondateurs.  J'arrivai  ici  samedi  au  soir.  Madame 
la  maréchale  de  Villeroi  est  venue  pour  voir  madame  de 
Louvois,  et  je  m'en  vais  demain  avec  elle  à  Veitiailles  et 
peut-être  de  là  à  Pontoise ,  pour  me  redonner  à  tous  mes 
Illustres  lunis.  Je  ne  sais  quand  je  reviendrai;  et  c'est  ce 
qui  lait  qne  Je  vous  écris  aujourd'hui  »  et  pour  vous ,  et 
pour  tout  ce  qui  est  marié ,  et  ce  qui  ne  Test  pas  dans  le 
royal  château  que  vous  habitez  ;  mais  comme  il  est  impos- 
sible de  faire  son  thème  en  tant  de  façons,  je  vous  remets, 
ma  très  l>elle ,  tous  mes  compliments  pour  les  distribuer, 
et  Je.  vous  supplie  de  n'épargner  aucuns  termes  pour  bien 

Digitizod  by  Google 


266  LfiTTJi£8 

foire  connaître  tous  les  sentlpients  de  mon  cœur  et  de  mon 

ame.  Je  ne  suis  point  content  de  la  santé  de  madame  de 
Coulanges,  je  l'ai  retrouvée  avec  ses  maux  d'estomac  et 
ses  justes  craintes  de  ne  point  rattraper  son  premier  état; 
elle  continue  les  remèdes  de  Carette.  Dieu  veuille  qu'elle 
s'en  trouve  mieux  qu'elle  n*a  fait  Jusques  id ,  mais,  selon 
toutes  les  apparences ,  elle  ne  poura  pas  se  dispenser  d'al- 
ler à  Bourbon  ce  printemps.  Je  sins  très  en  peine  d'elle, 
et  son  état  trouble  bien  la  perfection  du  mien  ;  car  je  me 
porte  à  merveilles  et  de  corps  et  d'esprit  ;  mais  gare  la 
goutte ,  qui  me  prit  si  vilainement  le  20  décembre  de  Tan- 
née passée.  Adieu ,  ma  très  belle  ;  je  suis  mille  fois  plus  à 
vous  qu'à  moi-même.  La  maréchale  de  Villeroi  vous  prie 
de  trouver  bon  que  tous  ses  compliments  pour  vous,  et 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  Grignan,  passent  par  mon  canal, 
elle  n'est  pas^m«eiM<  de  son  naturel  ;  mais  elle  sait  pen- 
ser et  parler,  comme  si  elle  écrivait.  Vous  devez  être  assu- 
rément très  contente  de  la  manière  dont  elle  parle  de  tout 
ce  qui  vous  regarde ,  et  de  la  chaleur  avec  laquelle  elle 
relève  les  sottises  et  les  dits  du  vulgaire. 

I«15.  —  DB  BIADAMfi  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  . 

SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  19  noTembre  I6S4. 

Il  y  a  quinze  jours^.mon  amie,  que  je  ne  vous  ai  écrit» 
je  vous  en  avertis,  de  peur  que  vous  ne  vous  en  aperce- 
viez pas.  Je  n'avais  point  reçu  de  vos  lettres,  et  cela  me 
faisait  craindre  que  vous  ne  voulussiez  plus  les  miennes. 
Êtes-vous  à  la  noce?  y  serez-vous  bientôt  ?  Je  veux  savoir 
ce  qui  vous  regarde  tous,  parceque  j*y  prends  un  véritable 
intérêt.  Toute  la  troupe  de  Tonnerre  est  revenue  dans  une 
parfaite  santé.  M.  de  Coulanges  a  trouvé  une  grande  af- 
fliction à  son  retour  :  il  parait  dans  le  monde  un  livre  im- 
primé de  ses  chansoiis,  et  à  la  tète  de  ce  titre,  un  éloge  ad- 
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mirable  de  sa  personne  :  on  dit  qu'il  est  né  pour  les  choses 
solides  et  pour  les  frivoles;  on  montre  les  preuves  des  der- 
nières; il  est  très  touciié  de  cette  aventure,  que  j'ai  encore 
aggravée  par  ne  la  pouvoir  prendre  sérieusement  :  à  tout 
cela  je  réponds,  chansons,  chansons.  Il  est  allé  à  Versailles, 
et  de  là  à  Saint-Martin;  il  faut  espérer  qu'il  se  consolera 
d'avoir  fait  ce  livre  par  en  faire  un  second,  avant  que  sa 
Jeunesse  se  passe.  Vous  ypulez  que  je  vous  dise  des 
nouvelles  de  ma  santé? mon  amie,  elle  n^est,  en  vérité, 
point  bonne  ;  Carette  me  donne  tout  ce  qu'il  veut,  et  j'avale 
ses  remèdes  sans  confiance  et  sans  sucées  ;  mais  je  crois 
que  ce  serait  encore  pis  de  changer  tous  les  jours  de  méde- 
cin :  il  fout  prendre  patience,  et  être  bien  persuadée  qu'on 
ne  meurt  que  quand  il  plait  à  Dieu.  Voilà  des  vers  que 
Tabbé  Tétu  m*a  priée  de  vous  envoyer,  ils  sont  de  sa  façon. 
Le  bruit  court  que  le  marquis  de  Moui  aura  la  maisoji 
du  Pipaut  ;  on  dit  qu'il  fait  habiller  un  de  ses  laquais  en 
cerf,  et  qu'il  le  court  toutes  les  nuits  avec  un  cor  :  que 
vous  semble  de  cet  équipage  de  chasse?  M.  de  Harlay 
n'est  point  encore  de  retour  de  ses  négociations  :  tout  le 
monde  désire  la  paix,  et  l'espère  peu.  Voilà  encore  des 
vers  de  mademoiselle  Bernard;  malgré  toute  cette  poésie, 
la  pauvre  fille  n'a  pas  de  Jupe  ;  mais  il  n'importe,  elle  a  du  ' 
rouge  et  des  mouches.  Adieu ,  ma  belle  amie  ;  ne  m'ou- 
bliez pas,  je  vous  en  conjure. 

1216.  —  JUË  LÂ  MÊBIB  A  Lâ  même. 

A  Paris,  le  26  novembre  1694. 

*  • 

J'ai  envoyé  à  Versailles  la  lettre  que  vous  m  avez  adres- 
sée pour  M.  de  Coulanges;  il  y  est  établi  depuis  son  retour: 
j'ai  été  bien  tentée  d'ouvrir  cette  lettre;  mais  la  discrétion 
l'a  emporté  sur  l'envie  que  J'ai  toujQurs  de  voir  ce  que 
vous  écrivez  ;  tout  devient  or  entre  vos  mains.  Je  suis  très 
obligée  à  M.  de  Grignan  de  se  souvenir  encore  de  moi  : 
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sa  ebvte  me  met  taat-è-fàlt  en  peine  ;  et  je  vous  prie,  ma 
belle,  de  me  bien  mander  de  ses  nouvelles ,  parceque  j'y 
prends  un  très  sincère  intérêt.  Les  vei*s^ue  j  ai  envoyés  à 
la  cour  ont  été  fort  bien  reçus  :  la  personne  à  qui  ces  vers 
s'adressaient  m'a  écrit  la  plus  aimable  lettre  du  monde  ; 
vousen  jugerez  par  son  effet,  puisque,  sans  ma  mauvaise 
santé,  qui  me  rend  si  difficile  à  changer  de  lieu,  je  serais 
partie  sur-le-champ  pour  VemiUes.  J'avale  sans  fin  des 
gouttes  de  Garette;  et  tout  ce  que  Je  sais^  c'est  qu'elles  ne 
font  point  de  mal  ;  il  y  a  peu  de  remèdes  dont  on  en  puisse 
dire  autant.  Au  reste,  j'allai  voir  hier  la  maréchale  d'Hu- 
mières;  elle  demeure  dans  une  vilaine  maison  au  faubourg 
Saint-Germain,  où  il  n*y  a  place  que  dans  la  cour  pour 
mettre  sondais.  La  ducbesse  d'Humières»  de  soncôté, 
occupe  une  autre  maisonnette  dans  l'Ile.  Si  la  maréchale 
avait  un  peu  de  courage,  en  attendant  mieux,  elle  aurait 
bien  donne  la  préférence  à  un  couvent.  M.  du  Maine  vient 
coucher  aujourd'hui  à  T Arsenal  *  ;  il  y  doit  donner  à  sou- 
per à'  toutes  les  dames  qui  l'habitent;  la  Jeune  madame  de 
La  Trpche  y  brillera,  car  elle  est  la  beauté  de  ce  Heu.  Ma- 
dame de  Boisfranc  a  la  petite-vérole  ;  le  fils  de  M.  le  pre- 
mier président  l'a  aussi  ;  enfin,  tout  en  est  rempli.  Jevous 
ai  mandé  l'affliction  de  M.  de  Goulanges  au  sujet  de  ses 
chansons,  qui  ont  été  même  assez  mal  choisies  à  l'impres- 
sion :  on  a  mis  son  éloge  à  la  tète  du  livre  ;  comme  il  ne 
pouvait  plus  lui  arriver  que  ce  malheur,  il  y  a  été  aussi 
sensible  que  ce  capitaine,  qui,  après  avoir  vu  mourir  son 
(ils,  et  perdu  la  bataille  de  sang-froid,  pleura  seulement 
.  la  mort  de  son  esclave.  Madame  de Montespan  est  de  re- 
tour ici  ;  elle  a  donné  un  lit  de  quarante  mille  écus  à  M.  du 
Maine,  et  trois  autres  encore  très  magnifiques.  Elle  donne 
ses  perles  à  madame  la  duchesse.  Adieu,  ma  chère  amie; 
dites  bien  des  choses  pour  moi  à  toute  votre  belle  et 
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bonne  compagnie,  et  snrtout  ménagez-moi  bien  les  bonnes 

grâces  de  la  charmante  Pauline. 

iil7,  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

À  Paris,  le  10  décembre  IG94. 

Je  viens  de  passer  encore  quinze  jours  sans  vous  écrire  : 
mais  je  garde  mes  ei^cuses  pour  quand  je  vous  écris;  car 
'  mes  lettres  ne  penvent  être  que  tristes  et  ennuyeuses  ;  je 
perds  tous  mes  amis  et  amies  :  la  mort  du  roarécbal  de 
Bellefonds  m*a  donné  une  véritable  douleur  ;  je  suis  la  der^ 
nière  visite  qu'il  a  faite  ;  je  le  vis  en  parfaite  santé,  et  six 
jours  après  il  était  mort  :  on  dit  que  c*est  d'un  abcès  dans 
le  genou»  et  que  si  on  le  lui  avait  percé,  on  lui  aurait  sauvé 
la  vie  ;  mais  vous  n*étes  pas  la  dupe  de  ces  sortes  de  re- 
pentirs, il  faut  partir  quand  Theure  est  venue  :  sa  famille 
est  dans  une  désolation  digne  de  pitié;  pour»moi,  je  sens 
très  vivement  cette  perte  :  ajoute/  à  cette  mort  celle  de 
mademoiselle  de  Lestranges ,  qui  était  mon  amie  de^is 
vingt-^ciuq  ans,  et  vous  ne  serez  pas  surprise  de 'la  noir- 
ceur de  mes  pensées.  Ma  santé  est  assez  mauvaise  ;  Ca- 
rette  exerce  son  art  très  inutilement  sur  ma  personne;  il 
me  donna,  il  y  a  quelques  jours,  une  médecine,  qui  me  fit 
de  très  grands  maux;  mais  il  dit,  comme  à  don  Carlos» 
tam  €êt  pour  monbim^,  J*ai  des  Journées  assez  bonnes,  et 
puis  des  retours  de  coliques  plus  violents  que  jamais  ;  je 
suis  résolue  à  ne  plus  faire  de  i-emèdes,  et  à  vivi  e  avec  ce 
mal  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  :  le  pis  qu'il  en  puisse  arriver» 
arrive  si  tôt»  même  avec  une  bonne  santé»  que  l'événement 
ne  vaut  pas  qu*0D  s'en  tourmente;  il  n*y  a  que  les  dou- 
leurs qui  sont  redoutables.  Vous  voyez,  mon  amie,  par  Te 
récit  de  tous  mes  ennuis,  (|iielle  est  maconfiîuice  en  votre 
amitié.  Je  sens  cependant  le  plaisir  de  vous  savoir  tous 

'  Cfsl  ce  que  disail  à  ce  jeuiu;  prince,  en  se  mcliani  en  devoir  de  l  clraii- 
Rler,  le  bourreau  que  lui  enfoyail  son  père  Philippe  II.  (A.  G.) 
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dans  la  joie.  M.  Tabbé  de  Marsillac  nio  dit  hier  des  biens 
infinis  de  M.  et  de  madame  de  Saint-Amand,  et  de  madame 
la  marquise  de  Griguan  leur  fille  ;  il  les  a  vusà  Vincennes  : 
il  dit  que  ce  sont  les  plus  honnêtes  gens  qu'il  est  possible, 
et  qu'ils  vous  ont  élevé  un  chef-d'œuvre;  enfin,  il  passa 
bien  du  temps  à  me  chanter  leurs  louanges,  et  je  vous  as- 
sure qu'il  ne  m'ennuya  pas;  car  je  prends  un  très  sincère 
intérêt  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  vous  et  à  ce  qui  vous 
touche.  Je  vous  demande  en  grâce  de  foire  bien  des  com- 
pliments de  ma  part  à  M.  et  madame  de  Grignan  :  je  suis 
trop  triste  et  trop  malade  pour  éerire  à  tout  autre  que  vous  ; 
vous  vous  passeriez  peut-êti*e  bien  de  cette  préférence. 
M.  de  Coulanges  est  toujours  à  la  cour.  M.  de  Moyon  ^  y 
fait  une  figure  principale  ;  il  est  le  seul  présentement  qui 
y  soit,  et  la  cour  a  toujours  besoin  d'un  pareil  amusement. 
Il  sera  reçu  lundi  à  Tacadémie;  le  roi  a  dit  qu'il  s'atten- 
dait à  être  s^ul  ce  jouivlà. 

L*abbé  Têtu  se  trouva  ici  lorsque  je  reçuà  votre  dernière 
lettre;  il  ftit  fort  touché  du  bon  accueil  que  vous  avez  foit 
à  ses  stances^;  il  vous  envoie  une  dissertation  sur  Mon- 
taiiïne.  Je  ne  veux  pas  oublier,  mon  amie,  que  l'on  m'o- 
bligea, il  y  a  quelques  jours,  en  très  bonne  compagnie,  à 
dire  tout  ce  que  je  savais  de  la  charmante  Pauline  ;  mon 

i  François  de  Clermom-ToDoerre,  èréque  et  comte  de  Noyon.  Ce  foi 
VmM  de  Caumaitin  qoi  lui  répondit  comme  directeur;  Il  eut  le  maUieur 

ou  plutôt  le  plaisir  de  voir  que  chaque  plirase  de  l'éloge  magniflque  qu'U 
on  faisait,  panlt  une  épigramme.  Le  discours  de  cet  abb(^  est  cnri(Mi\,  cl 
le  porsirflage  s'y  monlrc  en  effet  très  clairement:  l'encens  ne  pouvait  trom- 
per que  l'idole.  On  peut  en  juger  par  ceci  :  Après  avoir  dit  que  c  elait  le 
roi  qui  avait  voulu  que  M  de  Noyon  Tût  nonune  :  il  ajoute  :  c<  Il  sait  ce  que 
«  VOUS  Tdez  ;  il  vous  connaît  i  fond  ;  U  aime  i  vous  entretenir,  et  lorsquMI 
Il  vous  a  parlé,  une  Joie  se  répand  inr  son  Tlsase»  dont  tout  le  monde  s'a- 
«  perçoit.....  »  Malgré  Kespéce  de  notoriété  des  ridicules  de  Tévêque  de 
Noyon,  d'Alembert  a  essayé  de  prouver  qu'on  les  avait  chargés  :  il  est  diT- 
ficile  de  croire  qu^'  le  public  de  son  temps  ne  Tait  pas  mieux  Connu  qu*un 
panégyriste  qui  écrivait  soixante  ans  après  lui.    (A.  G.) 

s  L'abbé  Tôlu  avait  Tait  des  stances  cliréticnncs  sur  divers  passages  de 
l  Écriture  et  des  Féres.  (P.) 
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cœur  avait  tant  de  part  dans  le  portrait  <[ueJVn  fis,  qu*en 
vérité  je  crois  qu'il  lui  ressemblait;  au  moins  dit-on  qu'une 
telle  personne  devait  être  clierchée  au  bout  du  monde  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  .le  crois  que  nous  aurons 
'  M*  et  madame  de  Ghauiues  à  la  fin  de  ce  mois.  Le  maré- 
chal de  Ghoiseul  a  exécuté  vos  ordres;  c  est  une  vérité,  je 
ne  le  vois  plus  :  il  dit  qu'on  Ta  averti  qu'il  se  rendait  ridi- 
cule par  aller  souvent  chez  des  femmes;  je  lui  ai  laisse 
eçoire  qu'on  ne  le  trompait  pas;  et  enOuy  jen  suis  quitte 
pour  une  visite  la  semaine.  Il  a  fait  des  merveilles  pour  le 
pauvre  maréchal  de  Bellefonds  ;  il  n*y  a  que  lui  qui  parle  au 
roi  pour  toute  cette  famille.  Adieu,  ma  très  chère;  em- 
brassez toujours  la  belle  Pauline  pour  l'amour  de  moi  ; 
voyez  comme  j*abuse  de  vous  »  de  vous  demander  des 
choses  si  difficiles. 

ms.  —  DE  MONSIKUR  DE  œULANGBS  A  MADAME  DE 

.  SÉVIGNÉ. 

A  Paris»  le  dernier  Jour  de  l*an  4flM. 

Me  voici  enfin  dans  la  grande  ville»  ou  je  n'ai  pas  fait 

un  grand  séjour  depuis  quatre  mois;  car  vous  saurez, 
Madame,  que  depuis  mon  retour  de  Tonnerre,  j'ai  pai  - 
tagé,  six  semaines  durant,  mes  faveurs  entre  Versailles  et 
Sidnt-Martin»  où  J'ai  menéassurémoit  une  vie  fort  agréable  ; 
mais  enfin,  me  voici,  il  faut  un  peu  se  rendre  à  ses  femmef 
et  à  ses  amis  de  Paris,  et  ne  pas  abandonner  tcmt-à-fait  ses 
parents  et  ses  anciennes  connaissances.  Tout  le  monde  me 
dit  que  je  me  porte  si  bien,  que  j'ai  le  teint  si  frais,  et  que 
Je  suia  si  Jeune,  que  par  Saint-Jean,  je  le  croie*  Enfin , 
voilà  le  SO  décembre  passé,  et  je  suis  sur  mes  pieds  comme 
un  autre;  c'est  dommage  que  la  saison  soit  aussi  avancée; 
car  si  j'avais  pu  prévoir  une  santé  aussi  parfaite,  quaiid 
J'étais  à  Anci-le-Franc  ,  ma  foi,  ma  foi  jurée,  J'aurais 
pris  la  diligence  de  Lyon  t  en  passant  chemin ,  et  à 
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l'heure  qu'il  est,  je  chanterais,  h/men  lo,  ô  hyménée.  N'est- 
il  pas  vrai,  tous  mes  adorables  G rigiian,  que  vous  m'auriez 
bien  reçu  dans  votre  magnifique  château,  et  que  vous 
m'auriez  admis  À  votre  noce?  A  quoi  en  étes-vous?  est-ce 
ftiit?  la  vietime  est-elle  immolée?  et  le  sacrificateur  a-t-il 
bien  l'ait  son  devoir?  faut-il  vous  faire  à  tous  des  compli- 
ments en  forme,  et  séparément?  je  crois,  en  vérité,  que 
vous  ne  le  vouiez  pas,  et  que  madame  de  Sévigné  voudra 
bien,  quand  vous  serez  tous  assemblés,  vous  ftdre  la  lecture 
de  cette  mauvaise  lettre,  pour  distribuer  selon  les  rangs 
toutes  les  as^iuances  de  mes  respects,  de  mes  obéissances, 
de  mes  services  et  de  mon  très  sincère  attacliement  pour 
toute  l'illustre  maison  des  Adhémar  entée  sur  Gastellanne, 
dont  Je  soubaite  la  prospérité  és  iiédes  deê  êiéele$, 

M.  le  Marquis,  il  ne  faut  point  lanterner,  il  nous  ftiut 
promptement  un  bel  enfant  de  votre  façon,  et  par-là  élever 
tous  vos  parents,  et  leur  donner  la  (|ualiré  de  grands: 
pour  moi,  je  ne  désespère  pointdu  tout  de  voir  les  enfants 
de  vos  enfants;  et  si  cë  bonheur  m*arrive,  je  me  flatte  que 
vous  voudrez  bien  me  présenter  à  eux,  comme  ayaut 
l'honneur  d'être  neveu  de  leur  quatrième  aïeule. 

Mais,  M.  le  Comte,  comment  vous  portez-vous?  vos 
étourdissements  continuent-ils?  Je  suis,  en  vérité,  très  en 
.  pebue  de  vous,  sans  croire  qu*il  vous  puisse  mésarriver  d'une 
chute  que  vous  avez  faite  it  y  a  dé|a  si  longtemps  ;  conser- 
vez-vous bien,  au  nom  de  Dieu  ,  et  que  cela  vous  ser\  e  à 
ne  pas  négliger  dans  les  occasions  la  main  de  quelqu'un 
pour  vous  soutenir;  quant  à  moi,  je  suis  toujours  sur  le 
poing  de  mon  écuyer,  et  Je  m'en  trouve  fort  Uen* 

Mais,  mon  aimable  chevalier,  faut-il  que  je  vous  voie 
toujours  avec  la  goutte?  j'en  suis,  en  vérité,  au  désespoir. 
Je  n'ai  rien  à  dire  à  la  goutte;  mais  pour  à  mes  épaules  et  à 
mes  bras,  j'ai  fait  l'expérience  d'un  remède  nouveau,  dont 
je  me  trouve  à  merveille.  Il  faut,  sans  autre  cérémonie, 
faire  mettre  en  plusieurs  doubles  un  linge  sur  la  partie 
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affligée,  et  se  ftiire  repasser  comme  du  linge  avec  le  fer  à 
repasser.  Je  fus  dernièrement  attaqué  à  Versailles,  je  criais 
l'épaule,  on  mit  en  même  temps  les  fers  au  feu  y  et  les 
femmes-de-chambre  de  madame  de  SaiotrGéran  m»  re- 
passèrent que  rien  n*y  manqua;  oneques  depuis  je  n'ai 
crié  l'épaulé;  et  voilà  comme  j*en  userai  à  Favenlrpour 
tout  ce  qui  s'appellera  rhumatisme;  il  est,  au  surplus,  de 
la  prudence  que  le  fer  ne  soit  pas  trop  chaud. 

Pour  vous ,  madame  la  Comtesse ,  Je  suis  assurée  que 
vous  êtes  plus  belle  que  jamais  :  Je  vous  fais  tous  mes 
compliments  et  tous  mes  remerciements  de  la  bonne  et 
aimable  lettre  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous 
écrire;  vous  ue  devez  jamais  douter  que  je  n'approuve 
tout  ce  que  vous  approuvez,  et  que  je  ne  sois  fort  content 
de  v<rfr  entrer  dans  votre  maison  une  belle-flile»  dont 
J'entends  dire  tant  de  merveilles  ;  il  n'y  a  pas  deux  avis 
sur  son  aimable  figure,  et  sur  ses  manières  nobles  et  polies, 
qui  font  honneur  à  son  éducation.  J'ai  bien  de  l'impa- 
tience d*avolr  i*honneur  de  vous  voir  tous  ensemble;  mais 
encore  fimt-il  que  Je  fasse  ma  révérence  à  ces  illustres  pré- 
lats, et  à  M.  de  La  Garde,  et  que  je  leur  fasse  aussi  mon 
petit  compliment. 

Pour  vous  y  diarmante  Pauline^  il  faut  vous  souhaiter 
un  mari,  et  un  mari  digne  de  vous  ;  dès  que  je  fais  ce  sou^ 
bait,  vous  voyez  bien  que  Je  ne  veux  point  vous  être  de 
quelque  chose  de  plus  d'un  côté;  non,  en  vérité  j'aimerais 
mieux  avoir  perdu  mon  petit  doigt,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Je  reviens  maintenant  à  vous,  adorable  gouvernante, 
pour  vous  remercier  de  la  lecture  que  vous  venez  de  faire, 
et  pour  vous  assurer  que  Je  vous  bonore»  et  que  Je  vous 
aiffÂe  toujours  plus  que  ma  vie;  maintenant  que  je  suis  à 
Paris,  et  que  j'y  serai  quelque  temps,  j'espère  que  nous  au- 
rons plus  de  commerce  ensemble  ;  car,  eu  vérité,  il  n'y  a 
pas  moyen  d'écrire  au  pays  d'où  je  viens.  J*ai  mis  dans 
ma  hotte  toute  la  maûoftn^  d* Armagnac ,  qui  m'occupe 
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encore  beaucoup;  c'est  tout  vous  dire,  qu*on  me  donna 
dernièrement  à  conduire  à  la  comédie  les  duchesses  de 

Valentinois,  de  Villeroi,  de  La  Feiiillade,  et  mademoiselle 
d'Armagnac,  et  que  j'étais  avec  elles  en  cinquième  sur  le 
premier  Imncde  la  loge  ;  et  pour  comble  de  lM>nheury  que 
c'était  Ctfma  qu'on  joua,  dont  Je  fùs  plus  charmé  que  Ja- 
mais. Que  de  détails,  et  de  Jolis  détails  j^aurais  à  vous 
conter  I  Mais  ce  sera  pour  une  autre  fois,  ma  lettre  est  as- 
sez longue.  Nos  Chaulues  sont  en  chemin,  et  arrivent  in- 
cessamment; c'est  encore  une  raison  qui  m'a  ramené  ici, 
que  leur  retour^  Aimez  toifjours  votre  petit-  cousin»  ma 
très  aimable  gouvernante,  et  croyez-moi  plus  à  vous  mille 
fois  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  ne  finirai  point  sans  sa- 
luer M.  le  doyen  à  la  téte  de  son  véritable  chapitre,  sans 
caresser  mademoiselle  de  Martillac,  ni  sans  escamoter  un 
crùusHOàtitêSf  qui  retentisse  aux  quatre  coins  du  château; 
il  faut  encore  que  j'ajoute  ici  un  remerciement  d'un  plidslr 
que  vous  nous  faites  sans  le  savoir.  Le  chevalier  de  Sanzei, 
fort  joli,  et  filleul  de  madame  de  Grignan,  est  ici  ;  et  ne  sa- 
chant où  le  glter,  Tabbé  Bigorre  nous  a  bien  voulu  ouvrir 
la  chambre  du  marquis  de  Grignan,  que  nous  avons  meu- 
blée, et  où  nous  Favims  établi  pour  le  pende  temps  qu'il 
a  à  être  ici  ;  nous  avons  cru  que  vous  le  trouveriez  bon  ;  il 
n*y  fera  pas  grande  ordure,  comme  vous  pouvez  croire, 
par  le  soin  que  nous  prendrons  de  ses  Journées.  Adieu, 
ma  très  adorable  ;  quand  une  fois  Je  vous  écris*  Je  ne  puis 
finir.  La  maréchale  de  Villeroi  n*est  pas  éerifmue:  ainsi  « 
il  faut  tous  tant  que  vous  êtes,  que  vous  soyez  aussi  con- 
tents de  tous  les  compliments  qu'elle  m'a  ordonné  de  vous 
faire  de  sa  part,  sans  ménager  aucuns  termes,  que  si  elle 
vous  avait  écrit  à  tous  en  particulier;  elle  est  pour  vous 
envers  tous  et  contre  tous,  et  parle  très  dignement  de  vous, 
et  de  tout  ce  que  vous  faites. 
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H19.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  BIADAME  DE  SÊ- 

VIGNÊ. 

A  Paris,  le  14  janvier  4095. 

Je  vous  remercie»  mou  amie,  de  m'avoir  appris  la 
conelusioii  de  votre  roman  ;  car  tout  ce  que  vous  me  man- 
dez est  romanesque.  L*héroîne  est  charmante  ;  le  héros 
nous  le  connaissons  ;  ce  qui  me  paraît,  c*est  que  vous  ne 
faites  point  de  légers  repas,  comme  faisaient  tous  ces  prin- 
ces et  princesses.  Je  suis  ravie  que  M.  de  Grignan  se  porte 
bien  ;  cette  circonstance  n*a  pas  été  inutile  pour  Tagré- 
ment  de  la  fête.  J*apprf8  hier  votre  mariage  ^  à  madame 
de  Chaulnes,  qui  est  arrivée  en  très  bonne  santé,  et  qui 
nVn  dit  pas  moins  :  Jésus  Dieu  1  ils  sont  donc  mariés,  que 
si  elle  n'en  avait  jamais  entendu  parler.  Elle  avait  couché 
A  Versailles  ;  elle  y  avait  vu  madame  de  Chevreuse  et  tou- 
tes sesandes.  On  nejieutplusètre  remptfe  qu'elle  l'estdelout 
ce  qu'on  lui  a  conté  de  la  mort  de  M.  de  Luxembourg;  si 
vous  étiez  ici,  mon  amie,  elle  vous  dirait  bien  :  Gouver- 
nante, il  est  mort  bien  chrétiennement  :  Monsieur  a  pre^- 
qw  taujtmrê  été  dant  êa  chambre*  Ce  qui  est  de  vrai  »  c'est 
que  le  père  Bourdaloue  a  ^t  qu^il  n'avait  pas  véeu 
comme  M.  de  Luxembourg,  mais  qu1l  voudrait  mourir 
comme  lui.  Madame  de  Maintenon  se  porte  bien  ;  elle  a 
été  assez  mal  ;  elle  sort  maintenant  tous  les  jours  pour 
aller  à  Saint-Gyr.  J'eus  hier  une  des  Andromaque$  de  ce 
temps.  La  maréchale  d'Humières  donna  ses  rendeas-vous 
dans  ma  chambre  à  M.  de  Tréville  et  h  Tabbé Têtu;  elle 
nous  apprit  quVlle  ne  voyait  plus  la  duchesse  d'Humières; 
qui  Teût  cru,  que  les  intérêts  pussent  faire  une  telle  dés- 
union ? 

1  C'esl-à>dire  le  mariage  du  marquis  de  tiriguan  avec  Anne-Aiargueri(o 
de  Saint-Amand.  (P.) 

fi.  16 
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l.e  bruit  court  ici  que  la  princesse  d'Oranf»e  <  est  morte; 
mais  cette  nouvelle  aurait  besoin  d'uue  plus  grande  con- 
firmation. La  capitation  est  enfin  passée  et  réglée.  J'ai 
toujours  oublié  de  vous  faire  les  compliments  de  Fabbé 
Têtu,  et  à  toute  la  maison  de  Grignan.  Adieu,  ma  très  ai- 
mable, je  vous  embrasse,  je  vous  aime  et  vous  désire  tou- 
jours. M.  de  Gouiauges  n  habite  plus  que  la  cour;  on  ne 
dira  pas  qu*ii  est  mené  par  Tintérét,  quelque  pays  qu'il 
habite  ;  c'est  toujours  son  plaisir  qui  le  gouverne  »  et  il  est 
heureux  ;  en  faut-il  davantage? 

1220.  —  DF.  LA  MÉMË  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  21  janvier  1095. 

Comptez ,  Madame ,  qu'on  ne  songe  [loint  ici  qu'H  y  ait 
eu  un  M.  de  I^uxembourg  dans  le  monde.  Vous  ne  me 
faites  pitié  où  vous  êtes  y  que  par  les  réflexions  que  vous 
vous  amusez  à  faire  sur  des  morts»  dont  ici  on  ne  se  sou- 
vient plus  du  tout*  Les  meilleurs  amia  de  M.  de  Luxem- 
bourg s'assemblent  encore  souvent;  le  prétexte  est  de  le 
pleurer,  et  ils  boivent,  ils  mangent,  rient,  se  trouvent  de 
bonne  compagnie;  et  de  Caron^  pas  un  mot»  Cest  ainsi 
qu*est  fait  le  monde»  ce  monde  que  nous  voulons  toujours 
aimer.  On  parle  à  peine  encore  de  la  princesse  d*Orange 
qui  n*avait  que  trente-trois  ans ,  qui  était  l)elle ,  qui  était 
reine,  qui  gouvernait,  et  qui  est  morte  en  trois  jours.  Mais 
une  grande  nouvelle,  c'est  que  le  prince  d'Orange  est 
malade»  très  assurément  ;  la  maladie  de  la  reine  sa  femme 
était  contagieuse;  il  ne  Ta  point  quittée  »  et  Dieu  veuille 
qu'elle  ne  Tait  pas  quitté  pour  longtemps  I 

11  se  passa  hier  une  belle  et  magnifique  scène  à  Thùtel 

1  Marie  Sluarl,  fille  de  Jacques  11,  roi  d'An^Iou  rre,  et  femme  de  Guil- 
laume III ,  roi  d'Aiigleierre,  lequel  n'élail  conuu  alors  en  Frauce  que  sous 
le  nom  de  prince  d'Orange.  (P.) 

s  Morte  le  7  janvier  1695. 
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de  Chaiilues;  Monsieur  y  passa  presque  toute  la  journée, 
avec  ses  bontés  et  ses  agréments  ordinaires  pour  la  mal- 
tresse  de  Ja  maison .  l/appartement  de  cette  duchesse  est 
daas  le  point  .de  la  perfection  ;  depuis  le  salon  juscpies  au 
dernier  cabinet ,  tout  est  meublé  de  ces  beaux  damas  ga- 
lonnés d'or  que  vous  connaissez  ;  on  a  fait  dans  la  cham- 
bre du  lit  une  cheminée  d'une  beauté  et  d'une  magnifi- 
ceuce  qui  ne  se  peut  dire  ;  il  y  avait  de  gros  feux  partout , 
et  des  bougies  en  si  grande  quantité ,  qu'elles  auraient 
obscurci  le  soleil,  s*il8  s'étaient  trouvés  ensenriile.  Madame 
de  Ghaulnes  est  allée  ce  matin  rendre  la  visite  à  Mon- 
sieur, et  ensuite  à  Versailles  pour  quelques  jours ,  c'est 
ce  qui  Ta  empêchée  de  vous  écrire.  11  n'y  a  de  plaisirs 
qu'à  Grignan,  mon  amie;  mais  ce  qui  est  triste,  c*est  qu*il 
n'y  en  a  point  pour  nous  à  Paris ,  quand  vous  êtes  à  Gri- 
gnan.  Je  révère  et  estime  tout  ce  qui  habite  ce  beau  châ- 
teau. M.  le  marquis  de  Grignan  m'a  écrit  la  plus  jolie 
lettre  qu'il  est  possible  :  elle  a  été  trouvée  telle  par  les 
connaisseurs..  Hendez-moi  de  bons  offices  auprès  de  ma- 
dame sa  femme;  mais,  mon  amie,  rendez-m*en  de  bons 
auprès  de  vous,  je  vous  en  supplie.  On  parle  îd  tous  les 
jours  de  Taimable  Pauline,  et  toutes  ses  amies  s'en  sou- 
viennent ai  tendrement,  qu'elle  est  une  ingrate  si  elle  ne 
s*en  soucie  plus;  mais  pourvu  qu'elle  ne  in*oublie  pas.  Je 
lui  pardonne  tout  le  reste.  La  petite  duchesse  de  Sully, 
qui  esta  mon  gré  la  vieille,  vient  de  m'envoyer  prier  de 
vous  faire  à  tous  mille  compliments  de  sa  part.  Aimez-mpi 
toiyours»  je  vous  en  conjure,  ma  cbère  amie. 

IMl.      DE  H0N8IBUR  DK  COULANGES  A  HADAME  DE 

SfiVIGNâ. 

A  Paris,  le  il  jmvler  4m. 

Mon  Dieu»  les  bonnes  lettres  que  les  v6tres»  ma  très 
aimable  gouvernante,  et  que  les  détails  me  font  plaisir  ! 
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J*aî  vu  toutes  vos  uoces  comme  si  j  y  avais  assisté;  j'ai  vu 
ce  beau  château  illuminé,  toute  la  compagnie  qui  le  rem- 
plissait, les  belles  bardes  et  tous  les  ajustements  de  la  ma- 
riée; ces  trois  tables  somptueuscm<;nt  servies  dans  la  gale- 
rie; tous  les  appartements  richement  meublés  et  éclairés; 
j'ai  même  entendu  la  musique;  en  un  mot,  par  vos  détails 
aimables,  je  n'ai  rien  perdu,  et  ils  m'ont  tiré  de  la  peine 
où  j  étais  de  voir  les  tables  servies  dans  la  galerie  en  ce 
temps-ci  ;  j'en  trouvais  la  séance  bien  froide;  mais  les 
deux  cheminées  dont  vous  me  parlez  m*ont  réchauilfé 
Timagination  ;  et  je  me  suis  trouvé  à  ce  festin  nuptial,  sans 
autre  incommodité  que  d'y  avoir  trop  mangé  ;  car  jamais 
je  ne  fis  meilleure  chère.  Vous  vous  êtes,  en  vérité,  acquittée 
des  détails  à  merveille;  maisqui  m'apprendras!  véritable- 
maitnous  avons  une  marquise  de  Grignan,  et  si  nous 
pouvons  espérer  des  neveux  dignes  de  leurs  ancêtres? 
xfu'on  m'assure  au  moins  que  la  première  nuit  des  noces  du 
marquis  ue  ressembla  point  à  h\première  nuit  des  noces  de 
monsieur  son  père,  et  je  me  le  tiendrai  pour  dit.  Pour  moi, 
je  fais  toujours  la  même  vie,  ma  très  aimable  marquise, 
tantôt  à  Versailles,  et  tantôt  à  Paris,  et  toujours  en  bonne 
compagnie.  Je  partagea  Paris  mes  nuits  entre  mes  deux 
femmes;  car  j'en  passe  bien  autant  au  quartier  de  Riche- 
lieu  ^  que  dans  la  rue  des  ïournelles'^;  bien  m'en  a  pris 
par  les  temps  horribles  que  nous  avons  eus,  car  il  n'y  al- 
lait pas  moins  que  de  ia  vie  à  courir  les  rues,  et  principa- 
lement la  nuit. 

Nous  avons  enfin  ici  les  bons  Ghaulues,  tout  comme 
vous  les  avez  jamais  vus,  et  toujours  aussi  disposés  à  £aire 
bonnechère  à  leurs  amis  ;  ils  sont  arranges  à  merveille  dans 
leur  hôtel;  et  la  duchesse,  toujours  si  opposée  aux  chaa- 
genuMits  qu'on  veut  taire ,  est  toujours  ravie  ,  quand 
elle  arrive  de  Bretagne,  de  les  trouver  faits,  et  est  toute 

»  C*C8l-à-dire  à  I  bôlel  de  Louvoîs.  (F.) 
t  Goulanges  n*luibiUiit  plus  au  Temple. 
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la  première  à  leâ  approuver.  Monsibuh,  que  vous  savez 
quï  est  passionaé  pour  elle,  la  vint  voir  hier,  et  lui  fit  une 
visite,  la  plus  aimable  qu'on  puisse  faire.  Madame  de  Cou- 
langes  ftit  invitée  pour  aller  faire  les  honneurs,  et  elle  n*y 

manqua  pas,  comme  vous  pouvez  croire.  Pour  moi,  je  ne 
me  trouvai  poiut  à  l'hùtel  de  Chaulnes  quand  Moinsieuu 
y  vint»  pareeque  je  diuais  au  faubourg  Saint-Germain  ; 
mais  J*y  arrivai  assez  t6t  pour  trouver  encore  des  feux 
d*.un  très  bon  air  dans  toutes  les  cheminées,  et  toutes  les 
niaïques  d'une  riche  maison, ou  l'on  sait  viv  reà  la  «grande; 
Monsieur  l'ut  voir  encore  madame  de  Bohan,  qui  est  eu 
couche,  et  la  princesse  d*Épinoi  la  douairière,  qui  a  été 
malade. 

La  mort  de  la  princesse  d'Orange  ^  fait  toujours  foire 

beaucoup  de  raisonnements;  mais  hier  encore,  il  y  avait 
des  parieurs  qui  soutenaient  qu'elle  n  était  point  morte; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  est  résolu  par  le  roi  son  père  qu'il  ne 
recevra  point  de  visites,  et  qu*on  n*en  portera  point  le 
deuil.  Mademoiselle  d*ffocquincourt  épouse  le  marquis  de 
Feuquières;  et  madame  de  Bracciano^  donne  de  petits 
bals,  qui  finissent  à  dix  heures  du  soir;  on  y  voit  toutes 
les  héritières  à  marier,  et  c'est  à  ceux  qui  y  prétendent  à 
les  aller  faire  danser.  Voilà  toutes  nos  nouvelles.  Je  m*en 
vais  de  ce  pas  dîner  à  VMte\  de  Chaulnes;  le  mari  et  la 
femme  s'en  vont  après  dîner  à  Versailles;  pour  moi,  je  suis 
fort  prie  d'aller  à  Saint-Martin,  et  je  ne  ^ais  si  je  n'irai 
point  dimanche,  avec  M.  le  duc  de  Moniinorenci,  qui  a 
fait  espérer  au  cardinal  qu*ii  m*y  mènerait  ;  c'est  toujours 
une  très  bonne  maison,  en  quelque  saison  ({ue  ce  soit,  et 
quelque  temps  qu'il  lasse.  Adieu,  ma  très  adorahie,  je  vous 
remercie  d'avoir  si  bien  distribue  tous  mes  conq)liments; 
je  vous  supplie  de  continuer,  et  d'être  très  persuadée  que 

«  Fille  iJo  Jacques  11 ,  roi  il"  Aiiglelerrr,  iimrlr  \v  7  janvier  I69ft.  (I*.) 
i  La  <1(u-ti«'ss(>  ijo  Krjcciano  Ttii  (Icpiiis  la  faioeusc  princcstiu  de*  L'isiii» 
i|ui  gouverna  1  Ë^paj^ue  tous  rhili|)pe  Y. 

!6. 
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personne  au  nionde  n'est  plus  à  vous  que  j'y  suis,  ni  avee 
UD  plus  tendi*e 'attachemeot.  Madame  d  Armi^iiac  m'a 
envoyé  son  portrait  »  et  ceux  de  ses  deux  filles^  ;  vous  croyes 
bien  qu*il  a  faWn  leur  fhire  place  ;  mais  ne  soyez  point  en 

peine  pour  votre  portrait  ;  il  occupe  toujours  le  même  lieu, 
et  tient  à  mon  eœur,  ee  qui  est  bien  plus  vous  dire  qu'à 
ter  et  à  clou.  Madame  de  Couianges  se  porte  assez  joli- 
ment; elle  commence  à  manger  un  peu  plus  quelle  ne 
faisait 

im.  —  DE  MADAME  DE  SKVIGNK  A  MADAME  DE  COU- 

LAiNGES. 

A  Grii^iiant  ce  3  icvrier  1695. 

Ah  !  ne  me  parlez  point  de  madame  de  Meckelbourg, 
je  la  renonee  :  comment  peut-on,  par  rapport  à  Dieu  et 
même  à  l'humanité,  garder  tantd'or^  tant  d'arf;ent,  tant 
de  meubles,  tant  de  pierreries,  au  milieu  de  rextréroe  mir 
sère  des  pautres,  dont  on  était  accablé  dans  ces  derniers 
temps?  mais  comment  peut-on  vouloir  paraître  aux  yeux 
du  monde,  ce  monde  dont  on  veut  l'estime  et  Tappro- 
hation  au-^delà  du  tombeau  :  comment  veut-on  lui  paraître 
la  plus  avare  personne  du  monde?  Avare  pour  les  pativres, 
avare  pour  ses  domestiques,  à  ((ui  elle  ne  laisse  rien  ;  avare 
pour  elle-même,  puis([u'elle  se  laissait  quasi  mourir  de 
faim;  et  en  mourant,  lorsqu'elle  ne  peut  plus  cacher  cette 
horrible  passion,  paraître  aux  yeux  du  public  Tavarice 
même  ?  Ma  chère  Madame,  Je  parlerais  un  an  sur  ce  sii|et  ; 
J*en  veux  à  cette  frénésie  de  IVsprit  humain,  et  c*est  m*of- 
fenser  personnellement  que  d'en  user  comme  vient  de  faire 
madame  de  ÎNIeckelbourjj;;  nous  nous  étions  fort  aimées  au- 
trefois, nous  nous  appelions  sœurs;  je  la  renonce,  qu'on  ne 
m*en  parle  plus. 

t  Aladamc  la  dijclicssc  de  Valcnlinois  et  inadcmoisolic  d'Ariiiagiiiic. 
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Parlons  de  notre  hôtel  de  Chaulnes,  c'est  justement  le 
contraire  ;  ce  sont  des  gens  adorables,  et  qui  font  un  usage 
admirable  de  leur  bien;  ce  qu'ils  reçoivent  d'une  main, 
ils  le  jettent  de  l'autre  ;  et  quand  lit  n'avaient  point  les 
lingols  deSalnt-MalOy  ils  savaient  fort  bien  prendre  sur  eux- 
mêmes  poui-  soutenir  les  grandes  places  où  Dieu  les  a  des- 
tinés; les  pauvres  se  sentent  de  leur  magnificence,  enfin, 
ce  sont  des  gens  qu'on  ne  saurait  trop  aimer,  et  iM)norert  et 
admirer.  J'en  suis  tellenient  «Atètée  que  je  kme  même  ma» 
damedeChaulnesd'aTofr  appris  Tamitié  àMoMsiBua;  c'est 
une  science  que  les  personnes  de  l'élévation  de  Monsikuk 
n'ont  pas  le  bonheur  de  connaître.  Je  suis  fort  aise  qu'on 
ne  m'oublie  point  dans  cet  hôtel  ;  je  vous  conjure,  mou  ai-  . 
mable  amie»  de  ne  m^  point  oublier  vous-même;  Pauline 
vous  embrasse,  et  ne  saurait  plus  se  passer  de  vos  douceurs. 
Nous  sommes  encore  dans  des  visites  de  noces;  des  ma- 
damesde  Brancas,  des  madames  de  Buous,  dames  de  con- 
séquence, qu'on  avait  priées  de  ne  point  venir,  ont  rompu 
des  glaces,  ont  pensé  tomber  dessous,  ont  été  ai  péril  de 
leur  vie,  pour  venir  faire  un  compliment  :  voilà  coimme  on 
aime  en  ce  pays;  en  fait-on  de  même  à  Paris?  cependant, 
je  me  contente  à  moins,  et  je  vous  jure  que  j'aurai  une  joie 
fort  sensible  à  vous  revoir. 

ISSS.  —  LA  MÉIIB  A  MONSIEUR  DE  COULANGBS. 

A  Grighan,  le  3  février  1605. 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  que  je  suis  trop  lieu- 
reuse  d'être  ici  avec  un  beau  soleil  ;  elle  croit  que  tous  nos 
jours  sont  filés  d'or  et  de  soie.  Hélas I  mon  cousin,  nous 
avons  cent  fois  plus  de  froid  ici  qu'à  Paris  ;  nous  sonimes 
exposés  à  tous  les  vents  ;  c'est  le  vent  du  midi,  c'est  la  bise, 
c'est  le  diable;  c'est  à  qui  nous  insultera;  ils  se  battent 
entre  eux  pour  avoir  l'bonneur  de  nous  renfermer  dans 
nos  chambres;  toutes^ nos  rivières  sont  prises;  le  Bhêne, 
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ce  Rhône  si  furieux,  n'y  résiste  pas  ;  nos  éeritoires  sont 
gelées;  nos  plumes  ne  sont  plus  conduites  par  nos  doigts 
qui  sont  transis;  nous  ne  respirons  que  de  la  neige;  nos 
montagnes  sont  charmantes  dans  leur  excès  d*horreur;  je 
souhaite  tous  les  Jours  un  peintre  pour  Uen  représenter  \  é 
tendue  de  toutes  ces  épouvantables  beautés:  voilà  où  nous 
en  sommeiï.  Contez  un  peu  cela  à  notre  duchesse  de  Chaul- 
neSy  qui  nous  croit  dans  des  prairies,  avec  des  parasols, 
nous  promenant  à  Tombre  des  orangers.  Vous  ave%  très 
bien  imaginé  toutes  les  magnificences  champêtres  de  notre 
noce  1  ;  tout  le  monde  a  pris  sa  part  des  louanges  que  vous 
donnez  ;  mais  nous  ne  savons  ce  que  vous  voulez  dire  d'une 

.  première  nuit  de  noces.  Hélas  I  que  vous  êtes  grossier!  j'ai 
été  charmé  de  i*air  et  de  la  modestie  de  cette  soirée  ;  Je  Tai 
mandée  à  madame  de  Goulanges  ;  on  mène  la  mariée  dans  - 
son  appartement,  on  porte  sa  toilello,  son  linge,  ses  cor- 
nettes; elle  se  décoiffe,  on  la  déshabille,  elle  se  met  au  lit; 
nous  ne  savons  qui  va  ni  qui  vient  dans  cette  chambre  ; 
chacun  se  va  coucher;  on  se  lève  le  lendemain,  on  ne  va 
point  chez  les  mariés;  ils  se  lèvent  de  leur  cùté,  il&s'ha- 
billent  ;  on  ne  leur  fait  point  de  sottes  ([ueslions  ;  ètes-vous 
mon  gendre?  ètes-vous  ma  belle-fille?  ils  sont  ce  qu'ils 
sont  ;  on  ne  propose  aucune  sorte  de  déjeuner  ;  chacun  fait 
et  mange  ce  qu*il  veut;  tout  est  dans  le  silence  et  dans  la 
modestie;  il  n*y  a  point  de  méchantes  plaisanteries;  et 

•  Noilà  ce  que  Je  n  avais  jamais  vu,  et  ce  (jue  je  trouve  la 
plus  honnête  et  la  plus  jolie  chose  du  monde.  I.e  froid  me 
glace  et  me  fait  tomber  la  plume  des  mains.  Où  étes-vous? 
à  Saint-Martin,  à  Meudon^,  à  Bàville?  Quel  est  le  bien- 
heuraux  endroit  qui  possède  Taimable  et  jeune  Goulanges? 
Je  viens  de  dire  pis  que  pendre  de  l'aNariee  à  madame  de 
Goulanges  :  les  richesses  que  laisse  madame  de  Meciiel- 
bourg  me  donnent  une  Joie  extrême  de  penser  que  je  mour- 

•  Le  inariii^c  <lu  uianinis  do  (iri^^ium,  (l*.) 

3  Mcudun  d|»|iui Uiidii  aioi>  a  madauiii  Uc  Luuvuiï.  (H.) 
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rai  saus  aucun  argent  comptant ,  mais  aussi  sans  dettes  : 

c'est  tout  ce  que  je  demande  à  Dieu,  et  c'est  assez  pour 
une  clu'étienne. 

im.  —  DE  BIADAME  DE  CODLANGES  A  MADAME  DE  6É- 

V16NÊ. 

A  Paris,  le  U  février  fSM. 

On  voit  bien  que  vous  avez  oul)iié  ie  climat  de  Paris , 
mon  amie»  puisque  vous  croyez  avcrir  plus  froid  que  nous; 
jamais  il  n'y  a  en  un  hiver  comme  celui-ci.  Le  soleil  se  foit 

voir  depuis  deux  jours,  mais  il  ne  se  laisse  point  sentir; 
c  eiit  un  privilège  dont  vous  jouissez  à  Griguau ,  j  eu  suis 
assurée.  Je  comprends  à  merveiiie  que  madame  de  Grignan 
se  fasse  un  plaisir  de  ne  point  faire  des  visites;  c*est  un 
avantage  que  j'ai  au  milieu  de  Paris;  mais  aussi  n*ai-je 
point  de  raison  pour  in'ineonunoder  ;  |)oint  d'enfants,  point 
de  famille;  ^ races  a  Dieu,  assez  de  dégoût  pour  ces  fati- 
gantes occupations;  bien  des  années»  et  une  assez  mau-r 
vaise  .sanlé  ;  tout  cela  me  foit  demeurer  au  coin  de  mon  feu 
avec  un  plaisir  iwui*  moi,  que  je  préfère  à  d'autres,  qui 
paraissent  plus  sensibles;  mais  une  retraite  que  j'admire, 
c'est  celle  de  mademoiselle  de  La  Trousse,  Dieu  lui  lait  de 
grandes  grâces»  et  son  état  est  maintenant  bien  digne  d'en- 
vie. Madame  de  Gbaulnes  veut  toujours  se  reposer,  et  court 
incessamment.  Il  y  a  chez  elle  des  dîners  magnifiques;  le 
chevalier  de  Lorraine,  M.  de  Marsan,  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ;  cela  se  soutient  de  cette  sorte  tous  les  jours  de  la 
'  semaine.  Madame  de  Pontchartrain  est  assez  malade  ;  ia 
comtesse  de  Gramont  est  retournée  à  ia  cour  en  assez  bonne 
santé.  L'on  ne  se  souvient  plus  ici  de  madame  de  Meckel- 
bourg ,  si  ce  n'est  pour  parler  de  son  avarice.  On  dit  (pic 
M.  de  Moutmorenci  va  épouser  madame  de  Seiguelai  ;  j  ai 
peine  à  croire  ce  mariage-là.  M.  de  Goulanges  arriva  hier 
de  Saint-Martin  et  de  Vei*sailles;  mais  c'est  chez  madame 
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de  Louvols  <  qu*il  est  descendu;  à  tout  mgntur^  ioui  kon^ 
neur.  Je  comprends  fort  bien  que  Ton  s*accommode  d*un 

innri  qui  a  plusieurs  fommes;  j'en  souhaiterais  encore  une 
ou  deux ,  comme  madame  de  Louvois ,  à  M.  de  Coulanges. 
Le  maréchal  de  Yilleroi  prêta  hier  le  aemient,  et  prit  le 
hàton  eosutte  il  fit  attendre  beaucoup  le  roi ,  parcequ*il 
s'ajustait;  11  avait  un  habit  de  velours  bleu  d'une  magnifi- 
cence extraordinaire,  et  sa  bonne  mine  le  parait  plus  que 
son  habit.  Madame  la  duchesse  du  Lude  m'a  fait  promettre 
que  je  vous  ferais  raille  coropliroeuts  et  mille  amitiés  bien 
tendres  de  sa  part»  Le  roi  a  donné  a  madame  de  Soubise 
l'appartement  que  le  maréchal  d'Humières  avait  à  Ver— 
sailles,  et  celui  de  madame  de  Soubise  aux  princesses  d'E- 
pinoy  ;  celui  de  ces  princesses  a  M.  de  Rasilly  ;  et  de  la 
duchesse  d'Humières ,  pas  un  mot.  Adieu ,  ma  chère  amie  » 
je  vous  embrasse  et  vous  aime  beaucoup.  J'ai  peur  que  la 
charmante  Pauline  ne  m'oublie  à  la  fin  ;  l'absence  laisse 
tout  craindre ,  même  quand  on  est  beureux.  Continuez,  je 
vous  prie,  de  faire  mes  compliments  dans  le  château  de 
Grignan.  Je  suis  fort  obligée  à  M.  le  chevalier  (de  Grig$Mn) 
de  l'honneur  de  son  souvenir;  et  je  vous  conjure  de  l'en 
remercier  pour  moi;  je  suis  véritablement  occupée  de  ses 
maux  ;  son  ami ,  le  père  de  La  Tour,  prècbe  à  Saint-^ico- 
las;  et  si  je  suis  eu  état  de  pouvoir  sortir,  ce  sera  mon  pré- 
dicateur pour  ce  carême.  On  vous  a  sans  doute  envoyé  tous 
les  sonnets  qui  ont  été  faits  à  la  louange  de  la  princesse  de 
Conti. 

inS.  —  Di:  LA  MÊME  A  LA  M£MK. 

A  Paris,  le  2â  Tcvrici  1695. 

J  ai  perdu  mou  petit  secrétaire,  mon  amie,  et  je  ne  puis 

>  M.  (ic  lioulaiigea  appelait  madame  de  Louvois  m  htconde  femme. 
1  Tour  sa  cliarjçe  de  capitaine  de»  gardes;  il  avail  <^té  fait  maréchal  de 
France  en  I6»5. 
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me  résoudre  a  vous  faire  voir  de  ma  mauvaise  écriture. 
J'essaie  un  secrétaire  nouveau  mandez-moi  si  vous  lise/ 
bien  sou  écriture.  La  nouvelle  qui  fait  ici  le  plus  de  bruit, 
est  le  mariage  de  la  belle  Pauline;  on  dit  que  l'abbé  de 
Simiane  est  parti  pour  se  trouver  aux  noees;  quand  Je  dis 
que  je  n'en  sais  rien,  personne  ne  me  veut  croire.  La  du  - 
chesse  du  Lude  dit  qu'elle  le  sait  par  le  chevalier  de  Gri- 
gnan  ;  pour  moi,  je  pardonne  tout  le  seeret  que  vous  m*en 
faites  f  pourvu  que  eela  soit  vrai  ;  vous  croirez  par  là  qu«ï 
j*alme  passionnément  M.  de  Simiane. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  donne  des  dîners  magnifiques;  il 
en  a  donné  un  à  madame  de  Louvois ,  comme  il  Taurail 
donné  à  M.-  de  Louvois,  un  autre  au  chevalier  de  Lorraine, 
et  à  toute  la  maison  de  Monbibub  ;  j'étais  du  premier,  et 
pour  le  seeond ,  j'y  envoyai  M.  de  €oulanges  ;  h  mesure 
qu'il  me  vient  des  années,  les  siennes  diminuent,  de  façon 
que  je  me  trouve  encore  bien  vieille  pour  être  sa  mère.  Tous 
les  eourtisans  sont  devenus  poètes,  l'on  ne  voit  que  des 
bouts^rimésy  les  uns  aussi  remplis  de  louanges,  que  les 
autres  de  médisanees;  Dieu  me  garde  de  vous  envoyer  ces 
derniers  :  il  en  court  un  à  la  louange  du  cardinal  de  Bouil- 
lon, qui  passe  pour  une  chanson;  qu'en  dites- vous,  mon 
amie?  Que  dites*vous  aussi  du  princê  êauphi»  ?  je  laisse  à 
mon  secrétaire  le  soin  de  vous  mander  cette  bistoire;  car  il 
se  mêle  quelquefois  d'écrire  de  son  style.  On  dit  que  c'est 
une  affaire  résolue  que  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Croissi  avec  le  comte  de  ïillieres  ^.  Madame  de  Maintenon 
est  encore  languissante  ;  mais  elle  se  porte  beaucoup  mieux . 
Madame  de  Oraroont  parait  à  la  cour  sous  la  figure  d'une 
beauté  nouvelle;  elle  est  parfiiltement  guérie. 

M.  l'abbé  de  Fénelon  a  paru  surpris  du  présent  que  le 

I  C'éUîl  M.  de  CtHjlanges. 

«  Ce  mariage  ne  se  fil  poinl.  Mademoiselle  de  Croissi  fui  mariée  en  <69t» 
au  marquis  de  Bouzoles,  et  le  comte  de  TiUiéres  épousa  en  1699  raadenioi- 
d  u  tiué  de  Bagnolf »  nièce  de  mediiiie  de  Coulanges.  (  p. } 
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roi  lui  a  fait  >  ,*  en  le  remerciant ,  il  lai  a  représenté  qu'il 

lie  pouvait  rcjiardcr  comme  une  récompense  une  grâce  qui 
l'éloignait  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  :  le  roi  lui  a  dit  qu'il 
ne  prétendait  point  qu*il  fût  obligé  à  une  résidence  entière  ; 
et  en  même  temps  ce  âignearcheTèqne  a  fiiit  voiran  roi  que 
par  le  concile  de  Trente  il  n'était  permis  aux  prélatsque  trois 
mois  d'absence  de  leurs  diocèses,  encore  pour  les  affaires  qui 
les  pouvaient  regarder  ;  le  roi  lui  a  représenté  Timportance 
de  réducation  des  princes,  et  a  consenti  qu'il  demeurât  neuf 
mois  à  Gambray»  et  trois  à  la  cour;  il  a  rendu  son  unique 
abbaye.  M.  de  Reims  {M.  Le  TtlUer)  a  dit  que  M.  tle 
Fénelon  pensant  comme  il  faisa  t ,  prenait  le  bon  parti  ;  et 
que  lui»  pensant  comme  il  fait ,  il  fait  bien  aussi  de  garder 
les  siennes.  Adieu,  ma  cbère  amie,  votre  absence  m'est 
toujours  insupportable ,  ne  me  laissez  point  oublier  dans  ce 
chàt^u  de  Grignan  ;  c'est  votre  affaire,  Je  vous  en  avertis, 
.l'embrasse  bien  tendrement  la  cbarmante  Pauline.  Les 
femmes  courent  après  mademoiselle  de  rËnclos ,  comme 
d'autres  gens  y  couraient  autrefois  ;  le  moyen  de  ne  pas 
hair  la  vieillesse  après  «m  tel  exemple?  L'abbé  et  le  cbeva- 
lier de  Sanzel  partirent  bier  pour  aller  fàire  caréme-prenant 
avec  leur  mère  ;  ce  dernier  fera  son  possible  pour  aller  faire 
la  révérence  à  sa  marraine  2,  en  s'en  retournant  à  son 
vaisseau. 

MONSIEUR  DE  COUL^NGES  continue. 

Premièrement ,  Madame ,  comment  vous  accommodez- 
vous  de  ce  petit  papier  3?  Ne  vous  trouble-t-il  point  quel^ 
quefbis  dans  votre  lecture?  Four  moi ,  J*aime  mieux  les 
bonnes  feuilles  de  papier  de  nos  pères ,  où  les  détidis  se 

1  De  rarchevêclu'' de  Cambray.  (P.) 

s  Madame  de  Sévigné  élail  la  marraine  du  clicvalier  de  Sanzei.  (P.) 
S  Geue  lettfe  «t  la  précédente  éuieni  écrilet  sur  des  feuilles  détachées 
d*oti  Irès  peUt  papier.  (P.) 
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trouvent  à  Taise.  Il  y  eut  hier  huit  jours  que  je  revins  de 
Saint-Martin  et  de  Versailles,  pour  passer  le  reste  des  jours 
gras  à  Paris.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  aux  boas  et  somptueux 
dtners  de  Thôtel  de  Ghaulnes,  à  la  beauté  4ii  grand  appar- 
tement ,  qui  augmente  tous  les  jours,  et  au  bon  air  des  feux 
qui  sont  dans  toutes  les  cheminées;  il  n\y  a  plus  en  vérité 
que  cette  maison  qui  représente  la  maison  d'un  seigneur. 
M.  de  Marsan  et  le  duc  de  Yilleroi  furent  du  dîner  du  che- 
valier de  Lorraine. 

Comme  je  n*al  point  entendu  le  cardinal  de  Bouillon 
sur  le  sujet  du  prince  dauphin,  je  ne  puis  bien  vous  dire 
la  vérité  de  ce  fait;  mais  on  prétend  que  Monsieur,  pressé 
par  le  cardinal,  avait  consenti  à  démembrer  la  princi- 
pauté dauphine  d'Auvergne  du  duché  de  Montpensier» 
pour  les  prétentions  que  la  maison  de  Bouillon  pouvait 
avoir  sur  la  succession  de  Mademoiselle;  en  sorte  qu'ils 
étaient  par-là  les  maîtres  de  toute  l'Auvergne;  car  le  car- 
dinal en  a  le  duché,  et  M.  de  Bouillon  le  comté;  et  que 
dans  la  suite  le  duc  d*Albret  se  serait  appelé  le  fHnee 
dauphin  ;  comme  on  est  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  trop 
chaud  pour  ce  cardinal ,  qui  n'est  occupé  que  de  la  gran- 
deur de  sa  maison  ,  que  ne  dit-on  point  de  cette  vision  ? 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Monsibua  ayant  tout  promis, 
fût  parler  au  roi  de  ce  démembremoit,  et  que  le  roi  8*y  op- 
posa ^ .  On  assure  que  le  cardbial,  encore  affligé  de  ce  refu^, 
a  écrit  au  chevalier  de  Lorraine  ,  pour  lui  dire  qu'il  était 
surpris  que  Monsieur  lui  eût  manqué  de  parole,  et  qu'il 
ne  pouvait  plus  désormais  être  du  nombre  de  ses  servi- 

1  Après  remprlfonnetnent  des  princes,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV, 
lorsque  le  parU  du  grand  Condé  ^e  fui  décidé  à  recourir  aux  armop,  ce  fui 
dans  l'Auvergne  que  se  rendit  d'abord  la  princesse  son  épouse.  On  peut 
voir  dans  les  Mémoires  de  Lenet  le  curieux  détail  de  la  magnificence  avec 
laqnollc  le  duc  de  Bouillon  l'y  reçut,  des  forces  qu'il  y  rassemblait,  du 
pouvoir  vraiment  souverain  quMl  y  exerçail.  Un  pareil  souvenir  surflsaû 
bien  pour  que  le  roi  prit  ombrage  du  nouYean  plan  de  la  maison  de  Bouil* 
Ion  dont  il  s'agit  iei.  (A.  G.) 
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teurs.  On  ajoute  qwv  le  chevalier  de  Lorraine  a  montré  sa 
lettre  à  Monsieiih  ,  ({ui  l'a  gardée,  et  qui  a  dit,  que  du 
moins  le  caràmal  devait  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  ne  la 
montrait  point  au  roi.  Quoi  qa*ii  en  soit ,  Madame»  voilà 
qui  est  fort  désagréable  pour  notre  eardinal  ;  car  eomme 
il  n'est  pas  universellement  aimé  et  approuvé,  tous  ses  en- 
nemis ne  perdent  pas  une  si  belle  occasion  de  se  déchaîner, 
et  tous  ses  amis  sont  fùiché&  qu*une  iMmne  fois  pour  tou- 
tes» il  ne  finisse  point  sur  sa  maison  »  et  qu'il  ne  s*aeeoni- 
mode  point  au  temps  présent.  Juges  après  cela  du  succès 
du  bout-rimé ,  dont  madame  de  Coulanges  vous  a  parlé. 
Il  y  a  des  temps  infmis  que  je  ne  vous  ai  écrit;  mais  je 
sais  toujours  de  vos  nouvelles  par  madame  de  Coulanges, 
qui  veut  bien  quelquefois  me  faire  part  de  vos  lettres*  J'ai 
toufoors  oublié  de  vous  foire  dans  les  miennes  les  compli- 
ments de  madame  de  Louvois,  et  à  tout  le  château  de  Gri- 
guan  ;  elle  me  gronda  très  sérieusement  Tautre  jour  d'y 
avoir  manqué. 

ine.  -  DE  MAPAMB      SÉVIGNÊ  A  MADAMB  DE  COU- 
LANGES. 

A  Grignan,  le  96  téfrtor  I08S. 

Je  sertis  consolée  do  petit  secrétaire  i  que  vous  avez 
perdu ,  si  celui  *  que  vous  avez  pris  en  sa  place  était  ca- 
pable de  s*altacher  entièrement  à  votre  service.  Son  écri- 
ture est  fort  belle,  son  style  est  bon  ;  mais  de  la  façon  que 
j'en  ai  oui  parler,  il  vous  manquera  à  tout  moment;  il  est 
libertin ,  Je  sais  même  que  souvent  il  couche  à  la  ville; 
après  cela ,  mon  amie ,  vous  en  userez  comme  vous  vou- 
drez; je  vous  conseille  de  le  prendre  à  Fessai  ;  quand  vous 
le  trouverez  sous  votre  patte,  servez-vous-en ,  tant  tenu, 
tant  payé*  Voilà  qui  est  fait»  il  u'y  a  plus  que  notre  hètel 

1  Le  coinlc  de  Sanzci. 
t  M.  de  Coaisngrs.  (P.) 
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de  Chanlnes  qui  conserve  Thonnenr  de  la  seigneurie;  ils 
sont  dans  Tusage  de  jouir  de  leur  bien  ;  ils  font  Tun  et 
TaQtre  ^  ce  qui  ne  se  fait  plus  présentement;  ils  sont  di-> 
^es  de  toute  sorte  d*estirae  et  d*aniitié;  Bien  conserve 

leur  santé,  et  la  pluie  d'or  de  Saint-Malo,  et  la  jeunesse 
de  votre  secrétaire  1  je  m'en  vais  un  peu  lui  poi  ier. 

A  MONSIEUR  DE  G0ULAN6BS. 

Premièrement ,  mon  cher  cousin  ,  pour  vous  le  dire  à 
cœur  ouvert  à  cette  heure  ([ue  nous  sommes  en  liberté ,  je 
n'aime  point  les  petites  feuilles  volantes  de  madame  de 
Goulanges^;  elles  me  font  enrager»  Je  m*y  brouille  à  tout 
moment;  Je  ne  sais  plus  oh  J*en  suis;  ce  sont  les  feuilles 
de  la  sibylle,  elles  s'envolent;  et  l'on  ne  peut  leur  par- 
donner de  retarder  et  d'interrompre  ce  que  dit  mon  amie; 
mais  il  ne  faut  pas  lui  en  parler»  car  elle  est  attachée  à 
ces  petites  feuilles.  Je  voudrais  que  vous  pussiez  aussi 
vous  attacher  à  son  service,  c'est  une  bonne  condition  que 
d'être  son  secrétaire .  je  m'en  trouverais  fort  bien  ;  votre 
écriture  m'a  fait  un  plaisir  sensible.  Je  sais  toutes  les  mer- 
veilles de  l'hôtel  de  Chattlnes»  Je  suis  fiàchée  de  n'en  être 
pas  témoin;  si  J*avais  pu  changer  les  arrangements  qui 
font  que  je  suis  ici,  quand  \U  sont  à  la  place  Royale,  je 
l'aurais  fait  avec  plaisir.  J'aime  et  j'honore  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  ;  vous  le  savez  louer  en  vers  et  en  prose  ;  je 
voudrais  que  ce  qu^il  avait  imaginé  pour  le  lot  de  la  sue- 
cession  de  Mademoisbllb  ,  eût  pu  réussir.  On  nous  ap- 
prend ici  les  magnificences  de  votre  duchesse  de  Villerol  ; 
ses  habits  superbes  pour  les  derniers  joure  de  carnaval; 
elle  est  dans  le  juste  point  d'aimer  toutes  ces  choses.  N'a- 
véz-vous  pas  fait  tous  les  compliments  de  ce  ch&teau  au 

*  t  Lv  duc  cl  la  duchesse  de  Chaulnes.  (P.) 
i  Madamo  de  r:oulange9  écrivait  ordinairement  sur  du  peUl  papier  coupé 

des  qualrc  colr;».  (F.) 
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maréchal  et  a  la  maréchale  de  Villeroi  ?  je  vous  en  avais 
prié.  Nous  recevrons  avec  une  extrême  reconuaissance 
ceux  de  madame  de  Louvols  ;  c'est  une  personne  que  j'ho- 
nore en  mon  particulier  ;  elle  est  honnête ,  elle  est  polie , 
c'est  tout  ce  que  je  lui  demande.  Vous  avez  eu  des  temps 
enragés,  et  nous  aussi  ;  un  froid  extrême,  et  de  la  neige 
en  grand  volume ,  comme  vous  savez  ;  et  puis  de  la  gelée 
par-dessus  ;  et  puis  de  la  neige  encore ,  et  du  verglas;  et 
enfin ,  nous  avons  été  cent  fols  pis  qu*à  Paris.  Je  finis , 
mon  aimable,  je  n'ai  point  de  jolis  détails  à  mettre  à  leur 
aise  sur  ma  feuille,  je  gagnerais  beaucoup  que  le  vent  em- 
portât cette  lettre;  c'est  à  vous  à  parler.  Corbinelli  me 
mande  des  merveilles  de  la  bonne  compa^ie  d'hommes 
qu'il  trouve  chez  mademoiselle  de  l'Endos  ;  ainsi  elle  ras- 
semble tout  sur  ses  vieux  jours,  quoi  que  dise  madame  de 
Coulanges ,  et  les  hommes  et  les  femmes  ;  mais  quand  elle 
n'aurait  présentement  que  les  femmes»  elle  devrait  se  con- 
soler de  cet  arrangement ,  ayant  eu  les  hommes  ôsm  le 
bel  âge  pour  plaider. 

it27.  —  DE  MOf«SlËUR  DE  COULàNGëS  à  MADAME  DE 

SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  vendredi  4  mars  4605. 

11  a  bien  paru  à  la  dernière  lettre  que  vous  avez  reçue 
de  votre  amie^,  qu'elle  n'avait  pas  un  secrétaire  tout-à- 
fait  à  ses  commandements.  Tout  ce  que  vous  me  mandez 
sur  le  libertinage  de  ce  secrétaire ,  est  incomparable  et 
très  vrai.  Je  ne  revins  que  mercredi  matin  de  chez  ma  se- 
conde femme  2,  où  j'avais  couché  deux  nuits;  et  j'en  revins 
pour  assister  au  triomphe  du  mercredi  à  l'hôtel  de  Chaul- 
ues.  Le  duc  et  la  duchesse  font  gras  les  autres  jours;  mais 
le  mercredi ,  vendredi  et  samedi ,  c'est  une  bonne  dière, 

'  Madame  do  Coulanges.  (P.) 
^  Madame  de  Louvois.  (P.) 
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qu*on  lie  peut  assez  vous  vanter  :  leur  mattre-d'h6tel  est 

un  homme  admirable     et  qui  contribue  beaucoup  à  ce 
triomphe ,  mais  laut-il  que  la  compagnie  qui  s'y  trouve 
soit  quelquefois  aussi  mêlée?  Jugez-en,  Madame^par  l'é- 
chantillon de  mercredi  dernier  ;  les  dnmes  toujours  d'un 
fort  bon  commerce  ;  mais  madame  de  La  Salle  ^  et  sa  fille 
de  Roussilloii  ,  madame  de  Saint-Germain  ,  madame  du 
Bois  de  La  Roche  ,  qui  rit  plus  haut  que  jamais,  et  le  bon 
abbé  d'ËflQat,  pour  qui  principalement  la  fête  se  faisait; 
j*aurais  juré  d*abord  que  je  me  serais  cimtenté  de  manger 
pour  vivre  seulement  ;  mais  la  chère  se  trouva  si  bonne  ^ 
si  grande  et  si  magnifique,  que  je  Tassaisonnai  de  toute 
ma  bonne  humeur  ;  je  mangeai  comme  un  diable,  je  bus 
comme  un  trou,  et  je  lis  convenir  madame  de  La  Salle,  sa 
fille,  madame  de  Saint-Gennain  ^ ,  et  madame  du  Bois  de 
La  Roche,  qu'il  n'était  rien  tel  qu*nne  bonne  compagnie, 
d'un  même  pays,  qui  parlait  la  même  langue,  et  qui  était 
fort  aise  de  se  voir  rassemblée  ;  je  dis  qu'il  fallait  convenir 
encore  que  la  moindre  personne  qui  serait  survenue  à  notre 
dîner»  nous  aurait  troublés  infiniment;  en  sorte  qu'elles 
opinèrent  que  les  maîtres  de  la  maison  seraient  exacts  à 
ne  donner  entrée  à  l'heure  de  leur  dîner  qu'à  de  certaines 
gens,  et  que  rien  n'était  si  capable  de  mortifier  une  bonne 
compagnie  que  de  la  mèfer  avec  une  mauvaise  :  sur  cela, 
madame  de  La  Salle  dit  cent  jolies  choses  plus  délicates 
et  plus  françaises  les  unes  que  les  autres  ;  madame  de 
Saint-Germain  y  applaudit  avec  son  air  de  confiance  ordi- 
naire ,  et  madame  du  Bois  de  La  Roche  en  rit  plus  haut 
que  jamais  i  les  cuillers  sales  redoublèrent  dans  les  plats 
en  même  temps»  pour  servir  Tun»  et  pour  servir  l'autre  ;  et 

1  ("e  maftre-d'hôtel  s'appelait  Bonoré. 

9  Veuve  de  Louis  Caillebot,  seigneur  de  La  Salie  el  de  Montpinçon,  ca* 
pilaiiie  lieuleuanl  des  gendarmes  de  la  garde.  (M.) 

3  Femme  de  Charles-Ballhasar  de  Clermonl-Chale,  comle  de  Roussillon. 

^  Femme  de  Louis  Fuucault,  marquis  de  Sainl-Germain  Beaupré ^  gou- 
verneur'de  la  Marebe.  (M.) 
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ayant  par  malheor  souhaité  une  vive»  madame  de  Saint- 
Germain  m^en  mit  une  toute  des  plus  belles  sur  une  as- 
siette pour  me  l'envoyer;  mais  j'eus  beau  diie  que  je  ne 
'  .voulmâ  point  de  sauce ,  la  propre  dame»  en  assurant  que 
la  sauce  valait  encore  mieux  qae  le  poisson,  Tarrosa,  à 
diverses  reprises,  avec  sa  cailler,  qui  sortait  toute ihitehe 
de  sa  belle  bouche;  madame  de  La  Salle  ne  servit  jamais 
qu'avec  ses  dix  doi«i;ts;  en  un  mot,  je  ne  vis  jamais  plus 
de  saleté  ;  et  notre  bon  duc»  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde ,  fut  encore  plus  sale  que  les  autres.  Voilà»  ma 
belle  gouvernante,  comme  se  passa  cette  Ute.  Je  m*en  vais 
de  ce  pas  diner  encore  avec  la  duchesse  de  Chaulnes,  car 
le  duc  n'arrivera  que  ce  soir  de  Versailles;  mais  demain 
le  triomphe  est  destiné  au  premier  président  de  Bretagne» 
À  son  fils»  à  sa  l)elle^lle»  à  madame  Girardin  »  à  révéque 
de  Vannes  »  à  sa  sœur  madame  de  Greil,  et  autres  :  je  suis 
encore  retenu  pour  en  faire  les  honneurs. 

Mademoiselle  de  liréval  ^  fut  mariée  mercredi  avec 
M.  de  Tbianges»  et  comme  M.  de  Tliianges  entendit  quel- 
ques propositions  d*aller  à  1  opéra»  en  attendant  le  souper» 
car  le  mariage  se  fit  le  matin,  et  on  dina  chez  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  il  supplia  de  prendre  quelque  autre  diver- 
tissement ;  eu  sorte  que  toute  la  noce  fut  amenée  par  M,  du 
Maine  à  l'arsenal,  dont  on  ferma  les  portes»  et  où  l'on  Joua 
au  lansquenet  jusqu'à  ce  que  l'heure  lût  venue  d'aller 
souper  chez  le  premier  président  :  les  mariés  y  ont  couché 
jusqu'à  aujourd'hui,  qu'ils  doivent  aller  demeurer  à  l'hôtel 
de  Nevers,  où  lisseront  trois  mois,  c'est-à-dire  en  atten- 
dant qu'ils  trouvent  une  maison  qui  leurconvi^Kne*  Ma- 
dame de  Montespan  ouvrit  hier  sa  porte,  et,  couchée  dans 
son  lit,  elle  reçut  les  compliments  de  tous  ceux  qui  voulu- 
rent lui  en  aller  faire.  Voilà  ce  qui  a  fait  la  grande  nouvelle 
de  tousçes  jours-ci.  Laducbessede  Villeroi  estgrosse,  et  bien 

1  Geueviéve-Françoisu  de  ilartay,  tiUti  de  Bunavonlurc-François  de  Har- 
l«y ,  marquif  de  Bréval  el  de  Champvalloo ,  el  de  tienerière  Portia.  (  I*  j 
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triste  d'un  état  qui  lui  est  fort  nouveau,  pendant  que  toute 
sa  famille  en  est  dans  la  dernière  joie.  Le  eomte  de  Sanzei 
arriva  hier;  il  n*attendque  les  ordres  de  madame  de  Cou - 
langes  pour  vous  faire  voir  de  son  écriture;  il  ne  sera  tout 
au  plus  que  quinze  jours  avec  nous,  car  voilà  le  tambour 
qui  va  battre  aux  champs.  Vous  avez  su  la  mort  de  madame 
de  Montglas  :  en  revanche,  la  comtesse  de  Fiesque  se  porte 
mieux  que  jamais  ;  elle  a  été  merveilleuse  sur  ce  mariage 
de  mademoiselle  de  Bréval,  qu^elle  a  toujours  aimée  et  re- 
gardée comme  sa  fille.  Il  n'est  plus  question  de  Taffaire  du 
cardinal  de  Bouillon  ;  je  Tai  fort  vu  depuis  quelque  temps, 
et  il  me  parait  tout  aussi  tranquille  qu'il  le  peut  être. 
L'hôtel  de  Chaulnes  avec  tous  ses  triomphes  ne  laisse  pas 
aussi  d'avoir  quelquefois  des  chagrins,  parceque  le  duc  et  la 
duchesse  eu  veulent  avoir  :  toutes  ces  troupes  sur  les  côtes 
et  tous  ces  officiers  pour  les  commander,  les  embarrassent, 
lorsqu'ils  devraient  s'accommoder  au  temps,  passer  ici 
tranquillement  leur  printemps  et  leur  été  entre  Chaulnes, 
Versailles  et  Paris,  et  n'aller  en  Bretagne  que  pour  les  états; 
mais  ils  étouffent  sans  vouloir  s'ouvrir  à  leurs  amis,  et  veu- 
lent avancer  leurs  jours  à  toute  force.  Le  bon  duc  s'appe- 
santit fort,  et  il  y  a  raison  pour  cela;  mais  en  ce  monde, 
qui  est-ce  qui  se  rend  justice  ? 

Voici  insensiblement  une  assez  longue  lettre  ;  elle  est  au 
moins  sur  les  feuilles  de  nos  pères,  qui  ne  s'envoleront 
point  comme  celles  de  votre  amie.  Klle  est  partie  dès  le 
matin,  votre  amie,  pour  le  sermon  du  père  Gaillard  à  Saint- 
Roeh,  et  de  là  elle  doit  aller  diner  chez  madame  de  Valen- 
tiné.  Adieu,  ma  très  aimable  Madame,  aimez-moi  toujours, 
et  comptez  que  je  vous  aime  ni  plus  ni  moins  que  moi- 
même.  La  marquise  de  La  Trousse  va  se  remettre  dans  le 
commerce;  elle  a  prié  madame  de  Coulanges  de  la  pré- 
senter en  certaines  maisons;  elle  doit  aussi  vous  écrire 
Dites,  je  vous  supplie,  mille  belles  et  bonnes  choses  pour 
moi  à  tous  les  habitants  de  voire  roval  château.  J'ai  bien  de 
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rimpatience  d'aj^rendrede  bonnes  niouvellesde  l'adorable 
Pauline  :  nous  espérons  que  vous  nous  en  donnerez,  indé- 
pendamment de  celles  qui  nous  pourraient  venir  d'ailleurs. 
iNous  méritons  cette  distinction  par  1  intérêt  sincère  que 
nous  prenons  à  tout  ce  qui  la  regarde. 

1228.  —  DE  flAÂDAME  DE  COULÂNGES  A  MADAME  DE  SÊ- 

VIGNÉ. 

APari8,le»nanl6M. 

Mes  secrétaires  me  manquent  au  besoin;  mais  quand 

c'est  à  vous  que  j'écris,  ma  chère  amie,  mes  deux  doigts 
sont  toujours  disposés  à  écrire,  ils  ne  vont  plus  que  pour 
Climène*  Que  dites-vous  de  ne  plus  savoir  M.  le  duc  de 
Chaulnes  gouverneur  de  Bretagne?  On  ne  parle  que  de  ee 
grand  événement;  les  gens  modérés  croient  que  ee  duc  et 
cette  duchesse  se  doivent  trouver  heureux  de  ce  change- 
ment :  les  autres  les  croient  désespérés  ;  pour  moi,  je  dis  tout 
ce  que  Ton  veut,  et  suis  très  persuadée  qu'il  ne  faut  point 
Juger  de  la  manière  de  penser  de  nos  amis  par  la  nôtre; 
c*est  cependant  un  tort  que  le  monde  a  toujours,  et  qu'il 
ne  peut  pas  ne  point  avoir  :  il  a  plus  tôt  fait  de  juger  par 
ses  dispositions,  que  d'examiner  celles  des  autres.  M.  de 
Chaulnes  fait  bonne  mine;  la  duchesse  se  cache  si  bien  que 
je  ne  l'ai  point  vue;  il  est  vrai  qu'il  est  assez  aisé  de  m'é- 
cfaapper,  car  je  fais  naturellement  peu  de  diligence,  et  J'en 
fais  moins  que  jamais  dans  l'espérance  d'avancer  toujours 
dans  cette  parfaite  indifférence,  dont  vous  ne  vous  aper- 
cevrez jamais,  ma  très  aimable.  Au  reste,  ma  santé  n'est 
point  du  tout  bonne  ;  il  est  plus  question  que  Jamais  de  me 
faire  aller  à  Bourbon,  il  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu; 
quand  je  songe  que  dix  ou  douze  ans  de  plus  ou  de  moins 
font  la  différence  de  cette  affaire-là,  je  ne  trouve  pas  que 
cela  vaille  la  peine  de  la  traiter  si  solidement;  peut-être 
penserai-je  tout  d'une  autre  façon,  quand  Je  me  trouverai 
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plus  proche  de  la  mort;  il  faut  trancher  \e  root,  ne  fût-ce 
que  pour  s*y  accoutumer. 

J'attends  de  vous  un  coniplimcnt,  qui  sera  bien  sincère, 
sur  l'aventure  du  feu;  cela  a  paru  une  occasion  digne  de 
m'attirer  le  monde  entier  ;  mais  le  monde  est  bien  inutile, 
je  rai  évité  avee  assez  de  soin.  Au  reste,  madame  de  Yil- 
larsm'a  fait  promettre  que  je  vous  dirais  des  choses  infi- 
nies de  sa  part,  et  surtout  que  j'apprendrais  qu'elle  ne 
pardonnera  point  à  M.  de  Villars  de  n'avoir  point  parlé 
d'elle  à  madame  de  Grignan  ;  cela  pourrait  bien  aller  à  une 
séparation,  si  madame  votre  ûile  ne  8*y  oppose.  Gomme 
j'achève  ma  lettre,  vdlà  un  secrétaire  qui  m'arrive;  il 
vous  apprendra  que  je  viens  de  recevoir  M.  de  Chaulnes, 
qui  m'a  conté  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  le  roi  et  lui; 
mais  comme  en  même  temps  il  m'a  dit  qu'il  vous  allait 
écrire,  je  ne  m'emimrquerai  point  dans  un  récit,  que  vous 
saurez  encore  mieux  par  lui-même  ;  il  me  parait  tout  plein 
de  raison.  Madame  sa  femme  m'a  envoyé  prier  qu'elle  pût 
aujourd'hui  passer  la  journée  avec  moi;  je  la  plains  puis- 
qu'elle est  fâchée  :  pour  mxA,  qui  ne  connais  point  le  goût 
de  la  représentation,  ou  pour  mieux  dire,  qui  ne  connais 
que  celui  du  repos,  quand  on  n*est  plus  jeune,  je  ne  me 
trouverais  pas  à  plaindre  à  la  place  de  madame  de  Chaul- 
nes. M.  de  Mesmes  ^  épouse  mademoiselle  de  Brou,  à  qui  on 
donne  trois  cent  cinquante  nulle  francs  en  argent,  et  cin- 
quante mille  francs  en  habits  et  en  pierreries  ;  on  dit  aussi 
que  M.  dePoissi  épouse  mademoiselle  de  Bosmelet^,  qui 
aura  un  jour  soixante  mille  livres  de  rente  ;  et  de  ma  pau- 
vre nièce,  pas  un  mot.  M.  de  Coulanges  arriva  hier  de 
Saint-Martin,  et  il  est  allé  aujourd'hui,  je  ne  sais  où.  Le 
maréchal  de  Choiseul  part  dimanche;  il  a  le  commande- 
ment de  la  Bretagne  joint  aux  autres  ;  comme  il  a  le  com- 

1  Jeaii*Antoine  de  Mesmes,  prcsideul  à  uiorlier  au  parleiiieiil  de  Parit. 
t  M.  de  Poissi  n'épousa  point  mademoiselle  de  Bosmelet;  il  se  maria  en 
leos,  afec  mademoiselle  de  Varangeville.  (P.) 

17. 
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mandement  beau,  je  sols  assez  aise  qu'il  commande  loin 
^d*ici;  oen'est  pas  (|ue  jene  sois  une  ingrate  cette  année,  car 

je  ne  lai  presque  pas  vu.  Adieu,  ma  vraie  amie,  ne  me  lais- 
sez pas  oublier  à  Griguau,  et  surtout  de  l'adorable  Pauline. 

liSO.  —  D£  MOrtôlËUA  D£  GOULANGËS     MAIUMfi  DE 

SÊVIGNÉ. 

A  Paris,  le  15  avril  1G85. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  la  bizarre  aventure  de 
notre  feu/  et  il  y  a  un  temps  infini;  je  vous  en  demande 
mille  pardons,  ma  très  aimable  Madame;  mais  il  faut  ex- 
cuser un  homme  qui  n'est  point  a  lui,  et  qui  a  toujours 
Fesprit  bande,  comme  je  disais  autrefois  à  monsieur  votre 
fils  qui  me  faisait  des  reproclies.  Dès  que  j'eus  pris  part  à 
la  déconvenue  de  nos  pauvres  meubles,  je  m*en  retournai 
à  Versailles,  et  de  là  à  Pontolse,  d*où  je  ne  suis  revenu 
prescpie  que  pour  m'en  aller  passer  la  quinzaine  de  Pâques 
à  Bàvilie  ;  me  voici  présentement  de  retour  de  Bâville;  mais 
on  m*a  signilié  de  me  tenir  prêt  pour  aller  à  Gbaulnes yers 
le  24  ou  le  25  du  mois»  pour  y  demeurer  jusqu'à  la  Pent^ 
côte.  Je  ne  doute  pas  qu'en  ce  temps-là  quelqu'un  ne  mette 
encore  la  main  sur  moi  ;  et  c'est  ainsi  que  mes  jours  s'eu 
vont  insensiblement,  et  que  je  proiite  d'un  regain  de  jeu- 
nesse, qui  fait  que  je  m'accommode  encore  du  monde,  et 
que  le  monde  s'accommode  encore  de  moi.  Je  ne  sais  plus 
ce  qu'est  devenue  la  goutte,  je  n'en  ai  point  entendu  par- 
ler depuis  Tannée  passée  ;  et  mes  forces,  et  ma  santé,  et 
ma  bonne  bumeur  sont  revenues  de  telle  sorte  que  je  suis 
près  de  croire  qu'il  y  a  une  très  grosse  erreur  dans  mon 
baptistaire,  et  qu'il  faut  qu'on  s'y  soit  trompé  pour  le  moins 
de  vingt  ans;  car  assurément  à  soixante  et  un  ans  passés, 
on  n'est  point  aussi  jeune  (pie  je  le  suis.  Vous  êtes  jeune 
aussi,  ma  très  aimable,  je  n'ai  jamais  vu  ime  écriture  plus 
ferme  que  la  vôtre,  qi  ui\  style  plus  délicieux;  vos  lettres 
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me  l'oiAt  un  plaisir  sensible;  madame  de  Coulan>:ie8  a  soin 
de  me  garder  aussi  toutes  celles  que  vous  lui  écrivez,  et 
c*est  pour  moi  une  lecture  dont  je  ne  me  puis  las^. 

Vous  avez  su,  et  vous  avez  vu  avec  une  kiiiette  d'ap- 
proche, tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'iiùtel  de  Chaulnes  ;  plus 
ou  va  en  avant,  plus  tous  les  zélés  serviteurs  et  amis  du 
duc  et  de  la  duchesse  trouvent  qu'ils  sont  trop  heureux 
d*étre  sortis  d*intrlgne  aussi  noblement  qu'ils  ont  fait;  en- 
fin, les  voilà  les  plus  grands  seigneurs  de  France,  les 
mieux  en  leurs  affaires,  et  avec  le  plaisir  d'entendre  chan- 
ter leurs  louanges  de  tous  les  cotés;  car  de  celui  de  Breta- 
gne, on  apprend  qu'ils  y  ont  secouru  bleii  des  gens  h  leurs 
propres  dépens,  quand  on  a  mis  des  règles  plus  étroites 
aux  états,  pour  en  arrêter  les  petites  douceurs,  qui  faisaient 
subsister  plusieurs  pauvres  gentilshommes  et  pauvres  fa- 
milles. En  vérité,  ce  sont  de  bonnes  geos  que  notre  duc  et 
notre  duchesse  ;  Dieu  les  conserve!  mais  quMIs  se  gardent 
bien  par  inquiétude  de  vouloir  aller  en  Guyenne,  car  s'ils 
y  vont  jamais,  ils  sont  perdus.  On  trouvera  bon  qu'ils  n'y 
aillent  point,  et  s'ils  y  vont  une  fois,  ou  voudra  qu'ils  y 
soient  toiijours;  et  quelle  dépense  faudrart-il  qu'ils  fas- 
sent, et  quels  esprits  auront-Ils  À  gouverner  ! 

il  n'y  a  pas  ici  de  grandes  nouvelles.  M.  rarehevéque 
de  Reims  croyait  avoir  acheté  l'hùtei  Colbert;  et  M.  de 
Beauvilliers,  premier  tuteur  des  enfants,  et  nanti  des  con- 
sentements de  rarehevéque  de  ftouen  et  de  madame  de 
Seignelai,  croyait  l'avoir  vendu;  mais  ces  derniers  ayant 
changé  d'avis,  ils  ont  manqué,  et  à  M.  de  Beauvilliei*s  et  à 
M.  de  Keims,  qui  ont  eu  une  conduite  sans  reproche.  Ce 
sont  de  ces  choses  qui  fout  discourir,  et  dont  on  parle  se- 
lon que  Ton  est  dans  les  intérêts  des  uns  ou  des  autres.  Je 
vis  hier  madame  de  Nevers,  tout  le  matin,  et  puis  je  re- 
tournai chez  elle  le  soir;  c'est  pour  vous  dire  que  je  ne  l'ai 
point  abandonnée  ;  mais  il  est  constant  qu'on  la  voit  avec 
cela  toujouirs  moins  qu'une  autre,  parceque  sa  vie  et  celle 
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de  SOU  maii  sont  toujuuj*sdes  vies  U-es  particulières  »  et 
inéme  eitraordinaires. 

Adie^  ma  très  aimable  gouveroante,  je  m'en  Vais  dîner 
à  l'hôtel  de  Chanlnes,  où  cette  belle  duchesse  doit  venir 
îiprès  diner.  Je  ne  suis  point  content  de  la  santé  de  madame 
de  Coulanges;  la  voilà  dans  les  remèdes  d  Helvétius,  Dieu 
veuilte  qu'ils  fassent  mieux  que  ceux  de  Saint-Bonnat  et 
.  de  Garette.  Je  n'aime  pointé  la  voir  courir  d'empyrique  en 
empyrique;  elle  me  parait  une  personne  égarée,  qui  cher- 
che le  bon  chemin,  et  qui  ne  le  peut  trouver  :  portez-vous 
.  toujours  bieuy  ma  très  belle;  il  est  constant  que  je  suis  plus 
en  repos  de  vous  à  Grignan  que  si  vous  étiez  ici;  parceque 
je  sais  que  vous  ne  manquez  de  rien  où  vous  êtes,  et  que 
vous  y  avez  tout  ce  (lue  \  ous  aimez  le  mieux.  Je  vois  M.  de 
Sevigné  tant  que  je  puis  ;  il  est  toujours  mon  enfant. 

L'ineeudiaire  s'appelait  J?eauvai>,  une  femme-de-cham- 
bre que  madame  de  Coulanges  avait  depuis^  peu  à  la  place 
de  la  belle  dé  imirrcette  femme-de-chambre  lui  déplut  dès  le 
lendemain  qu'elle  fut  entrée  à  son  service;  elle  attira  aussi 
la  haine  de  toute  la  maison;  mais  jamais  votre  amie  n'eut 
la  force  de  s'en  défaire,  parcequ*elle  lui  était  donnée  par 
une  pénitente  chérie  du  père  Gaillard, 

im  —  DE  MADAMK  DE  SÉVIG.NÉ  A  MONSIEUR  DE  COU- 
LANGES. 

» 

A  Grignau,  le  26  avril  li>9.'i. 

Quand  vous  m'écrivez,  mon  aimable  cousin,  j*en  ai  une 

joie  sensible  ;  vos  lettres  sont  agréables  comme  vous;  on  les 
lit  avec  un  plaisir  qui  se  répand  partout  ;  on  aime  à  vous  en- 
tendre, on  vous  approuve,  on  vous  admire,  chacun  selon  le 
degré  de  chaleur  qu*il  a  pour  vous.  Quand  vous  ne  m'écrivez 

[)as,  je  ne  gronde  point,  je  ne  boude  point,  je  dis,  mon 
cousin  est  dans  quelque  palais  enclianté;  mon  cousin  n'esl 
|M>iot  à  lui;  ou  aura  saus  doute  enlevé  mon  pauvre  cousin. 
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et  j^attends  avec  patience  le  retour  de  votre  souveair»  &am 
Jamais  douter  de  votre  amitié;  car,  le  moyen  que  vous  ne 
m'Aimiez  pas?  c'est  la  première  cliose  que  v6us  avee  ûdte 
quand  yous  avez  commencé  d'ouvrhr  les  yeux  ;  et  c'est  moi  . 
aussi  qui  ai  commencé  la  mode  de  vous  aimer  et  de  vous 
trouver  aimable  ;  une  amitié  si  bien  conditiiMmée  ne  craint 
point  les  injures  du  temps.  Il  parait  que  ce  temps,  qui  fait  • 
tant  de  mal  en  passant  sur  la  tète  des  autres»  ne  vous  en  fait 
aucun;  vous  ne  connaissez  plus  rien  à  votre  baptistaire;  vous 
êtes  persuadé  qu'on  a  fait  une  très  grosse  erreur  à  la  date 
de  l'année;  le  chevalier  de  Grignau  dit  qu  ou  a  mis  sur  le 
sien  tout  ce  qu*on  a  ôté  du  vôtre,  et  il  a  raison;  c'est  ainsi 
qu'il  faut  compter  son  Age.  Pour  moi,  que  rien  n'avertit 
encore  du  nombre  de  mes  années,  je  suis  quelquefois  sur- 
prise de  ma  santé;  je  suis  guérie  de  mille  petites  incommo- 
dités que  j'avais  autrefois,  non-seulement  j'avance  douce- 
ment comme  une  tortue ,  mais  je  suis  prête  à  croire  que  je 
vais  comme  une  écrevisse  ^  :  cependant  je  fais  des  efforts 
pour  n'être  point  la  dupe  de  ces  trompeuses  apparences, 
et  dans  quelques  années  je  vous  conseillerai  d'en  faire  au- 
tant. 

Vous  êtes  à  Ghaukies,  mon  cher  cousin,  c'est  un  lieu  très 
enchanté,  dont  M.  et  madame  de  Ghaulnes  vont  prendi*e 

possession  ;  vous  allez  retrouver  les  enfants  de  ces  petits 
rossignols,  que  vous  avez  si  joliment  chantés  ;  ils  doivent 
redoubler  leurs  ciiants,  en  apprenant  de  vous  le  bonheur 
qu'ils  auront  de  voir  plus  souvent  les  maîtres  de  ce  beau 
séjour.  J'ai  suivi  tous  les  sentiments  de  ces  gouverneurs, 
je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  n'ait  été  en  sa  place,  et  qui  ne 
soit  venu  de  la  raison  et  de  la  générosité  la  plus  parfaite, 
ils  ont  senti  les  vives  douleurs  de  toute  une  province  qu'ils 
ont  gouvernée  et  comblée  de  biens  depuis  vingt^six  ans  ; 
ils  ont  obéi  cependant  d'une  manière  très  noble  ;  ils  ont  eu 

1  Moins  ii'uu  au  après  clic  ii'eibUil  plus.  (A.  G.) 
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besoin  de  leur  courage  pour  vaincre  la  force  de  l'lial)ilude, 
qui  les  avait  comme  unis  à  cette  Bretagne;  présentement 
ils  ont  d'iiutres  pensées;  Us  entrent  dans  ie  goût  de  jouir 
tranquillement  de  leurs  grandeurs^  Je  ne  trouve  rien  que 
d'admirable  dans  toute  cette  conduite  ;  je  Tai  suivie  et  sen- 
tie avec  l'intérêt  et  l'attention  d'une  personne  qui  les  aime, 
etqui  les  honore  du  fond  du  cœur.  J'ai  mandé  à  notre  du- 
chesse comme  M.  de  Grignan  est  à  Marseille»  et  dans  cette 
province  sans  aucune  sorte  de  dégoûts;  au  contraire,  il 
parait  par  les  ordres  du  maréchal  de  Tourville  qu'on  Ta 
ménagé  en  tout;  ce  maréclial  lui  demandera  des  troupes 
.  quand  ii  en  aura  ])esoin;  et  M  «de  Grignan  comme  lieute- 
nant-général des  armées,  commandera  les  troupes  de  la 
marine  sous  ce  maréchal ,  voilà  de  quoi  il  est  question  ; 
on  veut  agir  quoi  qu'il  en  coûte.  Je  plains  bien  mon  fils  de 
n'avoir  plus  la  douceur  de  faire  sa  cour  à  nos  anciens  gou- 
verneurs; il  sent  cette  perte,  comme  il  le  doit.  Je  suis  en 
pdne  de  madame  de  Goulanges,  Je  m'en  vais  lui  écrire. 
Recevez  les  amitiés  de  tout  ce  qui  est  ici ,  et  venez  que  je 
vous  baise  des  deux  c6tés. 

liai.  —  DË  MADAMË  m  GOULANGiàS  A  MADAME  DE  SÉ- 

VIGNÉ. 

A  Paris,  le  19  mai  4695. 

Je  me  porte  beaucoup  mieux;  Ueivetius  ^  ne  m'a  donné 

I  C'était  le  grand-pére  de  l'auleur  de  VEfpril.  Il  vint  de  Hollande  à  Paris 
forl  jeune,  pour  y  pratiquer  la  médeciiio.  Le  hasard,  el  non  son  mèriie 
(quoiqu'il  eu  eût  beaucoup),  til  sa  Torlunc  11  truila  ei  gucrii  tin  mari  haud 
droguiste,  qui  le  paya  avec  uu  paquet  de  la  racine  du  Urésil  appelée  ipéca- 
euàntt.  Après  quelques  essais  danales  hôpitaux,  Uelvétius  lui  recoiinul  la 
vertu  de  guérir  le  flux  de  sang.  Le  public  apprit  bleutôt  par  ses  succès  que 
sou  spécifique  était  réelleinent  touveralo,  et  araot  trente-deui  ans,  les  dys- 
henlerii's  lui  avaient  valu  cent  mille  écus.  Le  roi  lui  acheta  son  secret  rnilir 
louis.  Sestalt  iils  dt'^s  lors,  mis  en  ('•vid»*n('o,  lui  firrnl  une  prande  réputation. 
<|ii*('*;];ala  celle  de  <<ou  fils,  (jui  Tiil  aussi  un  hal)ile  niédcciu.  L'un  et  l'autre 
oui  enrichi  leur  science  d'ouvrages  estimés.    (A.  (i.) 
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([ue  d'un  extrait  d'absiatlie,  qui  m'a  rétabli,  ce  lue  sem- 
ble, mon  estomac;  Je  vous  assure,  ma  très  belle,  quejesuis 
bien  éloignée  d'avoir  de  l'indifférence  pour  ma  santé,  et  que 
je  supporte  mes  maux  fort  impatiemment;  ainsi  je  neveux 
point  me  parer  auprès  de  vous  d  un  mérite  que  je  n'ai 
point.  Je  crois  que  si  j'eusse  imaginé  de  passer  à  Grignau 
le  temps  d'entre  les  deux  saisons  des  eaux^  Je  les  aurais  . 
crues  nécessaires  pour  ma  santé;  et  je  pense  que  si  j'y  étals 
une  f<^8  arrivée,  j'aurais  donné  la  préférence  aux  vins  de 
Grignan  sur  les  eaux  de  iJourbon.  Je  plains  bien  M.  le  clic- 
valier  de  Grignan,  et  je  suis  bien  lioutcuse  de  me  pl^iindre 
de  mes  petits  maux»  quand  j'en  vois  souffrir  de  si  grands, 
et  avec  tant  de  patience.  La  pauvre  madame  de  Kerman 
e^t  bien  mal,  nous  verrons  la  lin  de  su  vie  avant  celle  de 
sa  patience 

Mon  Dieu  !  que  je  me  presse  de  vous  faire  des  compli- 
mente de  M*  de  Xréville  2,  il  me  gronde  tous  les  jours  de 
l'avoir  oublié;  il  souhaite  votre  retour  très  sincèrement,  il 
nous  dit  avant-bier  les  plus  belles  choses  du  monde  sur  le 
quiétisme,  c'est-a-dire  en  nous  l'expliquant;  il  n'y  a  ja- 
mais eu  un  esprit  si  lumineux  que  le  sien.  M.  Duguet^, 
qui  n'est  pas  trop  sot,  comme  vous  savez,  sur  de  tels  siyets, 
était  transporté  de  l'entendre.  Parlons  d'autres  choses.  Les 
princesses  sont  ici,  et  se  dhertissent  si  parfaitenïent  bien, 
qu'on  assure  qu'elles  n'ont  nulle  impatience  du  retour  de 
lu  cour;  elles  se  couchent  ordinairement  vers  onze  heures 
ou  midi.  Langlée  donna  hier  un  sonpcr  à  M«  et  à  madame 
de  Chartres;  madame  la  princesse,  madame  la  duchesse,  qui 
était  la  reine  de  la  fête  ;  madame  de  Montespan,  une  iufmité 

t  Elle  ne  mourut  qu'en  1707. 

1  Tréville  s  clail  acquis  une  grande  répulation  par  sa  verUi  el  ses  lu- 
niicrc8.  Élu  par  r.4cadémie  française,  il  ne  fut  pourUnl  jamais  reçu  dans 
iton  sein,  le  roi  ayani  rerusé  son  approiiaiion  à  ce  ohoii,  é  cauie  des  liai- 
sons de  Tréville  avec  les  soUlaircs  de  Fort-Royal. 

>  Le  célèbre  abbé  Duguei.  autctir  de  Vlmlitution  H'un  pHnre  vl  d<* 
(levuconp  d'aulrcs  ouvraRes .  il*. 
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d'autres  dames,  dout  madame  la  maréchale  et  madame  la 
duchesse  de  Yiileroi  étaient^  M.  ie  duc  et  tous  les  princes 
qui  sont  ici,  s*y  trouyèrent;  mais  une  autre  fête,  ce  Ait 
celle  que  M.  le  duc  donna  il  y  a  deux  jours,  dans  sa  petite 
maison  de  madame  de  La  Sablière  ;  tous  les  princes  et 
princesses  y  étaient  ;  cette  maison  est  devenue  un  petit 
palais  de  cristal  :  ne  trouvez-vous  pas  que  ce  sont  les  lieux 
saints  aux  infidèles^?  Madame  de  Montespan  a  aclieté 
Petit-Bourg  quarante  mille  écus;  elle  le  donne  après  sa 
mort  à  M.  d'Antin.  M.  de  Sévigné  nous  quitte  après-de- 
main; il  m'assure  qu'il  vous  retrouvera  cet  hiver  à  Paris; 
cela  me  fera  paraître  l'été  bien  long,  malgré  la  belle  saisop. 
H.  de  Gliaulnes  reviendra  le  17  de  ce  mois,  et  notre  du- 
chesse ne  reviendra  qu'après  les  fêtes.  M.  de  Coulanges 
me  mande  que  plus  il  a  de  printemps,  plus  il  sent  le  prin- 
temps :  voilà  un  grand  prodige  ;  car,  sans  l'offenser»  il  a 
plus  de  printemps  que  madame  de  Brégi*  Je  vous  prie,  ma 
très  aimable,  de  dire  bien  des  choses  de  ma  part  à  madame 
de  Grignan,  et  d'embrasser  pour  moi  bien  tendrement  la 
tranquille  Pauline  :  on  dit  que  vous  nous  ramènerez  toute 
mariée,  je  sens  déjà  que  je  ne  l'en  aimerai  pas  moins.  L'o- 
raison funèbre  de  M.  de  Luxemlx)urg  sera  achevée  d'impri- 
mer dans  deux  Jours  ;  Ton  dit  qu'on  a  retranché  quelques 
traits  du  portrait  du  prince  d'Orange  ^.  Madame  de  Gri- 
gnan va  avoir  le  plaisir  de  recevoir  des  lettres  tendres  de 
son  mari»  .et  de  lui  en  écrire;  il  est  bien  joli  que  tous 
ses  sentiments  se  développent  pour  lui.  Adieu,  ma  très 
chère* 

t  A  cause  de  l'extrême  dévotion  de  madame  de  La  Sablière,  à  qui  cette 

maison  a[)parlenail  auparavant.  (F.) 

s  La  cour  commençait  à  sentir  que  le  prince  d'Orange  n'était  pas  un  en- 
nemi méprisable^  et  l'eu  pensait  déjà  a  la  paix  qui  se  fit  deux  ans  après  Le 
jésuite  La  Rue ,  auteur  de  cette  oraison  funèbre,  eut  ordre  de  mitiger  la 
guerre  de  paroles  en  attendant  mieui.  (A.  G. } 
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mt.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MONSIEUR  DE  COU- 
LANGES. 

A  Grignan,  le  38  mai  4695. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Ghaaines,  mon  cher  cousin  ; 
nous  y  avons  trouvé  des  couplets  dont  nous  sommes  char- 
més; nous  les  avous  diantés  avec  un  plaisir  extrême,  et 
.  plus  d'une  penonne  vous  le  dira;  car  il  ne  âtut  pas  que 

,  vous  ignoriez  le  bon  goût  que  nous  conservons  ici  pour  ce 
que  vous  fàites.  Vous  allez  en  avant  pour  la  gaieté  et  pour 
l'agrément  de  votre  esprit,  et  en  reculant  contre  le  baptis- 
taire  ;  c'est  tout  ce  qui  se  peut  souhaiter,  et  c'est  ce  qui 
fonde  bien  naturellement  Tenvie  qu*on  a  de  vous  avoir  par- 
tout; avec  qui  n'êtes- vous  pas  lx>n7  avec  qui  ne  vous  ac- 
commodez-vous point?  et  sur  le  tout ,  cette  conduite  de  ne 
vous  point  jeter  à  la  tête,  et  de  laisser  place  aux  désirs 
de  vous  voir  ;  c'est  ce  qui  fait  le  ragoût  de  votre  amour- 
propre.  U  faut  que  la  force  du  proverbe  soit  bien  violente* 
s*il  est  bien  vrai  que  vous  ne  soyez  pas  prophète  en  votre 
pays.  Je  reçois  souvent  des  nouvelles  de  madame  de  Cou- 
langes;  son  commerce  est  fort  aimable,  et  sa  santé  ne 
doit  plus  faire  de  peur^  surtout  ayant  la  ressource  que  nous 
devons  avoir,  que  quand  elle  sera  lasse  et  désabusée  des 
remèdes  y  c*en  sera  un  très  salutaire  que  de  n'en  plus  faire. 

Mais  revenons  à  Chaulnes ,  j'en  connais  la  beauté,  et  je 
vois  d'ici  combien  notre  bon  gouverneur  s'y  ennuie.  Vous 
avez  beau  dire  les  meilleures  raisons  du  monde,  il  ré- 
pondra toujours 9  je  ne  tauraU^  et  si  vous  continuez,  il 
vous  fera  taire  «afin  en  disant ,  fen  maurraU.  C'est  ce  qui 

'  arrivera  sans  doute ,  avant  que  d'avoir  pris  le  goût  du  re- 
pos et  de  la  douceur  d'une  vie  tranquille;  les  habitudes  sont 
trop  fortes,  et  l'agitation  attachée  au  commandement  et  aux 
grands  rôles,  a  fait  de  trop  profondes  traces,  pour  qu'elles 
s'effacent  aisément.  J'écrivis  à  ce  duc  sur  la  députation  de 
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mon  ûlsy  et  Je  badinais  avec  lui,  croyant  dire  des  contre- 
vérités  sur  sa  soKtiide  de  Ghaolnes  ;  je  le  traitais  comme 

un  véritable  ermite,  s'entreteiiaut  avec  ce  beau  jet  d'eau 
qu'on  appelle  le  solitaire.  Je  supposais  ses  repas  conformes 
à  cet  état  y  et  que  les  dattes  et  les  fruits  sauvages  feraient 
tous  ses  festins;  je  plaignais  son  maltre-d'hètel;  et  en  di- 
sant toutes  ces  bagatelles ,  je  sentais  que  j*avais  grand  be- 
soin de  vous ,  et  que  l'ànonnement  ^  que  Je  connais ,  ferait 
une  étrange  pauvreté  de  toute  cette  lettre.  Vous  êtes  venu 
au  secours ,  comme  Je  1  avais  pensé  ;  et  vous  êtes  présen- 
tement dans  un  autre  pays ,  où  vous  sentez  toutes  les  doun 
ceui*s  de  l'amour  paternel  ;  qu'en  dites-vous?  vous  n'eussiUK 
jamais  pensé  qu'il  eût  été  si  fort,  si  vous  ne  l'aviez  éprouvé  : 
c*eùt  été  grand  dommage^  que  toutes  les  bonnes  instruc- 
tions que  vous  avez  données  aux  petits  enfants  n^eussent 
point  été  suivies  par  quelque  enfant  de  votre  imagination. 
Ce  petit  comte  de  Nicei  est  un  chef-d'œuvre^,  et  la  singu- 
larité  d'être  invisible  le  met  au-dessus  des  autres.  Quel 
usage  vous  faites  de  ce  conte  »  que  je  n  osais  quasi  voui» 
rappeler  I  le  voilà  en  honneur  pour  Jamais;  rien  ne  sau- 
rait être  plus  joli  que  tous  ces  couplets ,  nous  les  chantons 
avec  plaisir.  Nous  avons  eu  ici  un  commencement  de  prin- 
temps admirable;  mais  depuis  deux  jours,  la  pluie  qu'on 
n'aime  point  ici ,  s'est  tellement  répandue  comme  en  Bre- 
tagne et  à  Paris ,  qu'on  nous  accuse  d'avoir  apporté  cette 
mode;  elle  interrompt  nos  promenades,  mais  elle  ne  fait 
pas  taire  nos  rossignols  ;  enfin,  mon  cher  cousin,  les  joues 
vont  trop  vite.  Nous  nous  passons  du  grand  bruit  et  du 
grand  monde  ;  la  compagnie  cependant  ne  vous  déplairait 
pas  ;  et  si  Jamais  un  coup  de  vent  vous  rejette  dans  ee  royal 
château... mais  e'est  une  vision»  il  faut  espérer  de  nous 

)  V.     Chaulnes  lisait  aussi  mal  que  M.  de  Coulanges  lisail  bien.  (V.) 

^  Toute  celle  plaisanterie  esl  expliquée  dans  des  couplets  adressés  pai 
M.  de  CSotttanget  &  madame  de  Louvois;  elle  roule  sur  un  conle  qui  leur 
^lait  venu  de  Provence.  (P.; 
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revoir  ailleurs  d'une  manière  plus  naturelle  el  plus  vrai- 
semblable; nous  avons  encore  un  été  à  nous  écrire. 

Le  mariage  de  M.  de  Lauzua  nous  a  surpris  ^  ;  Je  ne 
Teusse  pas  deviné  le  Jour  que  je  vous  en  écrivis  un  autre  ^ 
à  Lyon  :  madame  de  Goulauges  s'en  souvient  encore.  Tout  . 
le  monde  vous  aime  ici,  et  vous  remercie  de  votre  souvenir. 
Je  vous  écris  imprudemment ,  sans  songer  que  vous  n'êtes 
plus  à  Gliaulnes^  et  que  dans  un  autre  pays  ii  ne  sera  plus 
question  de  tout  ceci.  11  faut  finir  par  Pauline,  elle  chante 
vos  louanges  en  chantant  vos  couplets;  elle  vous  aime 
toujours ,  et  vous  prie  de  faire  tous  ses  remerciements  à 
madame  la  duches&e  de  Viileroi;  on  ne  peut  oublier  uue 
.jolie  amie*  Adieu,  mon  cousin;  yous  savez  comhien  je  suis 
à  vous. 

MADAMË  D£  GRIGl^AM. 

Tous  vos  entants  sont  charmants;  ceux  que  Ton  voit 
l'emportent  sur  ceux  qu'on  ne  voit  point»  et  quelque  par- 
fait que  puisse  être  le  comte  de  Nicei,  dont  vous  me  parais- 
sez faire  votre  Benjamin,  nous  ne  saurions  croire  quHI  soit 

préférable  à  ces  jolis  enfants  que  vous  nous  envo\  e/  et  que 
nous  chantons  avec  tant  de  plaisir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  rien  de  pareil  dans  tous  vos  ouvrages ,  à  la  folie  de 
mettre  en  œuvre,  le  wyêz-vaus?  non,  ni  mai  non  plus. 
Comme  rorîginal  de  ce  conte  est  provençal,  vous  me  devez 
un  tribut  de  tout  ce  que  vous  composerez  sur  ce  modèle, 
dont  les  copies  le  surpassent  de  bien  loin.  Je  vois  avec 
plaisir  dans  vos  lettres  à  ma  mère  le  souvenir  qui  vous 
reste  de  notre  Rocher;  les  épithètes  dont  vous  Thonorez  ^, 
sont  des  monuments  éternels  à  la  gloire  des  Adhétnar;  si 

t  Atcc  inaviemoitelle  de  LorgM.  €e  mariage  était  un  arrangement  d'am- 
bition. A?ee  une  grande  fortune  et  de  grandes  dignités,  la  manie  de  Lauxuii 

fut  liMijours  rie  redevenir  favori.  Il  n*y  put  jamais  réussir.    (A*  6.) 
<  CV'si-à-tJiro  lorsqu'il  s'agissait  du  mariage  de  M.  de  Laucun  affo  M&d»- 

S101SRI.LK  (IV) 

^  Le  royal  château. 
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leur  château  mérite  dans  votre  esprit  un  rang  entre  tout  ce 
que  vous  voyez  de  châteaux  magnifiques ,  superbes  et  sin- 
guliers ,  rien  ne  saurait  être  pour  lui  un  si  grand  éloge.  11 
est  plus  beau  que  vous  ne  Tavez  vu  ;  et  si  on  avait  l'espé- 
rance de  vous  y  revoir»  il  n'y  aurait  plus  rien  à  deslrèr. 

1233  —  DJB  MADAME  DE  COUL ANGES  A  MADAME  DE  SÉ- 

VIGNÉ. 

A  Paris,  ce  S  juin  iiWft. 

Gomment  vous  portez-vous,  ma  très  belle?  Je  n'ai  point 
reçu  de  vos  nouvelles  depuis  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
écrire  par  votre  Joli  secrétaire.  J'ai  peur  que  vous  n'ayez 
gâté  votre  belle  santé  par  line  médecine.  Je  vis  hier  M.  de  * 
Chaulnes,  qui  est  le  parfait  courtisan;  il  a  demeuré  dix 
jours  à  Marly ,  où  il  a  passé  ses  journées  à  jouer  aux  échecs 
avec  le  cardinal  d'Ëstrées  ;  et  sur  ce  qu'on  lui  a  dit  que  cela 
faisait  ici  une  nouvelle^  il  a  répondu  qu'il  en  était  surpris, 
par  la  raison  qu'il  y  a  longtemps  qu'ils  cherchaient  à  se 
donner  échec  et  mat  ' .  Une  autre  nouvelle  est  que  madame 
de  Louvois  a  cédé  Meudon^u  roi,  qui  Ta  pris  pour  Mon- 
SEiGivBURy  en  donnant  quatre  cent  mille  francs  à  madame 
de  Louvois,  et  la  charmante  maison  de  Ghoisy,  qui  était  la 
chose  du  monde  qu'elle  desirait  le  plus;  ainsi  je  crains 
qu'elle  ne  puisse  plus  avoir  de  désirs  2.  Elle  est  fort  mal 
contente  de  M.  de  Coulanges,  qui,  en  arrivant  de 
Chaulnes,  partit  le  lendemain  pour  Pontoise.  Quant  à  moi, 
je  ne  me  sens  plus  de  goût  que  pour  le  repos  :  on  m'a  priée 
d'aller  chez  le  cardinal  de  Bouillon  cette  semaine;  cela  me 
paraît  comme  si  l'on  me  proposait  d'aller  faire  un  petit  tour 
à  Rome  ;  je  trouve  qu'il  faut  de  grandes  raisons  pour  quit- 
ter son  lit;  c'est  la  mauvaise  santé  qui  fait  penser  ainsi  ; 

1  Allusion  à  la  manière  dont  le  cardinal  n'avait  cessé  de  traverser  IM 
vues  du  duc  de  dumlnes  pendant  que  ce  dernier  était  ambassadeur  à  Boibe. 

(M.) 

s  Voyas  les  Méneim  dê  Dmi§9tmt  tome  II,  page  IS. 
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il  faut  bien  le  croire;  la  miennéest  cependant  meflleove 

qu'elle  n'a  été.  »Te  ne  suis  point  contente  de  celle  de  ma- 
dame de  Chaulnes;  elle  a  un  vilain  rhume  que  je  n'aime 
point.  Je  crois  le  marché  de  Méniimontaot  alMoiument 
rompu ,  d'autant  que,  selon  tontes  les  apparences,  le  pre- 
mier président  ne  le  vent  pin»  vendre.  Adien,  ma  très  ai- 
mable; ne  me  laissez  point  oublier  à  Grignan,  je  vous  en 
prie,  et  dites  à  la  belle  Pauline  de  songer  quelquefois  à  ce 
que  Je  suis  pour  elle. 

im.  —  DE  MADAME  DE  SÉVI6NÉ  AU  PRÉSIDENT  DE 

MOULGEAU. 

A  Grignan,  ce  5  Juin  1696. 

J'ai  dessein ,  Monsieur ,  de  vous  ftdre  un  procès  :  voici 
comme  Je  m'y  prends.  Je  veux  que  vous  le  jugiez  vous- 
même.  11  y  a  plus  d'un  an  que  je  suis  ici  avec  ma  fille, 
pour  qui  je  n'ai  pas  changé  de  goût.  Depuis  ce  temps  vous 
avez  entendu  parler,  sans  doute  »  du  mariage  du  marquis 
de  Grignan  avec  mademoiselle  de  Saint-Amand.  Vous 
ravez  vue  assez  souvent  à  Montpellier  pour  connaître  sa 
personne  ;  vous  avez  aussi  entendu  parler  des  grands 
biens  de  monsieur  son  père  ;  vous  n'avez  point  ignoré  que 
ce  mariage  s*est  fait  avec  un  assez  grand  bruit  dans  ce 
château  que  vous  connaissez.  Je  suppose  que  vous  n*avez 
point  oublié  ce  temps  où  commença  la  véritable  estime 
que  nous  avons  toujours  conservée  pour  vous.  Sur  cela  je 
mesure  vos  sentiments  par  les  miens ,  et  je  juge  que  ne 
vous  ayant  point  oublié,  vous  ne  devez  pas  aussi  nous 
avoir  oubliées. 

J*y  joins  même  M.  de  Grignan,  dont  les  dates  sont  en- 
core plus  anciennes  que  les  nôtres.  Je  rassemble  toutes  ces 
choses,  et  de  tout  côté  je  me  trouve  olïensée;  je  m'en 
plains  à  vos  amis.  Je  m'en  plains  à  notre  cher  Gorbineili, 
confident  Jaloux  et  témoin  de  toute  Testime  et  Famitié 
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que  nous  avons  pour  vous ,  et  enfin ,  je  m'en  j)!ains  à 
vous-même,  Monsieur.  D  ou  vient  ee  silence?  est-ce  de 
roubli?  estH^  une  parfaite  indifférence?  Je  ne  sais  :  que 
voulez-vous  que  Je  pense?  A  quoi  ressemble  votre  con- 
duite? donnes^y  un  nom,  Monsieur;  voilà  le  procès  en 
état  d  être  jugé.  Jugez-le  :  je  consens  que  vous  soyez  juge 
et  pai'tie. 

1395.  -  DE  MONSIEUR  DE  COULANGBS  A  MESDAMES  DE 

SÉVIGNÉ  ET  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  le  10  juin  4m. 

Elle  est  tombée  au  beau  milieu  de  Saint-Martin,  cette 
dernière  aimable  lettre  ;  et  comme  elle  n'a  point  été  lettre 
close  pour  mon  charmuit  cardinal ,  qui  a  pris  la  place  et 

au-delà  du  charmant  marquis,  elle  a  donné  une  ample  ma- 
tière pour  parler  de  la  mère  et  de  la  lUie,  et  pour  reparler 
de  ee  royal  château  »  et  de  la  bonBe.et  grande  réception 
qu'on  y  fit  à  ee  cardinal  à  son  retour  de  Rome;  en  parlant 
de  vous,  Mesdames,  combien  de  fois  vous  souhaitâmes- 
nous  à  Saint-Martin?  Nous  vous  fi  mes  même  placer  au 
fond  d'une  superbe  calèche ,  pour  vous  en  faire  voir  plus 
commodément  les  promenades  et  toutes  les  beautés  ;  mais 
hélas  I  on  avait  beau  demander  :  ht  m^s-^vouê?  on  di- 
sait non  ;  et  nous  répondions  tristement  :  Ni  nous  non 
plus.  Nous  vous  donnâmes  aussi  un  très  bon  souper; 
et  ce  fut  dans  r^thousiasme  du  veau,  du  bœuf  et  du  mou- 
ton,  qui  se  trouvèrent  au  suprême  degré  de  bonté ,  que  Je 
fis  en  soupant  ce  triolet  ^  qui  me  parut  avoir  votre  appro- 
bation : 

Quel  veau!  quel  bœuf!  el  quel  mouton I 
La  bonne  cl  leiidic  compagnie! 
Chantons  a  jamais  sur  ce  nom  : 
Quel  veau!  quoi  l)a'uf!  el  tiuel  mouton! 
Rôti,  soy<*z  exquis  el  blond, 
Mais  mon  apiiétit  voiis  ouMie; 
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Quel  femit  qoel  borafl  et  quel  mouton  I 
ÏJA  bonne  et  tendre  compagnie  ! 

Non  »  Mesdames ,  il  n'y  a  point  de  vie  pareille  à  celle 
qu*on  mène  à  Saint-Martin  ;  et  11  faudra  bien  qu*on  vous 
y  voie  quelque  Jour  réellement  et  de  feit  ;  je  m*y  en  re- 
tourne demain  ,  pour  être  dimanche  à  l'arrivée  de  notre 
duc  et  de  notre  duchesse  de  Chaiilnes,  qui  y  amènent  ma- 
dame de  Coulanges  et  Tabbé  Têtu.  Il  y  a  un  temps  infini 
que  le  cardinal  demande  madame  de  Cknilanges;  et  il  y  a 
un  temps  infini  c(oe  je  désire  aussi  que  madame  de  Cou- 
langes  voie  Saint-Martin  ,  et  qu'elle  me  voie  à  Saint-Mar- 
tin; car  elle  m'y  trouvera  les  coudées  bien  franches, 
comme  on  dit»  et  d*une  liberté  et  d'un  air  qui  lui  feront 
voir  combien  Je  suis  aimé  dans  cette  maison,  et,  si  J*ose  le 
dire ,  considéré  depuis  le  galopin  jusques  au  matti*e.  Je 
ne  puis,  en  vérité,  assez  me  louer  du  cindinal  ;  il  n'y  a 
sorte  de  sincère  amitié  qu'il  ne  me  témoigne ,  et  il  n*y  a 
sorte  encore  de  confiance  qu'il  n'ait  en  moi.  Toute  sa  fa- 
mille même  est  devenue  comme  la  mienne;  Je  m*y  trouve 
péle-méle  en  toutes  rencontres,  et  me  voilà  h  la  veille  d'al- 
1er  à  Evreux,  avec  la  même  liberté  et  les  mêmes  agréments 
que  je  vais  à  Pontoise  ;  enfin ,  je  vous  le  puis  dire,  il  n  y 
a  jamais  eu  une  vie  plus  heureuse  que  la  mienne;  Dieu 
veuille  que  celle  qui  viendra  après  le  soit  autant  I  YoilÀ 
par  où  il  faut  finir  l*aveu  que  je  vous  fais  de  mou  extrême 
bonheur. 

Fendant  que  j*étais  à  Saint-Martin,  est  arrivé  cet 
édiange  de  Meudon  contre  Ghoisyi  et  quatre  cent  mille 
firancs  ;  c^est  ce  qui  m*a  obligé  de  revenir  ici ,  pour  mar- 
quer à  madame  de  Louvoîs  Tintérét  sensible  que  je  pi^ends . 
à  tout  ce  qui  la  regarde.  Je  l'ai  trouvée  fort  contente  et 
fort  satisfaite  du  beau  présent  qu'elle  a  fait  au  roi.  Je  fus 
avant-bier  avec  elle  à  Versailles»  le  roi  la  reçut  cbez  ma- 
dame de*  Maintenon  ;  Sa  Majesté  la  combla  de  mille  hon- 
nêtetés; et  elle  eut  la  forée  d*y  répondre,  en  lui  disant 
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qu*e11e  était  ravie  d*8V0ir  en  en  ses  mains  de  qnoi  lui  mar- 
quer tout  son  respect  et  toute  sa  reconnaissance;  qu'elle 
avait  toujours  regardé  Meudon  comme  une  maison  qui 
lui  était  destinée,  et  que  ee.n*était  que  dans  cette  vue 
qu*elle  avait  pris  tant  de  soin  pour  le  bien  entretenir  et  le 
lui  remettre  en  bon  état  toutes  fois  et  quantes  il  lui  plai- 
rait; qu'elle  savait  les  intentions  de  feu  M.  de  Louvois,  ti 
qui»  si  Dieu  avait  accordé  quelque  temps  pour  s'expliquer, 
son  dessein  aurait  été  d'en  faire  présent  à  Sa  Majesté.  Le 
roi  répondit  des  merveilles  ;  elle  vit  ensuite  MrasBiaiisnR, 
qui  la  remercia  d*un  si  beau  présent;  enfin ,  toute  cette 
scène  s*est  passée  à  merveille ,  et  nous  voilà  maintenant 
occupés  à  transporter  nos  meubles  de  Meudon  à  Choisy  ; 
et  à  bien  nous  assurer  nos  quatre  cent  mille  francs»  dont 
il  devrait  bien  revenir  quelque  petite  cbose  au  petii  conUe 
dê  Nieei:  mais  avec  toute  la  tendresse  du  monde  de  ma- 
dame de  Louvois  pour  moi ,  les  beaux  yeux  de  sa  cassette 
rébiouiront  toujours  de  telle  sorte  qu'elle  ne  verra  jamais» 
ni  moi  non  plui ,  les  petits  présents  qu'elle  me  pourrait 
faire;  je  Tai  toujours  dit»  je  suis  né  pour  le  .superflu /et 
jamais  pour  le  nécessaire  ;  il  s*en  faut  consoler»  et  mourir 
heureux  au  milieu  de  l'indiiience. 

J'ai  été  ravi,  mon  adorable  Comtesse,  des  sacrés  carac- 
tères dont  vous  m*avez  bonoré.  Je  vous  remercie  de  rece- 
voir aussi  agréablement  que  vous  m'en  assurez ,  tout  ce 
que  je  dis  à  madame  votre  mère  de  vous  et  de  votre  royal 
château ,  et  je  vous  prie  de  continuer;  car  je  mérite  assu- 
rément quelque  reconnaissance  de  tous  les  sentiments  ten- 
dres pt  respectueux  que  j'ai  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui 
vous  environne;  plût  à  Dieu  qu'un  coup  de  vent  me  jetât 
encore  vers  Donzère  I  je  sais  bien  où  j'irais;  je  ne  doute 
point  que  ce  royal  château  n'emhellisse  eha((ue  jour,  et 
que  mon  goût  ne  s'y  trouvât,  en  toute  manière,  plus  sa- 
tisfait que  jamais  ;  mais  il  est  bien  plus  vraisemblable 
qu*un  coup  de  vent  vous  jettera  de  ces  c6tés-ciy  et  en  ce 
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cas-là ,  je  vous  ferai  voir,  quand  il  vous  plaira ,  mes  mai- 
sons de  Chaulnes,  de  Saint-Martin  et  de  Clioisy,  qui  ne 
vous  déplairont  point.  Je  m'en  vais  encore  pour  huit 
jours  à  Saint-Martin»  après  quoi»  je  m*en  reviens  à  Clioisy» 
pour  y  arranger»  et  y  cogner  et  receler  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  ;  ce  n*est  que  sous  cette  promesse  que  ma- 
dame de  Louvois  me  laisse  partir  demain  ;  des  quatre  jours 
qu'il  y  a  que  je  suis  ici,  j'ai  couché  deux  nuits  chez  elle; 
enfin  »  la  maison  où  je  suis  le  moins  »  est  celle  de  ma- 
dame de  Goulanges ,  qui  a  bien  son  mérite  aussi.  Je  suis 
ravi  que  vous  ayez  approuvé  tous  mes  couplets  ;  en  voici 
encore  que  je  vous  envoie.  Je  m'en  vais  diner  à  l'hôtel 
de  Ghaulnes;  les  maîtres  y  revinrent  hier  au  soir  de 
Versailles.  Le  duc  se  flatte  toujours  q[u'il  aura  le  Ménil- 
montant;  et  la  duchesse  y  résiste  toujours;  elle  n*est  pas 
bien  raisonnable  quelquefois,  votre  amie;  pour  moi,  voilà 
ce  que  je  chante  tout  haut,  avec  cette  liberté  que  Dieu  m'a 
donnée»  et  en  dépit  de  sa  grosse  moue*  C'est  au  duc  que  je 
m'adresse» 

TBIOLET. 

Achetez  le  Ménilmonlanl, 
C'est  le  repos  de  votre  vie; 
Avez-voiis  de  Targcnl  comptant, 
Achetez  le  iMénihnontant. 
Madame  n'en  dit  pas  autant; 
Mais  satisfaites  votre  envie; 
Achetez  le  Ménilmontanl, 
C'est  le  repos  de  votre  vie. 

Je  m'en  vais  voir  comme  va  cette  affaire,  et  boire  à  votre 
santé,  adorable  mère,  fille  et  petite-lille.  Voilà  M.  de  Ven- 
dôme qui  va  commander  en  Catalogne,  et  M.  de  Noailles 
qui  revient  pour  faire  achever  son  portrait  par  Rigaud.  La 
duchesse  de  Yilleroi»  sur  nouveaux  frais»  ftdt  mille  et  mille 
compliments  à  la  belle  Pauline.  Vous  ne  sauriez  croire 


Digitized  by 


3 1 4  LETTMES 

oomme  une  gromMe  de  quatre  im^s  et  demi  sied  Men  à 
cette  daehesse. 
Voila  encore  des  triolets,  enfants  deSaint-Mai'tin. 

Pour  mademoiselle  de  Bouillon,  absente. 

La  voyez-vous?  vous  dites  non; 
Hélas!  j'en  dis  autant  moi-inèiue. 
La  belle  et  charmaulc  Bouillon; 
La  voyez-vous?  vous  dites  non  ; 
Je  ne  la  rois  plus  tout  de  bon. 
Celle  que  j'adore  et  que  j'aime; 
La  voye»-vou8?  vous  dites  non  ; 
Hélas  I  j'en  dis  autant  moi-même. 

Peur  mademoiseUe  d'Albeet,  présente. 

La  voyez- vous?  vous  dites  oui; 
D'AiBiBT,  cette  belle  princesse; 
Car  pour  moi,  j*en  suis  ébloui , 
La  voyez- vous?  vous  dites  oui. 
Ses  yeux,  son  teint  épanoui, 
Inspirent  certaine  tendresse. 
Ln  voyez-vous?  vous  dites  oui. 
D'Albrst,  cette  belle  princesse. 

Pour  mademoiselle  de  Chateau-Thierrt  ,  la  plue  belle  ût  la  plus  jeune 
des  trois  sœurs  \  qui  eet  à  Pori-Âoyal  de  Parie,  et  qui  tnent  rare^ 
meut  à  Saint-Marlin. 

Jeune  et  belle  Château -Thierry, 
Vous  ticndra-l-on  toujours  en  cage? 
11  n'est  cœur  qui  n'en  soit  marri, 
Jeune  cl  belle  Cuati;au-Thierry. 
I/Oisc,  on  altendanl  un  in;iri  . 
V  ous  demande  sur  son  nva^j^e. 
Jeune  et  belle  Ciiatexu-Thierry, 
Vous  tiendra-t-on  toujoui-s  eu  cage  ? 

Adieu»  ma  charmante  gouvernante,  lisez  ma  lettre  avec 

1  Ces  trois  fceun  de  la  maiaoïi  «Je  La  Tour  (Maietil  niéoes  du  cardinal  de 
BouillOD. 
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les  points  et  les  virgules,  en  récompense  des  bous  tons  que 
je  donne  aux  vùtres. 

1236.  —  DU  MAOAMK  DE  SÉVXGMÉ  A  MOMSlËUA  D£  GOU- 

LANGBS. 

A  Grignan,  le  19  Juin  4695. 

Je  mis  fort  at'Higée  de  cette  coiique  de  madame  de  Cou- 
langes;  Je  lui  conseille  Carette  ou  Yiehi,  il  ne  faut  point 
laisser  prendre  possession  de  nos  pauvres  machines  à  des 

maux  si  dangereux  et  si  douloureux.  Si  l'on  peut  passer 
d'un  discours  si  triste  à  une  bagatelle  que  vous  avez  mandée 
à  Pauline,  je  vous  dirai  que  nous  en  avons  senti  tout  le 
sel;  il  nous  semblait  que  madame  Gomnel  était  ressus- 
citée,  ou  qu'elle  Tavait  mandée  de  l'autre  monde*  Pour 
moi,  j'en  ferais  un  vrai  compliment  à  M.  de  Poissi  S  si 
j'avais  eu  seulement  l'honneur  de  le  voir  deux  fois  en  ma 
vie;  mais  ii  peut  s'assurer  de  nos  admirations  secrètes. 
Ah  /  matque8\  je  vous  connais^  en  voyant  entrer  de  cer- 
taines gens  annoncés  sous  de  grands  noms.  Gomment  cette 
pensée  si  naturelle,  et  qui  parait  si  simple,  ne  m'est-elle 
point  venue  mille  fois  à  moi ,  qui  hais  mortellement  les 
grands  noms  sur  de  petits  sujets?  J'admire  l'humilité  de 
ceux  qui  veulent  bien  les  porter;  ils  les  refuseraient»  s'ils 
avaient  l'esprit  de  faire  réflexion  à  ce  que  leur  coûte  l'ex- 
plication de  ces  beaux  noms;  et  comme  elle  tombe  tout  eu 
outrage  sur  leurs  pauvres  petits  noms,  à  quoi  l'on  ne  pen- 
serait pas»  s'ils  n'avaient  point  voulu  prendre  les  plumes 
du  paon,  qui  leur  conviennent  si  peu.  J'espère  que  ce  mot 
empêchera  dans  l'avenir  ces  sortes  d'usurpations,  et  les 
pourra  corriger,  comme  Molière  a  corrigé  tant  de  ridicules; 
Dieu  le  veuille,  et  que  chacun  craigne  qu'on  ne  lui  puisse 
dire  :  Masque^  je  votu  eonnaii.  Mon  cousin,  vous  ne  dou- 

1  Depuis  présideiil  de  Maisons. 


Digitized  by  Google 


316  LKTTBBS 

tez  pas  que  nous  n'ayons  reçu  avec  vûVte  lettre  tout  Ten- 
tétement  qu'il  nous  a  paru  que  vous  aviez  de  ce  mot,  que 
je  vous  supplie  de  mettre  à  la  tète  de  tous  ceux  que  M.  du 
Beliay  rassemble;  Je  voulais  vous  en  dire  un  de  ee  pays- 
ci  ;  mais  il  ne  paraîtrait  pas;  Je  vons  le  garde  pour  quand 
nous  aurons  oublié  celui  dont  ils*agit;  c*es^à-dire  Ja- 
mais. 

Oui,  mon  enfant»  je  suis  dans  cette  chambre,  dans  ce 
beau  cabinet,  où  vous  m*avez  vue  entourée  de  toutes  ces 
belles  vues.  Ikf  •  de  Grignan  est  allé  foire  un  tour  vers  ces 

côtes;  son  absence  se  fait  sentir  dans  ce  chftteau;  nous 
pensions  y  avoir  M.  de  Carcassonne,  il  n'arrivera  que  dans 
deux  ou  trois  jours.  Si  vous  écriviez  un  petit  mot  à  M.  1  ar« 
^vèque  d'Arles  sur  sa  résurrection,  d*un  style  d'iUleluia^ 
il  me  semble  que  vous  lui  feriez  plaisir;  il  est  fort  sensible 
à  la  joie  d'être  revenu  de  si  loin,  il  ne  s'était  jamais  trouvé 
à  telle  féte.  Vous  êtes  fort  aimé  de  tous  les  habitants  de  ce 
château;  vous  savez  la  vie  qu'on  y  fait;  quelle  bonne 
cbère,  quelle  société,  quelle  liberté;  les  jours  passent  trop 
vite;  c'est  ce  qui  me  tue  de  toutes  les  manières.  Si  vous  al* 
lez  à  Vichi,  vous  ne  sauriez  vous  dispenser  de  venir  à  Gri- 
gnan. Je  suis  tentée  de  vous  prier  de  faire  mille  très  hiuiibles 
compliments  à  madame  la  marécbalede  Vilieioi  ;  vous  êtes 
trop  beureux  d'être  si  souvent  avec  cette  aimable  per- 
sonne. Pauline  trouve  que  vous  Tètes  beaucoup  aussi  de 
voir  encore  madame  sa  belle-fille;  elle  a  reçu  sa  lettre 
avec  beaucoup  de  plaisir;  elle  vous  conjure  de  la  conser- 
ver dans  l'amitié  de  cette  ducbesse,  dans  la  vôtre,  et  dans 
celle  de  madame  de  Goulanges. 

1SS7.  —  DE  MADAME  DE  GOULANGES  A  MADAME  DE  SÉ- 

VIGKÉ. 

A  Paris,  le  20  juin  1695^ 

Vous  Jouissez  présentemc»l  des  beautés  de  la  campagne, 
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ma  très  belle,  le  printemps  parait  dans  tout  son  triomphe. 
Je  m'en  vais  faire  un  grand  excès ,  car  je  compte  partir 
dimanche  pour  aller  à  Saint^Martin  avec  M.  et  madame  de 
ChaulneSy  et  y  passer  trois  jours  ;  les  plaisirs  que  J*y  es- 
père»  seront  bien  troublés  par  une  mauvaise  santé  :  je  suis 
arrivée  à  un  tel  excès  de  délicatesse,  que  la  vue  d*un  bon 
diner  me  fait  malade;  ainsi  je  suis  intimidée,  et  dans  cet 
état  les  plus  petites  choses  paraissent  considérahles.  Ma- 
dame de  Louvois  alla  hier  remercier  le  roi  ;  il  lui  donna 
une  audience  particulière  chez  madame  de  Maintenon  ; 
elle  sent  plus  que  jamais  la  joie  d'êti'e  défaite  de  Meudon. 
Le  roi  est  allé  àTrianon,  où  il  demeurera  jusqu'au  voyai^e 
(le  Fontainebleau.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  M.  de 
Montclievreuii  marie  son  fils  à  la  cousine  germaine  de  la 
maréchale  de  Lorges,  qui  est  une  petite  personne,  que  vous 
avez  souvent  vue  avec  elle  -,  on  lui  donne  trois  cent  quatre- 
vingt  mille  livres.  C'est  vous  qui  me  mande/  que  M.  de 
Vendôme  va  commander  en  Catalogne  ,  et  que  M.  de 
Noaillesen  revient  malade.  Monsieur  de  Coulanges  a-tou- 
Jours  plus  d'affahres  que  jamais,  et  toutes  de  la  même  im- 
portance; mais  elles  sont  agréables,  quand  elles  le  ren- 
dent heureux;  c'est  de  cela  qu'il  est (luestion.  J'ai  trouvé 
les  couplets  du  comte  de  Nicei  fort  jolis  ;  c'est  un  aimable 
enlant  :  aussi  rien  ne  laisse  des  idées  plus  agréablesque  de 
ne  le  point  voir;  ce  petit  comte-là  parviendra  à  Timmorta- 
lité.  J'ai  remarqué,  comme  vous,  mon  amie,  le  temps  de  la 
mort  de  notre  pauvre  madame  de  La  Fayette*.  Madame  de 
Gaylus  se  divertit  à  merveille  chez  elle,  la  cour  ne  lui  pa^- 
ratt  pas  un  séjour  de  plaisir;  elle  ne  quitte  plus  madame 
de  Leuville,  qui  donne  tous  les  jours  )es  plus  jolis  soupers 
qu'il  est  possible.  Je  ne  crois  pas  le  marché  de  Ménilmou- 
tant  rompu  sans  ressources  ;  et,  n'en  déplaise  à  madame 
de  Ghaulnes,  ç  est  la  plus  jolie  acquisition  qi^e  puisse  faire 

1  madame  de  l.a  FayoUe  éui|  morlo  dans  \e»  1)1011411:1  s  jours  de  juin  IGtfS' 
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M.  de  Ghaulnes.  La  maréchale  d'Humières  se  retire  aux 

(ianuelites,  elle  a  lom*  la  maison  de  tVu  luadenioiselle  de 
Pointe;  elle  gouverne  entièrement  le  faubourg  Saint-Jac- 
ques; et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonoaut  c^est  que  le  père  de 
I^Tour  la  gouverne  ^  Vous  savez  que  M.  de  Lausun  a 
l'appartement  de  Versailles  du  maréchal  d'Humières  ;  il 
fait  faire  pour  sa  femme  un  collier  de  diamants  de  deux 
cent  mille  francs.  Adieu,  ma  chère  amie  ;  je  souhaite  bien 
plus  votre  retour  que  Je  ne  Tespère;  Je  vous  prie  de  dire 
(les  choses  infinies  de  ma  part  à  madame  de  Grignan  ; 
parlez  h  la  belle  Pauline  de  ne  me  point  jeter  dans  la  né- 
cessite d'aimer  une  ingrate.  Madame  de  Mesmes  paraît 
dans  un  carrosse  de  mille  louis.  Lisez  un  peu  dans  le 
Mercure  gaUuU  la  généalogie  de  Feydeau,  et  vous  verrez 
tiu'il  n'y  a  que  cette  maison -là  de  noble  et  d'illustre  dans 
le  monde,  et  que  le  feu  grand-maitre  ^  s'est  trompé,  quand 
il  a  cru  ne  pas  tirer  de  là  tout  son  écl^t. 

mè.  —  DE  MONSIEUR  DE  GOULAMGES  Â  ME&»DAI|ES  DE 

SÊVI6NÊ  ET  DR  GRIGNAN. 

A  Paris,  le  «2  juin  I6M. 

J'arrivai  avant-hier  de  Saint-Martin  ;  je  passai  hier  tout 
leJouràChoisy;  je  m'en  vais  coucher  à  Versailles,  pour 
m'en  aller  demain  matin  à  Évreux  avec  tous  les  Bouillon 

du  monde,  qui  se  mettent  à  m  iiinu  r,  a  l'exemple  du  car- 
dinal, et  qui  veulent  aussi  m  avoir  à  leur  tour;  et  puis 
dites  y  Mesdanies,  que  votre  petit  cousin  n'est  pas  un 
homme  fort  considéré  :  ce  qui  eat  encore  à  savoir,  est  que 
je  ne  vais  point  d'un  côté,  qu'on  ne  crie  miséricorde  de 
l'autre;  car  madame  de  Louxois  était  hier  dans  une  si  ter- 
rible colère  de  ce  que  je  l'abaudounais  encore  pour  huit  ou 

I  Sans  doute  parccque     pérc  cuii  jésuile,  Uindis  que  le  faubourg  éUil 

jaiisonisle.    (A.  G  ) 
I     duc  du  Luiic. 


Digitized  by  Gc) 


D£  MADAME  Dh  i>£Vi(in£.  31U 

dix  Jours,  et  me  fit  des  reproches  si  tendres,  que  peu  s'en 
fellut  que  je  ne  lui  sacrifiasse  mon  voyage  d*Évreux  ;  mais 
aussi  je  lui  fis  voir  des  lettres  si  honnêtes,  et  si  toucliantes, 
et  si  menaçantes,  de  M.  et  de  mademoiselle  de  Bouillon, 
que  madame  de  Lou vois  s*y  rendit  à  la  fin,  à  condition  qu*à 
mon  retour  Je  ne  la  quitterais  pas  d*un  moment  pour  co- 
gner et  recogner  à  Choisy  depuis  le  matin  jusqu'au  soir; 
mais  il  faudra  bien  pourtant  placer  encore  une  petite  par- 
tie de  Saint-Martin;  car  madame  de  Ciiauines,  qui  veut  se 
tuer,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  par  tous  les  tourments 
qu'elle  se  donne  sans  rime  ni  sans  raison,  n*a  pu  y  venir 
la  semaine  passée,  comme  elle  l*avait  résolu  a\ec  madame 
de  Cou  langes  à  qui  le  cardinal  veut  faire  voir  comme  je 
buis  le  maître  dans  ce  délicieux  séjour,  et  combien,  quand 
y.y  suis,  il  y  est  peu  question  de  lui.  Ce  voyage  n'est  que 
différé,  et  mon  amour-propre  prendra  soin  de  le  renouer, 
dès  que  la  santé  de  la  duchesse  le  permettra.  Voilà  déjà 
une  grande  épine  hors  de  son  pied  ;  car  l'affaire  de  Ménil- 
montant  vient  d'éciiouer  une  seconde  fois  :  vous  jugez  bien 
que  les  embarras  ne  viennent  que  de  la  part  du  premier 
président,  qui  est  un  homme  difXkultueux.  Comme  je  n*ai 
point  vu  M.  de  Chaulnes  depuis  que  je  suis  ici,  parcequ'il 
a  toujours  la  rage  de  Versailles,  je  ne  sais  point  les  tenants 
et  les  aboutissants  de  la  rupture  de  ce  marché;  mais  je  les 
saurai  tantôt,  car  le  duc  vient  diner  à  Paris,  parceque  le 
roi  s'en  va  à  Marly  pour  neuf  Jours  ;  et  je  me  propose  d'aller 
diner  avec  lui  pour  lui  dire  adieu,  et  voir  un  peu  comme 
se  porte  cette  grande  duchesse,  qui  a  pour  garde,  par  pré- 
férence à  toute  autre,  madame  de  Saint-Germain  avec  une 
quenouille  à  son  côté  et  le  fuseau  à  la  main.  Je  viens  en- 
core de  passer  les  plus  aimables  fours  du  monde  à  Saint- 
Martin  ;  M ,  de  Cliaulnes  nous  y  est  veau  voir  avec  madame 
de  Guéuégaud. 

Vous  demandez*  Mesdames,  toutes  les  iblies  que  pro- 
duiront, le  vQy9Z'tous?  iVbf>.  Ni  moi  non  plu$.  ESn  voici 
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de  toutes  nouvelles  ;  mais  les  deriiieres ,  pour  ne  piui 
pousser  à  bout  cette  plaisanterie,  qui  en  deviendrait  mau- 
vaise à  la  fin.  M.  le  cardinid  de  Bouillon,  pour  adoucir  la 
destinée  de  ses  nièces,  qui  sont  dans  des  couvents,  au 
moins  les  deux  dernières,  car  l'ainée  est  à  la  cour,  les 
mène  à  Saint-Martin,  et  se  diarge  plus  volontiers  encore 
de  mademoiselle  d'Aibret,  que  de  mademoiselle  de  CM- 
teau-Thierry  ;  en  sorte  que  nous  appelons  la  petite  d*Âlbret 
madame  de  Saint- Martin,  et  que  c'est  elle  qui  en  fait  les 
houueui^;  et  même  en  ce  temps-ci  elle  préfère  à  Port- 
Royal  de  Paris,  une  maison  de  religieuses  de  Pontoise,  où 
elle  demeure  pendant  les  petits  s^ours  que  son  onele  est 
obligé  d'aller  faire  à  Versailles  et  à  Marly  ;  en  sorte  qu'à 
l'heure  présente,  elle  est  dans  son  couvent  de  Pontoise,  le 
cardinal  étant  à  Versailles  pour  s'en  aller  aujourd'hui  à 
Marly  avec  Sa  Majesté.  Mais  revenons  à  nos  moutons: 
M.  de  Cbaukies  s'apprivoisa  avec  la  petite  d'AUiret;  il  la 
trouva  jolie,  et  ne  put  même  s*empécher  de  le  lui  dire;  en 
sorte  qu'en  même  temps  je  m'avisai  de  lui  proposer  de  la 
prendre  pour  sa  belle-fille  ^  :  Plùt  à  Dieu  !  dit  le  cardinal. 
Plût  à  Dieu!  dit  M.  deCbaulnes.  Mais,  hélas!  voyez-vous 
ce  mari,  ce  duc  de  Pecquigny,  ce  fils  unique?  iVofi,  m  mot 
non  plus;  et  de  rire.  M.  de  Chaulnes  s'en  alla  à  Paris,  et 
moi  je  me  mis  à  faire  ces  couplets,  que  je  lui  envoyai  le 
lendemain;  c'est  encore  sur  Vair  de  Joconde  : 

La  belle  d'ALMvr  pour  certaio 

Dans  deux  jours  se  marie; 
Tout  se  prépare  à  Saint-Martio 

Pour  la  cérémonie. 
Elle  épouse  un  joli  garçon 

Fait  comme  une  peinture; 
Le  Toyez-vous?  vous  dites  non  : 

Ni  moi,  je  vous  le  jure. 

I  La  pUisantorie  consiste  en  ec  que  le  duc  de  Cliauliies  n'avait  point  d'en- 
fants.. (P.) 
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11  est  fils  d*un  fort  grand  seigoetir. 

Homme  de  cooséquenoe; 
Trois  fois  à  Rome  ambassadeur, 

Et  duc  et  pair  de  France. 
Son  épouse  dans  Xrianon 

Fera  bonne  figure; 
Le  voyez-vous?  vous  dites  non  : 

Ni  moi,  je  vous  le  jure. 

Le  petit  comte  de  Nicé, 

Qui  bien  loin  d'être  bétc, 
Pour  son  âge  est  fort  avancé  « 

Doit  venir  à  la  fètc. 
11  y  brillera,  ce  dit-on. 

D'une  riche  parure; 
Le  voyez-vous?  vous  dites  non  : 

ISi  moi ,  je  vous  le  jure. 

On  dit  déjà  que  dans  un  an 

La  nouvelle  duchesse 
Pouna  nous  donner  un  eoSuA 

Digne  de  sa  noblesse. 
Qu'il  sera  joli,  ce  poupon  ! 

L*aimable  créature! 
Le  verrea-TOus?  je  crois  que  non  : 

Ni  moi,  je  vous  le  jure. 

Que  Chaulnes  sera  satisfait 

De  voir  sa  belle-iiUc 
D'un  rejeton  aussi  parfait 

Augmenter  sa  famille  ! 
Mais  tout  ceci  n'est  que  chanson 

Et  que  pure  chimère; 
Nous  ne  voyous  rien  tout  de  bon, 

£t  je  m'en  désespère. 

Uébieni  qu'en  dites^vous?  voilà  la  plaisanterie  finie  par 
ces  couplets;  an  moins  je  vons  le  répète  encore.  J*ai  re- 
trouvé ici  madame  de  Coulanges  avec  une  fort  jolie  sauté; 
elle  est  même  engi-aissée,  ce  qui  est  un  très  bon  signe  :  je 
ne  vous  dirai  pas  beaucoup  de  nouvelles  publiques,  cai*  je 
n'en  sais  point.  La  maréchale  de  Créqui  a  pensé  mourir  ; 
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mais  elle  est  hors  d'affaire.  Adieu,  Mesdames,  adieu,  mère 
et  tille  adorables  ;  adieu,  belle  Pauline.  Je  suis  ravi,  comme 
vous  pouvez  croire,  que  M.  de  Griguan  ait  été  traité  avec 
toutes  les  distinctioDS  qu'il  mérite  :  mais  serait-il  vrai  que 
la  flotte  ennemie  fût  devant  Marseilte  avec  quelque  inten- 
tion de  le  bombarder?  Quelle  éternelle  et  malheureuse 
guerre!  Les  poètes  satiriques  ne  finissent  point  ici  sur  les 
chansojis  et  sur  les  épigrammes;  mais  je  ue  me  charge  de 
rien  de  tout  cela;  je  me  flatte  au  moins  qu*il  vous  en  vient 
quelque  chose  par  des  voies  détournées.  Adieu  ^core  une 
fois.  Voici  la  deuxième  lettre  que  je  vous  écris  depuis  celle 
que  j'ai  reçue  de  vous. . 

liS9.  —  DE  MADAME  DE  COULAKIGES  A  MADAME  DE 

8ÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le94iuiDi6d5. 

Madame  de  Lou  vois  n'avait  point  attendu  Tapprobation 
du  monde  pour  désirer  Choisy  ;  c'a  été  la  seule  maison 
qu'elle  ait  souhaitée  ;  le  roi  et  elle  ont  fidt  un  très  bon  mar- 
ché ;  ils  en  paraissent  fort  contents  aussi  ;  cela  se  passe  de 
part  et  d'autre  avec  des  honnêtetés  que  l'on  voit  quelquefois 
enti*e  les  particuliers,  mais  que  l'on  éprouve  rarement  avec 
son  maître.  Le  roi  est  à  Marly  pour  neuf  Jours  ;  la  duchesse 
du  Lude  est  de  ce  grand  voyage  ;  et  pour  comble  de  bon- 
heur, elle  mené  et  remène  demain  madame  de  Maintenon 
de  Pontoise,  où  cette  dernière  va  voir  une  fille  de  Saint- 
l^yr.  Le  roi  donna  une  fête  lundi  dernier  à  Trianon  au  roi 
et  à  la  reine  d'Angleterre  ;  11  y  eut  un  opéra  ^ ,  où  le  roi  alla  ; 
madame  de  Maintenon  n'y  parut  point  du  tout.  Il  est  grand 
bruit  de  la  faveur  de  M.  de  La  Rochefoucauld;  on  prétend 
qu'il  s'est  rendu  maître  de  l'esprit  de  Monseigneur,  et 
qu'il  se  sert  de  son  crédit  tout  comme  le  roi  le  peut  desi- 

}  On  y  joua  l'opéra  d Mctx  et  Galalhée  y  doni  les  paroles  soiil  de  Caiapis- 
Iron.  {Jttwmmt  dt  Dangeau ,  20  juin  1695,) 
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rer.  Sa  Majesté  mena,  il  y  a  quelques  jours,  madame  de 
Maintenon»  suivie  de  ses  dames,  souper  dans  une  maison 
de  campagne  de  ce  nouveau  favori»  qui  se  nomme  La  Selle^; 
et  je  vous  le  dis  ainsi,  pour  ne  vous  point  dire  quHI  les 
mena  à  la  selle.  11  doit  aller  [le  roi)  un  de  ces  jours  à  TÉ- 
tang  chez  M.  de  Barbesieux,  afm  d\ivoir  1  air  de  partager 
ses  faveurs;  une  autre  grande  nouvelle  :  les  princesses  ont 
mené  dtner  et  souper  à  Trianoti  avec  le  roi»  la  comtesse 
de  La  Chaise,  les  marquises  de  La  Chaise  et  de  La  Luzerne  ; 
Je  crois  que  cette  distinction  les  a  fort  touchées;  car  jus- 
qu'alors elles  n'en  avaient  eu  qu'au  salut.  M.  de  Coulanges 
arriva  avant-hier  de  Saint-Martin  ;  il  fut  tout  de  suite  à 
Choisy ,  le  lendemain  à  Versailles^  et  part  enfin  aujourd'hui 
pour  Évreux  avec  M.  de  Bouillon  ;  je  lui  propose  de  ne 
plus  tant  perdre  de  temps  en  chemin,  et  de  se  mettre  tout 
d'un  coup  dans  une  escarpolette,  qui  le  jettera  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  Tautre,  afm  de  ne  pas  mettre  au  moins  les 
pieds  à  terre. 

«l'attends  aujourd'hui  une  compagnie,  qui  ne  vous  dé- 
plairait pas,  ma  très  belle;  c'est  M.  de  ïreville  qui  vient 
lire  à  deux  ou  trois  personnes  un  ouvrage  quMl  a  composé  ; 
c'est  un  précis  des  Pères»  qu'on  dit  être  la  plus  lielle  chose 
qui  ait  Jamais  été.  Cet  ouvrage  ne  verra  Jamais  le  Jour»  et 
ne  sera  lu  que  cette  fois  seulement  de  tout  ce  qui  sera  chez 
moi  2;  je  suis  la  seule  indigne  de  1  entendre;  c'est  un  secret 
que  je  vous  confie  au  moins. 

.....  \'abuscz  pas,  princo,  do  mon  secret: 
Au  milieu  de  ma  lettre  il  m'échappe  à  regret; 

t  «  Le  roi ,  sur  les?  cinq  heures,  monta  en  cirrusse,  cl  all.i  avec  les  (James 
«  se  promener  à  la  Selle,  maison  auprès  de  Marly,  qui  esl  à  M.  de  La  Uo- 
«  cheruucauld;  il  donna  une  collation  magnifique.  Fort  peu  de  coiirluans 
«  suivirent  le  roi  qui  youlait  être  11  en  i>arlicutier.  »  [JomiMt  manuicrii 
d9  Dangêou,  dimanche  19  juin  1606.) 

t  M.  deTréville  avait  la  confiance  de  Port-Royal;  Nicole,  Sacy,  ArnaulH^ 
le  consultaient  et  suivaient  ses  conseils.  Mais  s;i  qualité  de  laïc  l'empêcha 
lie  jamais  rien  publier  sur  les  matières  eecksia^liqucs.  L'est  ce  qujl  laut 


Digitized  by  Google 


321 


LETXUES 


mais  enftn  il  m'échappe.  M.  de  Bagnols  est  parti  pour 
rarmt'e;  et  ma  sœur  sera,  je  crois,  bientôt  de  retour;  ce- 
peiidaut  elle  ne  me  parle  point  encore  du  jour  de  son  dé- 
part. Avez-vous  bien  chaud  à  Grigoan,  ma  très  belle?  Je 
me  souviens  d'y  avoir  été  par  un  temps  pareil  à  celni-ei. 
L'affaire  du  Ménilmontant  paratt  tout-à-foit  rompue  ;  ce- 
pendant j'ai  dans  latéte  quelle  se  raccommodera.  Adieu, 
ma  chère  amie. 

%M.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGMÉ  AU  PRÉSIDENT  DE 

MOULGEAUv 

A  Grigaan ,  ce  SS  Juin  IMS. 

C'est  bien  gagner  son  procès.  Monsieur»  que  de  le  perdre 
comme  vous  faites.  Je  ne  puis  m*empécher  de  vous  dire , 

malgré  le  dessein  que  je  vois  que  vous  avez  de  rompre  tout 
commerce  avec  le  monde ,  que  votre  style  que  nous  avons 
reconnu  et  retrouvé  avec  les  mêmes  agréments,  nous  a  fait 
une  sorte  de  plaisir  que  nous  n'avions  pas  senti  depuis  votre 
silence.  Nous  avons  lu  et  relu  plusieurs  fois  votre  lettre, 
ma  fille  et  moi  ;  elle  est  délicieuse,  et  vous  n'avez  peut-être 
pas  senti  ce  qu'elle  vaut.  Que  vous  êtes  heureux.  Monsieur, 
de  conserver  cette  sorte  d'esprit  avec  le  sérieux  et  la  soli- 
dité de  la  dévotion  I  elle  vous  fait  faire  des  réflexions  très 
bien  placées  sur  ces  deux  tropiques  que  vous  avez  vus  de- 
puis peu  si  près  de  vous ,  et  je  ne  sais  comme  notre  ami 
Corbinelli  a  pu  résister  à  vos  lettres.  C'est  dommage  qu'une 
morale  accommodée  au  style  que  vous  avez  avec  lui  eût  été 
perdue;  cette  perte  ne  vous  serait  pas  arrivée  avec  nous; 
et  comme  Tappétit  vient  en  mangeant ,  il  nous  a  pris  une 
si  grande  envie  d'avoir  encore  une  fois  l'honneur  et  le  plai- 
sir de  vous  revoir  dans  ce  château ,  que  ma  fille  ne  com- 
grend  pas  qu'ayant  de  la  santé ,  vous  n'ayez  point  eu  la- 

entendre  par  la  discrétion  que  madame  de  Coulanges  recommande  ici  à 
|nadame  de  Sévigné. 
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pensée  de  nous  venir  voir,  et  que  même  vous  ne  puissiez 
y  venir  encore  cet  automne.  J'ai  beau  lui  représenter  que 
QQUSii'ea  sommes  pas  là,  et  que  sans  moi  vous  seriez  en- 
core dftiiB  votre  léthargie  ;  il  n'importe,  elle  veut  que  Je  ha- 
sarde d^vouft  en  faire  la  propositiim.  En  vérité,  si  vous 
jugiez  du  plaisir  que  vous  nous  feriez  par  celui  que  nous  a 
donné  votre  lettre,  je  crois  en  conscience  que  vous  ne  pour- 
riez pas  nous  résister.  Je  vais  parler  de  vous ,  Monsieur,  à 
notre  ami.  il  me  répondra;  Je  serai  obligée  de  vous  faire 
savoir  sa  réponse  ;  peut*étre  qu'il  se  trouvera  encore  quelque 
autre  ocea^on  de  vous  dire  un  mot;  enfin ,  je  n'oublierai 
ni  raison,  ni  prétexte  pour  vous  faire  dire  encore  quelques 
mots,  et  pour  vous  dire  encore.  Monsieur,  que  jamais  votre 
mérite  ej  votre  esprit  n'ont  fait  de  plus  profondes  trace» 
dans  aucun  cerveau ,  que  dans  ee\m  de  vos  très  humbles 
servantes. 

1341.  —  DE  MADAMB  DE  COULAKGES  A  MADAME  DE  SÉ- 

VIGNÉ, 

A  Paris,  le  8  juilieU695. 

Je  puis  répondre  pour  M.  de  Tréville  qu*il  aurait  été  ravi 
que  vous  eussiez  augmenté  la  bonne  compagnie  qui  l'en- 
tendit; et  je  suis  assurée ,  ma  clière  amie,  que  vous  auriez 
été  contente  de  votre  journée;  mais  vous  nous  regardez  du 
haut  en  bas  de  votre  ctiÂteau  de  Grignan ,  et  Je  m*amuse  à 
vous  désirer  toujours  sans  m'en  pouvoir  empêcher..  On  est 
fort  alerte  ici  sur  le  grand  événement  du  siège  de  Namur;  car 
c'est  tout  de  bon,  et  apparemment  ce  siège  sera  meurtrier; 
vous  savezque  le  marchai  de  BouilQers  s'est  jeté  dedans  avec 
six  régiments  de  dragons  à  pied ,  et  celui  du  roi  à  cheval  ; 
ainsi  le  pauvreSanzei  est  dans  Namur  tout  comme  un  grand 
homme;  M.  le  maréchal  de  Boufflers  a  la  fièvre  double- 
tierce,  mais  il  aura  bien  d'autres  affaires  qu'à  l'écouter,  i.c 
maréchal  de  Lorges  est  hors  de  danger.  Tout  retentit  ici 

VI.  19 
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lies  louantjesdu  maréchal  de  Villeroi  :  il  n'y  a  guère  de  jours 
que  le  roi  n'en  parle  avec  éloge ,  et  tous  les  guerriers  qui 
composent  son  armée  iiVcrivent  ici  que  pour  chanter  ses 
louanges.  Je  crois  qa'à  la  fin  M.  le  dae  de  Chaulnes  va 
adieter  Poteaox»  qui  est  une  maison  près  dn  ^nt  de 
Neuilly ,  située  sur  le  bord  de  la  rivière  ;  il  y  a  de  quoi  faire 
des  merveilles,  et  il  les  fera,  car  il  a  une  extrême  envie  d'une 
maison  de  campagne.  Le  roi  va  à  Marly  pour  quinze  joui*s  ; 
si  la  duchesse  du  Lnde  est  de  ce  voyage ,  ce  sera  pour  là 
troisième  fois  de  suite;  ces  distinctions  charment  quand  on 
est  en  ces  pays-là;  lieureuxqui  peut  voir  cela  du  point  de 
vue  où  il  faut  l'envisagerl  Je  n'ai  point  \u  la  lettre  du  père 
Quesnel  *  ;  on  dit  qu'il  la  désavoue,  et  il  ne  saurait  mieux 
faire.  Vous  savez,  ma  très  belle ^  que  M.  de  La  Trappe 
(ViMé  âe  Raneé)  a  remis  son  ablmye  entre  les  mains  de  dom 
Zozime,  supérieur  de  sa  maison,  avec  la  permission  du 
roi ,  et  qu'il  va  se  trouver  simple  religieux  :  cette  fin  est 
bien  digne  de  lui,  et  couronne  parfaitement  une  si  belle 
vie.  Pour  Toraison  funèbre  du  père  de  La  Hue ,  on  n'en 
parle  non  plus  présentement  que  de  celle  que  Ton  fit  pour 
la  reine-mère.  On  ne  sait  pas  qu*ll  y  ait  eu  un»M.  de 
Luxembourg  dans  le  monde  ;  est  bien  fou  qui  compte  sur  la 
gloire  i{kn  suit  la  mort  ;  ce  n'est,  en  vérité,  pas  de  cela  qu'il 
faut  être  occupé  dans  cette  vie  ;  mais  les  hommes  auront 
toujours  leurs  erreurs»  et  les  chériront. 

M.  de  Goufanges  arriva  avant-hier  au  soir  Ici  plus  charmé 
de  M.  de  Bouillon,  de  mesdemoiselles  de  Bouillon  et  de 
Navarre  que  de  tous  ses  anciens  amis;  il  partit  hier  pour 
Choisy,  où  il  sera  jusqu'à  ce  que  notre  voyage  de  Saint- 
Martin  s'aceomplisse  ;  je  ne  me  sens  pour  ces  sortes  de  par- 
ties que  la  force  du  projet  ;  Texécution  est  fort  au-dessus 
de  mol.  Ma  sceur  monte  dimanche  sur  V Hippogriffe ,  et 

1  Le  oèldiNW  Amaiild  élaU  mort  en  Flamire  «m  fiSl.  H  aTalt  reça  lat  aa-» 
crananU  de  la  main  do  père  Qaemel.  La  leitre  dont  il  l'agft  élait  appa- 
remmenl  rolalive  A  eel  événemeni.  (A.  fi.) 
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arrive  lundi  à  Paris.  M.  de  Bagnols  <  ne  perd  pas  de  vue  le 
maréchal  de  Villeroi,  cela  me  fait  craindre  pour  sa  vie. 
M.  de  Reims  a  acheté  la  maison  d'Erval  deux  cent  vingt- 
im  mille  livres.  Adieu ,  ma  très  aimable  ;  n*oubliez  pas  de 
m'almer.  Je  vous  en  eonjure ,  et  ne  me  lalsseï  point  on* 
bHer  dans  le  lieu  que  vous  habitez  ;  mandes-rooi  si  la  char- 
mante Pauline  aura  été  bieu  contente  du  portrait  mysté- 
rieux que  vous  lui  avez  donné.  Madame  de  Caylus  me  vint 
voir  liier  plus  jolie  qu*un  ange  ;  elle  me  demanda  en  graoe 
de  venir  voir  Tarrangement  de  sa  maison  ;  j'aurai  plus 
de  peine  à  rendre  eette  visite»  que  Je  n'en  montrerai;  oe 
que  je  sens  là-dessus  ne  peut  être  confié  qu'à  vous ,  ma 
clière  amie* 

ii42.  —  DB  LA  MÊME  A  LA  MÊMË. 

« 

A  Paris,  ce  39  juillet  1095. 

Il  n'est  plus  question,  ma  chère  amie,  ni  de  M.  Arnauld, 
ni  du  père  Quesnel;  toutes  les  pensées  sont  tournées  du 
oèté  de  Namur.  Ces  derniers  tués  ont  jeté  une  consterna- 
tion  qui  ne  laisse  plus  de  Joie  iei.  Bfadame  de  Morstein  est 
inconsolable  La  iMmnechaneeUère'plenre  amèrement  son 
petit-fils  de  Vieuxbourg;  et  madame  de  Maulevrier  ^  ren- 
voie bien  loin  tous  les  gens  qui  lui  veulent  parler  de  con- 
solation ,  jusqu'au  père  Bourdaloue.  On  ne  sait  point  de 
nouvelles  du  eomte  d'Albert,  sinon  qn'on  le  croit  trégmé; 
et  depuis  cela  pas  un  mot;  M.  et  madame  de  Ghaulnes  en 
sont  dans  une  extrême  inquiétude.  Vous  savez  que  M.  le 
prince  de  Conti  a  la  petite  vérole  ;  elle  est  sortie  avec  abon- 
dance, et  Gommenœ  à  suppurer  sans  aucun  accident  ;  ainsi 

1  Intendant  de  l'armée  de  Flandre.  (P.) 

1  Son  mari ,  colonel  du  régimenl  du  Haynaut,  avait  été  lue  dans  Narour 
UISiaMIetlOSS. 

s  AMM-PrançolM  de  Loménlo,  Pmmo  4e  Looit  ioiicliertl,  ehaiicelier 

de  France.  (P.) 
^  Soo  fila  aillé  ?enail  d'être  iué  à  Namur. 
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on  espère  qu*il  B*en  tirera  heupattement.  Oo  fait  des  déta^ 

chements  de  tous  côtés  pour  envoyer  au  secours  de  Namur  ; 
Snnzei  est  dans  la  place,  il  n'y  a  que  sa  mère  qui  soit  plus 
à  plaindre  que  lui.  Madame  la  duchesse  du  Lude,  quieat 
de  retour  de  Yersaillea ,  m'a  conté  qu'alla  avait  mené  ma 
petite  nièee  de  La  Chaire  dîner  à  Trianon  aVee  le  roi;  Sa 
Majesté  et  Monseigneub  ne»  parlèrent  que  de  Tagrément 
de  cette  petite  personne ,  et  de  son  peu  d'embarras  ;  pour 
moi,  je  crois  qu'elle  confesserait^  fort  bien  le  roi.  M.  le 
premier  président  (d#  UaHay)  a  eu  une  manière  d*ap<^ 
plexie;  on  Ta  saigné  quatre  ièls,  sa  bouche  est  demeurée 
un  peu  tournée  ;  il  doit  partir  Incessamment  pour  Bourbon. 
Voilà  une  épigrainrae  que  i*on  a  faite  sur  son  mai  : 

Ne  le  saignez  {)as  tant;  Uémétlque  est  meilleur; 
'  Purgez,  purgez I  purgez,  le  mal  est  dans  VkwtMwr, 

9 

Je  crois  que  Je  ferais  bien  de  prendre  le  même  chemin 
que  ce  magistrat,  car  mon  estomac  ne  se  rétablit  point  du 
tout  :  au  reste,  ma  très  belle,  j'ai  consulté  si  l'on  pouvait 
prendre  du  eafé  deux  heures  après  la  germandrée,  on  en 
peut  prendre  en  tonte  aùreté,  et  même  ils  s'aecovdent  fort 
bto  ensemble.  Adieu ,  ma  trèa  aknable  :  je  ne  voie  en 
dirai  pas  davantage  pour  aujourd'hui  ;  je  vous  -supplie 
seulement  de  faiinî  mes  compliments  à  tutti  quanti,  et  surr 
tout  de  vous  faire  la  violence  d'embrasser  pour  moi  bim. 
tendrement  la  diarmanla  Pauline.  Ma  sœur  ^  vaua  rend  • 
mille  graoea  de  Thonneur  de  votie  tonvenlr»  elle  en  a  été 
fort  touchée  ;  elle  est  à  Versailles  pour  quelques  jours. 

1243.  —  DË  MADAME       SÉ,\lGNt  A  M.  DË  GOliJLAl^GES. 

A  Grigaan,  ce  e  août  t^'i. 

Je  ne  vous  écrirai  qu*une  très  petite  méchante  lettre» 

>  Allusion  au  père  de  La  Chaise,  conCeiMll^du  roi.  (P.). 

â  Madame  du  6ué-Bagnol>.  (P.)  « 
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mou  aimable,  pour  vous  remercier  de  la  vôtre  qui  nous  a 
fait  un  très  grand  plaisir.  Je  ne  changerai  point  d'avis  sur 
^estime  que  j'ai  pour  les  détails»  tant  que  vous  me  feres 
tte  tes  Tdtras.  Nous  sommes  eharmés  de  Navarre  ^  ;  la  si- 
tuatkm ,  le  bAtiment^  comme  celui  de  Marly  que  je  n'ai 
Jamais  vu,  la  bonne  compagnie,  tout  cela  me  persuade  que 
cette  maison  doit  être  du  rang  des  vôtres  :  pour  Choisy,  il 
est  fait  exprès  pour  vous  :  vos  couplets  instruisent  fort  bien 
les  passants  de  la  noblesse  de  son  origine  de  sa  destinée  ; 
mail  vous  mérites  d'être  exalté  Jusqu^aux  nues  pouir  lé  cou* 
plet,où  vous  vous  humiliez  jusqu'au  pied  du  montatec  le  co- 
cher de  Verlhamont  2  ;  tout  homme  qui  veut  bien  se  mettre 
dans  ce  limon  jusqu'au  cou,  et  qui  croasse  de  si  jolis  cou- 
plets, mérite  la  place  que  lui  donne  M.  Tambonneau.  Le 
couplet  est  au  rang  des  meilleurs  que  vous  ayez  jamais 
fliits  ;  c'est  cette  Ciomtesse  dont  vous  demandez  toujours 
•  '  l'approbation  ,  qui  vous  conjure  de  Ten  croire;  il  est-joli , 
il  surprend  :  enfin»  mon  enfant»  croassez  toujours»  et  faites^ 
nous-enpart. 

Mais»  mon  Dieu»  que  de  sang  répandu  à Namurl  qûéde 
fleurs I  que  de  veuves  ef  de  mères  affligées!  et  Ton  est 
assez  barbare  pour  trouver  que  ce  n'est  point  encore  assez,  , 
et  l'on  voudrait  que  le  maréchal  de  Villeroi  eût  encore 
battu,  tuéet  massacré  ce  pauvre  M.  de  Yaudemont^I  quelle 
rage  1  je  auto  en  peine  de  votre  neveu  de  Sanzei  ;  Je  plains 
sa  mère  ;  m  dit  qu'elle  vkmt  attendre  de  plus  près  la  fta 
de  ce  siège;  il  nous  paraît  d'une  fureur  digne  du  maréchal 
[de  Botif fiers)  qui  le  détend;  toutes  les  occasions  sont  des 
batailles»  JNotre  Allemagne  est  assez  paisible;  c'est  elle  qui 
fait  nos  principales  Inquiétudes  K  Adieu»  moucher  cousin  ; 

•  Château  près  d'Évrnix  qui  appartenait  au  duc  de  Bouillon.  (P.) 

•  Clocher  fameux,  qui  faisait  toutes  les  chansons  du  Pont-Neuf.  (P.) 

^  M.  de  Vaudemonl  fit  une  retraite  très  belle  devant  le  maréchal  de  V  il- 
leroi qui  afâit  |ierdu  du  temps.  On  ne  poutaii  rien  attendre  de  mteui  d'un 
iKMHiie  wami  médiocre  que  Villeroi. 

•  A  cause  do  marquia  de  Giignaiii  i|Ui  éiaU  à  t'ansée  it'AHeiMsne. 
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ne  vous  avids-je  pas  promis  que  ma  lettre  serait  Men  plate? 
On  a  quelquefois  des  chagrins,  et  l'on  sait  pourquoi  ;  j'en 
parle  à  madanoe  de  Cou  langes  ;  je  vous  fais  les  amitiés  de  ma 
fille  ;  vous  Tavez  parfaitement  divertie  par  vos  chansons  et 
votre  eaus^e  ;  car  votre  lettre  est  une  vraie  conversation.  ' 
Tal  arrosé  tous  les  appartments  de  vos  souvenirs  ;  ils  ont 
été  reçus  et  rendus  avec  empressement.  Je  vous  embrasse, 
mou  aimable  cousin  ,  et  je  vous  exhorte  à  vivre  toujours 
délicieusement  en  Thonneur  de  la  polygamie  S  qui,  au  lieu 
d'être  un  cas  pendable  pour  vous ,  fait  tout  le  bonheur  et 
le  plaisir  de  votre  vie. 

1244.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SÉ- 

VIGNÉ. 

•  ♦ 

AParisJe4SaoAti6lft. 

La  mort  de  M»  de  Paris  \  nia  très  belle,  vous  aura  InMl-  * 

liblement  surprise;  il  n'y  en  eut  jamais  de  si  prompte.  Ma- 
dame de  Lesdiguières  a  été  présente  à  ce  spectacle  ;  on 
assure  qu*elle  est  médiocrement  afûigée.  L'on  ne  parle  point 
«Qicore  du  successeur  ;  mais  bien  tles  genserolent  que  ce  seta 
M.  -de  Cambrai  (Féiiafon),  et  ce  sera  certainement  un  bon 
choix  ;  d'autres  disent  M.  le  cardinal  de  Janson.  Nous  sau- 
rons lundi  ce  grand  événement  ;  la  chose  mérite  bien  qu'on 
y  pense.  Il  s'agit  maintenant  de  trouver  quelqu'un  qui  se 
charge  de  l'oraison  funèbre  du  mort  :  on  prétend  quil  n'y  a 
quedeux  petites  bagatelles  qui  rendent  cet  ouvrage  difflciley 
c'est  la  vie  3  et  la  mort. 
On  vous  aura,  sans  doute  »  envoyé  les  articles  de  la  ca- 

t  Plaisanterie  au  iiyet  de  madame  de  Louvois,  Mcmmét  fêmme  de  M.  de 

(«oulanges.  (P.) 

I  François  de  llarlay  Ue  Champvailon,  archevêque  de  Paris,  morl  à  Con- 
fiant près  de  Paris,  d*aiie  atiaque  d'apoplexie,  le  S  août  IM,  à  l'âge  de 
soliante-diz  ans.  Il  ne  put  roênie  reeevolr  ses  sacremenls.  (P.) 

s  Celte  oraison  funèbre  fkit  faite  par  le  père  Gaillard,  qui  neà'en  ehargea 
qu'i  condition  de  très  |»eu  parler  du  mort  (M.  ) 
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{ûtuiatioD  de  Mamur^  vous  aum  vu  qpi'oD.lait  la  guerre 
fort  poliment ,  et  qu'on  se  tae  avee  beaucoup  d'honnêteté. 

Nous  bombardons  Bruxelles  à  l'heure  qu'il  est  ;  les  chan- 
sons ,  les  madrigaux ,  les  bons  mots  pleuvent  sur  le  maré- 
chal de  Yilleroi ,  qui  peut-être  n'a  aucun  tort  ^  ;  c'est  le 
malheur  des  plaees;  heureux  qui  n*en  a  point;  mais  peu 
de  gens  sentent  ce  bonheur-là.  La  comtesse  de  Gramont  est 
de  retour  ;  je  la  vis  hier  si  fatiguée  des  eaux  de  Bourbon , 
qu'elle  me  confirma  plus  que  jamais  dans  ma  paresse;  elle 
est  revenue  dans  une  litière,  et  elle  dit  qu'elle  aimerait 
mieux  être  revenue  à  pied.  Le  roi  doit  aller  samedi  à  Meu- 
don  pour  deux  Jours;  les  distinctions  vont  rouler  présen- 
tement sur  Meudon  y  et  point  sur  M arly ,  tout  y  a  été  cette 
semaine,  jusqu'à  M.  de  Buzenval,  et  M.  de  Saint-Germain. 
Comme  je  me  sens  incapable  de  prendre  la  résolution 
d'aller  à  Bourbon,  je  m'en  vais  essayera  Paris  des  eaux  de 
Forges  ;  cela  s  appelle  aller  du  chaud  au  froid*  Jkpuis  que 
madame  de  Fontevrauld  ^  est  ici  »  Saint^oseph ,  où  elle  est 
presque  toujours,  est  le  rendez-vous  du  beau  monde,  mais 
•non  pas  de  la  galanterie.  Adieu,  ma  très  aimable.  Tous  les 
marchés  de  M.  de  Chaulnes  sont  rompus;  madame  de 
Qiaulnes  se  console  de  tout  avec  madame  de  Saint-Ger- 
main; elle  né  se  peut  passer  d*elle;  et  cela  apprend  à  se 
passer  de  madame  de  Chaulnes.  » 

^  Paris,  le  i  scpleiiibic  Iti95. 

Helas  I  mon  amie,  il  n'est  non  plus  question  de  M.  l'ar- 
chevêque »  que  s'il  n'avait  Jamais  été;  on  a  dit  bien  du 

<  Le  roi ,  pendani  qu'il  perdait  Namur,  fil  iMtnbardetf'  BrukolIcB.  Ven- 
geance inuUle,  dit  Vollaire,  qu'il  preuall  sur  le  roi  d'Espagne,  de  ses  villes 
l>ombardécs  par  les  Anglais.  On  jeta  eiiiq  mille  boinboa  sur  la  ville,  el  plus 

de  dtMJx  mille  niaiscjiis  furent  brûlées. 
*  Sœur  de  madame  de  Montcspan.   (P.  j 
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mal  de  lui  aj^te  sa  mert  :  miaparié  da  fiooeeiaettri;el 

depuis  qu'il  est  nommé,  on  ne  parle  plus  ni  de  Tun  ni  de 
l'autre  ;  ceci  est  un  tourbillon  qui  ne  permet  pas  les  ré- 
flexions* Tout  le  monde  était  fou  hier  à  Paris;  on  ne 
voyait  que  des  femmes  désespérées;  les  unes  couraient  les 
ru^t  les  autres  se  fioteaimt  enftHner  dans  les  églises;  on 
entendait  Je  n*ai  plus  de  mari,  je  n*ai  plus  de  fils  $  d'autM 
ne  disaient  pas  ce  qu'elles  n'avaient  plus;  mais  elles  ne 
s'en  désespéraient  pas  moins.  La  comtesse  de  Fiesque  di* 
sait  que  la  iiataille  était  donnée,  et  par  conséquent  ga- 
gnée; elleiifoutait  que  le  prince  d'Orange  était  prisonnfer: 
Je  me  trouvïd  le  seir  chez  madame  de  Kerman,  oà  était 
madame  de  Sully,  la  duchesse  du  Lude,  madame  de  Chaul- 
nes,  et  une  douzaine  d'autres  femmes,  dont  était  la  com- 
tesse de  Fiesque;  quand  elles  eurent  bien  discouru,  j'en- 
trepris de  leur  remettre  l*esprit  (chose  hien  difficile)  par  un 
petit  raisonnement,  qui  concluait  qu'il  n'y  aurait  point  de  • 
bataille  ;  elles  se  moquaient  toutes  de  moi  ;  aujourd'hui  . 
que  l'événement  justifie  mes  raisons,  elles  croient  que  d'ici 
je  conduis  l'armée;  on  ne  parle  que  de  ma  pénétration;  * 
sur  cela,  je  conclus  qu*on  ne  sait  presque  jamais  poufqwrf 
on  loue,  ni  pourquoi  on  blAme.  J^étais  Met  Iblle,  et  aujour- 
d'hui je  suis  la  plus  habile  personne  du  monde  ;  et  la  ^rilé 
est,  que  je  ne  suis  ni  folle,  ni  habile;  mais  que  par  un 
courrier  qui  était  arrivé,  on  avait  appris  qu'il  était  impos- 
sible de  donn^  une  bataille  sans  hasarder  toute  l'armée. 
M.  de  €k>nti  l'a  mandé  au  roi,  aussi  bien  que  M.  le  due  du  » 
Maine,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  Tarmée. 

M.  de  Coulanges  est  toujours  à  Na\arre  ;  il  me  prie  par 
toutes  ses  lettres  de  vous  dire  des  choses  infinies  desapart. 
Le  roi  doit  partir  le  24  de  ce  mois  pour  aller  à  Fontaine- 
bleau* M.  et  madame  de  Ghaulnes  partent  incessamment 
pour  Ghauhies»  et  le  bruit  court  que  je  vais  avec  eux.  Je 
prends  des  eaux  de  Forges,  dont  je  me  trouve  assez  bien. 

1  Louis- Antoine  de  Noailles,  évèque  de  Ghftlons,  depuis  cardinal.  (P.) 
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Je  tufs  ravie  que  la  «mité  de  meéameâeCrif^aii  ioit  bonne, 

je  m'en  réjouis  avec  vous  et  avec  elle.  Faites-vous  la  vio- 
lence d'embrasser  la  charmante  Pauline  pour  l'amouç  de 
moi  ;  je  vous  en  eoi4«re»  ma  très  aimable. 

• 

m«.  —  m  Là  même  a  la  même. 

*  A  Parii,  ee  9  sepiembre  f  605. 

Que  d'événements^  Madame  1  que  de  discours!  que  de 
duttuoDB!  qne  d'épi^fommesl  que  de  dignités  1  le  maré^ 
chai  ée  Boafflers  est  due;  vous  le  saves  déjà.  Le  même 
coarrier  cpii  a  apporté  la  rédaetlon  de  Namur,  lui  a  été 

renvoyé  pour  lui  apprendre  que  le  roi  le  faisait  duc,  et  lui 
dire  eu  même  temps  qu  il  pouvait  prendre  le  chemin  de  la 
cour;  quand  il  s'est  trouvé  pressé  par  sa  reconnaissance 
de  venir  remercier  lerol»  leprinee  d'Orange  lui  a  dit  qu*ll 
lefiteitson  prisonnier;  on  prétend  qu*ll  a  pris  cette  con- 
duite sur  celle  que  nous  avons  eue  à  Dixmude;  il  a  bien 
voulu  cependant  le  laisser  revenir  à  la  côur  sur  sa  parole; 
mais  le  maréchal  a  cru  devoir  attendre  les  ordres  du  roi  ^  La 
maréchale  de  Bonfflers  esff^transportée  de  Joie  de  sa  nou- 
v^  dignité,  et  ne  sait  pointenoore  ce  malheur,  qui,  se- 
lon les  apparences,  neserapas  long.  Revenons  aux  épigram- 
mes,  le  maréchal  de  Villeroi  en  est  chamarré;  il  a  pour- 
tant la  consolation  de  savoir  que  le  roi  est  persuadé  qu'il 
a*a  aucun  tort  :  etje  sais  bien  ceque  je  dis;  mais  le  monde 
vent  Juger  deee  qn*il  Ignore,  et  comme  on  Juge  par  Topi- 
nion  des  autres,  on  est  assez  fou  pour  se  croire  malheureux 
malgré  sa  bonne  conduite.  Le  roi  va  aujourd  hui  ù  Marly 
pour  dix  jours.  «  * 

I  L*acte  du  prince  d'Orango  clail  iiijusle,  car  la  garnison  do  Dixmude 
n'afaU  élé  admlie  â  capituler  quu  .sous  la  condition  de  rester  prisonnière* 
Quoi  i|u*i1  en  soit,  M.  de  Boofflers  ne  ftat  rendu  à  la  liberté  qu'en  échange 
de  cette  garnison  ;  quelque  alfecUlUon  qu*ail  mise  LooisXIVA  récoinpen. 
fcr  ce  général,  sa  défense  de  Namur  a  élé  critiquée  el  avec  raison  par  Fcu- 
quiéres. 

10 
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M*  et  madame  de  (Siaulnes  partiront  dans  peu  pour 

ChauIneSy  et  moi  avec  eux  ;  que  dites-vous  de  cette  réso- 
lution? Ne  me  trouvez-vous  pas  grande  femme  tout-à-fait? 
M.  de  Coulanges  est  toujours  à  Évreux  ;  madame  de  Lou- 
vois  le  l>oude  ;  mademoiselle  de  Bouillon  Taime  de  passimi, 
,et  le  retient  malgré  lui;  moi^  Je  lui  écris  régulièrement  et 
lui  mande  toutes  les  nouvelles  ;  à  qui  donnerez-vous  la 
préférence?  les  passions  sont  horribles;  je  ne* les  ai  jamais 
tant  liaïes  que  depuis  qu'elles  ne  sont  plus  à  mon  usage; 
cela  est  heureux.  Notre  dragon  ^  est  sorti  tout  couvert  de 
gloire,  et  tout  noarvide  cheval  ;  il  a  écrit  une  très  plai- 
sante lettre'  à  sa  soeur;  dans  toutes  les  relations  il  a  été 
nommé  au  roi  avec  distinction;  et  pour  dire  plus,  c'est  de 
madame  de  Montchevreuil  que  je  le  sais.  Vous  jugez  bien, 
ma  très  aimable,  de  la  joie,  de  madame  de  Sanaei,  qui  saità 
c^tte  heure  que  son  fils  se  porte  bien;  songes  que  de  douce 
mille  hommes  qu'ils  étalent  dans  Namur,  il  n*ai  estreeté 
que  trois  mille  trois  cents.  J'oubljais  de  vous  dire  que  c'est 
M.  de  Guiscard  2* qui  est  venu  apprendre  à  la  cour  que  le 
maréchal  de  Boufflers  est  prisonnier.  Madame  de  Sully  *a 
la  même  maladie  que  madame^  Grignan»  elle  preiaid  des 
eaux  de  Forges»  dont  elle  se  trotaveàmervrille  ;  mais  Forges 
est  un  peu  troploIndeGrignan,  il  faudrait  s'en  approdier, 
mon  amie.  Je  pardonne  à  madame  de  Sully  cette  maladie  ; 
mais  madame  de  Grignan  est  trop  avancée  pour  sou  âge. 
On  prétend  que  de  toutes  les  façons  d*étre  malade,  c*est  la 
mdns  fâcheuse.  Je  vous  demande  toujours  des  nouvelles  de 
madame  de  Grignan,  dont  je  suis  très  dneèrementen  petes. 
Ne  me  laissez  point  oublier  dans  le  château  que  vous  habi- 
tez, et  baisez  pour  l'amour  de  moi  la  charmante  Pauline  ; 
vous  m*avouerez  que  J'exige  des  choses  bien  difficiles  de 
votre  amitié. 


»  M.  de  Sanzoi,  neveu  de  M.  de  Coulanges.  (P.) 

>  Louis  de  Guiscard,  gouverneur  de  Sedan  el  de  Namur. 


Uk   MADAME  i>K  SEVlGiNR. 


1247.  —  DE  LA  MÉMË  A  LA  MÉMK. 

A  Paris,  le  15  septembre  Itfto. 

Geu'est  que  pour  marquer  la  cadence  que  je  vous  écris 
aujourd'hui.  Madame,  car  je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres 
cette  semaine,  et  je  suis  toute  honteuse  de  n'avoir  pas  de 
grands  événements  à  vous  mander  ;  depuis  quelque  temps, 
ils  ne  nous  ont  pas  manqué  :  de  vous  dire  que  le  roi  est  à 
Marly  depuis  liuit  jours,  voilà  une  belle  affaire  ;  la  du- 
chesse du  Lude  y  est  ;  le  roi  en  revient  demain,  et  doit  par- 
tir, jeudi  22  de  ce  mois,  pour  aiierà  Fontainebleau;  une 
assez  grande  nouvelle,  c*est  que  je  crois  que  j*irai  dimanche 
à  Versailles  pour  deux  ou  trois  jours.  Il  sera  question  in- 
cessamment du  voyage  de  Chaulnes,  j'espère  encore  que 
j'en  serai  ;  mais  j'ai  une  santé  qui  se  dérange  si  aisément, 
<pie  je  n*06e  plus  faire  de  projets.  M.  de  Goulanges  doit  re- 
venir aiyourd*hui  d*Évreux  pour  rompre  avec  madame  de 
Lonvols,  et  aller  à  Chaulnes.  Encore  làut-41  hien  vous  ap- 
prendre, mon  amie,  que  c'est  le  père  Gaillard  qui  ne  doit 
point  faire  Toraison  funèbre  de  feu  M.  Tarchevéque  [de  Pa- 
m.jVoici  ce  que  je  veux  dire;  M.  ie  premier  président  et  le 
ptere  de  La  Chaise  se  sontadressés  afi  père  Gaillard  pour  ce 
grand-ouvrage  ;  le  père  .Gaillard  a  répondu  qu'il  y  trouvait 
de  grandes  difficultés;  il  a  imaginé  de  faire  un  sermon  sur 
la  mort  au  milieu  de  la  cérémonie,  de  tourner  tout  en  mo- 
rale, d'éviter  les  louanges  et  la  satire,  qui  sont  deux  écueils 
hian  dangereux  ;  tout  le  prélude  des  oraisons  fùnèbres  n*y 
sera  point;  il  se  jettera  sur  les  auditeurs  pour  les  exhorter; 
il  parlera  de  la  surprise  de  la  mort,  peu  du  moit;  et  puis 
Dieu  vous  conduise  à  la  vie  étej'nelle. 

Adieu,  ma  belle  amie  ;  ne  me  laissez  jamais  oublier  à 
Grignan,  je  vous  en  conjure,  et  surtout  de  la  charmante 
Pauline.  Jecroisque  M.  de  Chaulnes  va  acheter  Villeflt  de 
M.  de  Fieubet,  dont  madame  de  Chaulnes  parait  peu  con- 
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tente.  Le  coufesseur  extraordinaire  ^  de  madame  de  Gri- 
gnan  me  doit  demain  lire  i'oraison  funèbre  qu'il  a  faite  de 
ce  saint  homme. 

1948.—  Dli  MADAME  DE  SliVlGiNÊ  A  M.  DE  SÉVlGiNÉ. 
«  A  Grignan ,  le  mardi  90  seplembre  1695. 

Vous  voitt  donc  à  no9  pauvres  Roeheiv»  mes  chers  en- 
fants! et  vous  y  trouvez  une  douceur  et  une  tranquillité 
exempte  de  tous  devoirs  et  de  toute  fatigue,  qui  fait  respi- 
rer notre  chère  petite  marquise.  Mon  Dieu,  que  vous  lœ 
peignez  bien  son  état  et  son  extrême  délicatesse  I  j*en  suis 
sensiblement  touchéo»  et  j'entre  si  tendrement  dans  tontes 
vos  pensées,  que  j*en  ai  le  eorar  8en*é  et  les  larmes  aux 
yeux.  Il  faut  espérer  que  vous  n'aurez ,  dans  toutes  vos 
peines,  que  le  mérite  de  les  souffrir  avec  résignation  et 
soumis^<m  ;  mais  si  Dieu  en  jugeait  autrement,  c'est  aioi» 
que  toutes  les  choses  impromiMf  arriveniient  d*une  «lire 
ilEiçon  ;  mais  je  veux  croire  que  cette  chère  personne»  bien 
conservée ,  durera  autant  que  les  autres  ;  nous  en  avons 
mille  exemples.  Mademoiselle  de  La  Trousse  {mademoiselle 
de  Meri)  n'a-t-elle  pas  eu  toute  sorte  de  mau^?  iùi  atten- 
dant» mmi  cher  enfant  J'entre  avec  une  tendresse  infinie 
dans  tous  vos  sentiments,  mais  du  fond  de  mon  cœur.  Vous 
me  faites  Justice  quand  vous  me  dites  que  vous  craignes 
de  m'attendrir,  en  me  contant  Tétat  de  votre  ame;  n'en 
doutez  pas,  et  que  je  n'y  sois  infiniment  sensible.  J'es- 
père que  cette  réponse  vous  trouvera  dans  un  étatj^Ml» 
tranquille  et  plus  heureux.  Vous  me  paraissez  loin  de  pan* 
ser  à  Paris  pour  notre  marquise.  Vous  ne  voyez  que  Boui^ 
bon  pour  le  printemps.  Conduisez-moi  toujours  dans  tous 

1  M.  Fiettbet  arait  montré  Texemple  d'un  bomine  sans  naissance  l'été- 
vanl  par  son  mérite  et  sa  vertu.  Les  préjugés  du  temps  faisaient  croire  que 
réloge  d'un  tel  homine  était  très  dirficile.  Aussi  Mascaron  s'est-il  désho- 
noré en  refusant  de  faire  cet  éloge.  Ce  fut  Tabbé  Anselme  qui  accepta  celle 
noble  el  génémue  ttehe. 
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VOS  desseins,  et  ne  me  laissez  rien  ignorer  de  tout  ce  qui 
vous  touche. 

Rendez-moi  compte  d'une  lettre  du  23  d'août  et  du  30* 
Il  y  avait  aussi  un  billet  pourGaiois»  que  je  priais  M*  Bran- 
jcm  de  payer.  Répondeï-nioi  sur  cetartide.  Il  est  marié, 
le  bon  Branjon  ;  il  m*éerit,  sur  ce  sujet,  une  fort  jolie  letti«. 
Mandez-moi  si  ce  mariage  est  aussi  bon  qu'il  me  le  dit. 
C'est  une  parente  de  tout  le  parlement  et  de  M.  d'Harouïs. 
Expliquez-moi  cela,  mon  enfant.  Je  vous  adressais  aussi 
•  une  lettre  pour  notre  abbé  Charrier.  Il  sera  bien  fâché  de 
ne  vous  pins  trouver  :  et  M.  de  Tonhml  vous  dites  fort 
bien  sur  ce  bœuf,  c'est  à  lui  à  le  dompter,  et  à  vous  à  de- 
meurer ferme  comme  vous  êtes.  Renvoyez  la  lettre  de 
l'abbé  à  Quimperlé. 

Poor  la  santé  de  votre  pauvre  soenr,  elle  n*est  point -du 
tout  bonne.  Ce  n*est  plns^de  sa  perte  de  sang,  *elle  est 
passée  ;  mais  elle  ne  s*en  remet  point,  elle  est  toujours 
changée  à  n'être  point  reconnaissable,  parceque  son  esto- 
mac ne  se  rétablit  point,  et  qu'elle  ne  profite  d'aucune 
nonrritnre;  et  cela  vient  du  mauvais  état  de  son  foie,  dont 
vomsavez qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  se  plaint.  Ce  mal  est  * 
si  capital  que,  pour  moi,  j*en  suis  dansnne  véritablepdne. 
On  pourrait  faire  quelques  remèdes  à  ce  foie:  mais  ils  sont 
contraires  à  la  perte  de  sang,  qu'on  craint  toujours  qui  ne 
revienne,  et  qui  a  causé  le  mauvaiseffet  de  ce|te  partieaf-* 
Aigée.  Ainsi  ces  denx  maux»  dont  les  remèdes  sont  eon* 
tnik^,  font  nn  état  qui  foit  beaucoup  de  pitié.  On  espère 
que  le  temps  rétablira  ce  désordre  :  je  le  souhaite,  et  si  ce 
bonheur  arrive,  nous  irons  promptement  à  Paris.  Voilà  le 
point  où  nous  en  sommes,  et  qu'il  faut  démêler,  et  dont  je 
vous  instruirai  très  fidèlement. 

Cette  langueur  fait  anssl  qu'on  ne  pai4e  point  encore  du 
retour  des  guerriers.  Cependant  je  ne  doute  pas  que  Taf- 
faire*  ne  se  fasse;  elle  est  trop  engagée  ;  mais  ce  sera  sans 
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joie,  et  même  si  nous  allions  à  Paris,  ou  [^itlrail  deux 

jours  après,  pour  éviter  l'air  d'une  noce  et  les  visites  doni 
011  ne  veut  recevoir  aucune»  chat  échaudé,  etc. 

Pour  les  chagrins  de  M.  de  Saint-Amand^  «  dont  il  a 
fait  grand  bruit  à  Paris,  ils  étaient  fondés  sur  ce  que  ma 
ffllé  ayant  véritablement  prouvé,  par  des  mémoires  qu'elle 
nous  a  lait  voir  à  tous,  qu^elle  avait  payé  à  son  llls  neuf 
mille  francs,  sur  dix  qu'elle  lui  a  promis,  et  ne  lui  en  ayant 
par  conséquent  envoyé  que  mille,  M.  de  Saint-Amanda 
dit  qu'on  le  trompait,  qu'on  voulait  tout  prendre  sur  lui» 
et  qu'il  ne  donnerait  plus  rien  du  tout,  ayant  donné  les 
quinze  mille  franes  du  bien  de  sa  fille  (qu*il  a  payés  à  Pa- 
ris en  fonds,  et  dont  il  a  les  terres  qu'on  lui  adonnées  et 
délaissées  ici),  et  que  c'était  à  M.  le  marquis  à  chercher 
son  secours  de  ce  c6té-ià.  Vous  Jugez  bien  que  quand 
ee  €ôêé~là9L  payé,  cela  peut  Jeter  quelques  petits cbagrins; 
mais  cela  s*est  passé.  M.  de  Saint-Amand  a  songé,  en  lui- 
même,  qu'il  ne  lui  serait  pas  bon  d'être  brouillé  avec  ma 
fille.  Ainsi,  il  est  venu  ici,  plus  doux  qu'un  mouton,  ne 
*  demandant  qu  a  plaire  et  à  ramener  sa  fille  à  Paris,  ce 
qu*il  afait,  quoiqu'en  bonne  justice  elle  dût  nousatlendre; 
mais  l'avantage  d*ètre  logée,  avee  smi  mari,  dans  cette 
l>elle  maison  de  M.  de  Saint-Amand,  d'y  être  bien  meublée, 
bien  nourrie  pour  rien,  a  fait  consentir  sans  balancer  à  la 
laisser  aller  jouir  de  tous  ces  avantages  ;  mais  ce  u*a  pas  été 
sans  larmes  que  nous  lavons  vue  partir  ^  ;  car  elle  est  fort 
aimable,  et  die  était  si  fondue  en  pleurs,  en  nous  disant 
adieu,  qu'il  ne  semblait  pas  que  ce  fût  elle  qui  partit,  pour 

t  11  en  avait  éprouvé  d'une  autre  sorte,  donl  madame  de  Sévigné  ne  par- 
.  lait  pas  â  son  fils.  L'annolaleur  anonyme  des  Ménwires  de  Dangeau  y  sup- 
pléera :  «  Il  ne  Taut  pas  oublier,  dit-il,  un  mot  de  la  précieuse  madame  de 
«  Grigoan,  qui  tvail  Ibrt  mésallié  ton  fils,  pour  raceommoder  leurs  affaires 
m  délabrées.  —  il  fmmi  ftiam  ^tt§iquÊfoiê  famêr  «st  Urrêêt  dlsaii-elle>^  ia- 
«  mais  la  liiDllle  de  sa  belle-Olle  ne  lui  pardonna.»  {Ifouoeaux  Mémoirês 
de  Dangeau^  page  170.)  (M.) 

*  Aladame  de  Sévign<^  ne  dcvaii  plus  la  revoir. 
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danee.  Elle  avait  pris  beaucoup  de  goût  à  notre  société. 
Elle  partit  le  premier  de  ce  mois  avec  son  père. 

Croyez,  mon  ûls,  qu'aucun  Grignan  n  a  dessein  de  vous* 
faire  des  finesses,  que  tous  êtes  aimé  de  tons»  et  que  si 
cette  bagatelle  avait  M  une  chose  sérieuse^  on  aurait  été  ' 
persuadé  que  vous  y  auriez  pris  bien  de  l'intérêt,  comme 
vous  avez  toujours  fait. 

M.  de  Grignan  est  encore  à  Marseille,  nous  l'attendons 
bient6t»  car  la  mer  est  libre,  et  Tamiral  Russel,  qu'on  ne 
voit  plus,  lui  donnera  la  liberté  de  venir  ici. 

Je'fenl  chercher  les  deux  petits  écrits  dont  vous  me 
parlez.  Je  me  fie  fort  h  votre  gout.  Pour  ces  lettres  à  M.  de 
La  Trappe,  ce  sont  des  livres  qu'on  ne  saurait  envoyer, 
quoique  manuscrits.  Je  vous  les  ferai  lire  À  Paris,  où  J'es- 
père toujours  vous  v<rfr  :  car  Je  sens  mille  fins  plus  TamitliÉ 
que  j*ai  pour  vous,  que  vous  ne  sentes  celle  que  vous  avai 
pour  moi.  Cest  Tordre,  et  je  ne  m'en  plains  pas. 

Voilà  une  lettre  de  madame  de  Chaulnes ,  que  je  vous 
envoie  entière,  par  confiance  en  votre  sagesse.  Vous  vous 
Justifieres  des  choses  où  vous  saves  bien  ce  qu%  Ibut  ré- 
pondre, et  vous  ne  feres  point  d'attention  à  celles  qui  vous 
pourront  fâcher.  Pour  moi ,  j'ai  dit  ce  que  j'avais  à  dire, 
mais  en  attendant  que  vous  me  répondiez  vous-même  sur 
ce  quejene  savais  pas;  et  j'ai  ajouté  que  je  vous  manderais 
ce  que  cette  duchesse  me  mandait.  Écrives-lui  donc  tout 
iMNroement  comme  ayant  su  de  moi  cequ'elie  écrit  de  vous. 
Après  tout,  vous  devez  conserver  cette  liaison  ;  ils  vous 
aiment  et  vous  ont  fait  plaisir  ;  il  ne  faut  pas  blesser  la  re- 
connaissance. J'ai  dit  que  vous  étiez  obligé  à  l'intendant; 
mais  Je  vous  dis  à  vous,  mon  enfont,  cette  amitié  ne  peut-  - 
elle  compatir  avec  vos  anciens  coiùmeroes,  et  du  premier 
président,  et  du  procureur-général  ?  Faut-il  rompre  avec 
ses  vieux  amis,  quand  on  veut  ménairer  un  intendant? 
M.  de  Pommereuil  n'exigeait  point  cette  conduite.  J'ai 
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dit  aussi  qu'il  vous  fallait  entendre,  et. qu'il  était  impos- 
sible que  vous  n'eussiez  pas  fait  des  compliments  au  procu- 
reur-général^ sur  le  mariage  desa  iille.  Kniin^  mon  enfant, 
^défenilez-vons,  et  me  diles  ce  que  ^otis  ani^  dit,  afin  que 
Je  V0Q8  soutienne. 

Ceci  est  pour  mon  bon  président  : 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre  ,  mon  che*i'  ])résident ,  elle 
est  aimable  comme  tout  ce  que  vous  m'écrivez.  Je  suis 
étonnée  que  Dupuis  ne  vous  réponde  point,  Je  crains  qu'il 
ne  soit  malade. 

Vous  voilà  trop  heureux  d'avoir  mon  fils  et  notre  mar-»- 
quise.  Gouvernez-la  bien,  di\crtisse/-la,  amusez-la;  en-  • 
ûn,  mettez-la  dans  du  coton,  et  nous  conservez  cette  chère 
et  précieux  personne.  Ayez  soin  de  me  faire  savoir  de  ses 
nouvelles  ;  J'y  prends  un  sensible  Intérêt. 

Mon  Dis  me  Mt  les  compliments  de  FiMê  I  et  des  ou-^ 
vriers  qui  ont  fini  le  labyrinthe.  Je  les  reçois,  et  je  les 
aime,  et  les  remercie.  Je  leur  donnerais  de  quoi  boire,  si 
j'étais  là. 

Ma  fill^et  votre  Mole  vous  aiment  fort;  mais  mol  par- 
dessus tout.  Adieu ,  mon  bon  président  ;  mon  fils  vous  fera 

part  de  ma  lettre.  J'embrasse  votre  tourterelle. 

N.  B.  Au  dos  de  cette  lettre,  de  onze  pages,  sont  écrits 
eêê  mots,  de  la  main  du  marquis  de  Sévigné  :  De  ma  mère, 
le  SO  septembre  1696. 

m».  —  M  MADAilB  DE  G00LAIIQE8  A  MADAME  SB  Sfik 

VIGNÉ.. 

* 

A  Pdrifl,  le  80  Beptembre  ISttk 

ie  m'en  vais  .vous  parler  bien  babilement  du  mal 
madame  de  Grignan ,  e'est-à-élre  du  mal  d*eslmmie,  qui 
n*6St  autre  cbose ,  mon  amie ,  que  le  mien  ;  j*ai  épix)uvé 

1  Janliniêr  «ki  Rocher». 
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par  mon  impattence  tontes  sortM  de  remèdes ,  trop  heo» 

reuse  si  ces  expériences  lui  peuvent  être  utiles  !  Carette 
m'a  donné  pendant  neuf  mois  de  ses  gouttes,  qui  ne  m'ont 
foiBi  fait  un  mal  sensible,  mais  qui  m*avaient  grésîlléeà 
vu  tel  pc^t,  sans  me  raccommoder  l'estomae,  queje  vo«s 
avo«erai  confldemment  qu^elles  ro*oiit  fttit  une  seoonde 
maladie.  Venons  à  Helvétius  ;  il  m*a  donné  une  prépara- 
tion d'absinthe,  qui  m'a  tout-à-fait  rétabli  l'estomac. 
Comme  cela  fait  quelque  impression  de  chaleur,  très  lé-» 
gère  pourtant,  il  m'a  fait  prradre  des  eaux  de  Forges ,  éoit 
Je  me  trouve  à  merveille.  Je  commence  à  engraisser,  Je 
mange  du  fruit,  Je  dtne  et  Je  soupe  ;  en  un  mot,  mon  amie, 
je  ne  suis  plus  la  même  personne  que  j'étais  il  y  a  deux 
mois.  Vous  voyez  bien  pourquoi  je  vous  conte  tous  ces  dé- 
tails ;  ramenez-nous  donc  madame  de  Grignan  à  Paris;  Je 
vous  promets  qet*eii  trois  semaines,  Helvétfus  et  moi  lui 
rétaUirons  Testomac  :  c'est  la  cause  de  presque  tous  les 
maux.  Je  me  suis  même  raccommodée  avec  le  café;  et 
comme  je  ne  sais  point  user  d'une  chose  que  je  n'en  abuse, 
j'en  prends  dans  Texcès  ;  ma  petite  absinthe  est  le  remède 
à  tous  maux. 

Vous  me  demanderez,  mon  amie,  pourquoi,  me  portant 
aussi  bien  que  je  vous  le  dis  là ,  je  ne  suis  point  allée  à 
Chaulnes?  et  jg  vous  répondrai  que  je  me  trouve  coraine 
les  personnes  qui  deviennent  avares  par  être  riches  ;  de- 
puis que  J'ai  un  peu  de  santé,  Je  la  ménage  beaucoup;  le 
vililB  tenq^  m*avait  alarmée;  si  J*avais  prévu  qu'il  pét 
faire  aussi  beau  qu'il  fait  présentement,  je  crois  que  Je  me 
serais  embarquée  pour  ce  grand  voyage;  mais  je  me 
garde  pour  Dampierre  ;  et  je  fais  très  facilement  de  ma 
maison  une  midsmi  de  campa^M  ;  Je  ipe  promène  les  ma- 
tins sur  mon  rempart,  etje  passe  les  après-diners  asses  so? 
litairement.  La  cour  d'Angleterre  est  à  Fontalnd>leau;  ils 
ont  des  comédies,  des  fêtes,  et  s'ennuient,  à  ce  qu'ils 
disent,  et  tant  pis  pour  eux.  Madame  la  marquise  de  Gri- 
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gMD  ne  yoiit  voir  puanae;  c*ett  ce  qui  m'a  empécliée 

de  me  présenter  à  sa  porte  aussi  souvent  que  fanrais  fait. 
M.  de  Chaulnes  qui  sait  forcer  les  portes,  dit  qu'elle  est 
très  aimable.  M.  de  CoulaDges  est  allé  à  Chaulnes;  ils  re- 
viendront tous  dans  un  mois»  et  e*est  tout  a  Tlieure.  Vabbé 
et  mol  ne  laisserons  pdnt  ignorer  à  madame  de  Sanael 
tout  ee  que  vous  dites  pour  elle.  Je  vous  demande  mille 
compliments  pour  madame  de  Grignan ,  ma  très  aimable  : 
je  vous  demande  aussi  d*embrasser  la  belle  Pauline  pour 
l'amour  de  moi,  tout  comme  si  vous  u'avkz  j^intde  si^et 
de  vous  plaindre  d'elle* 

iSSO.  —  DE  MONSIEUR  DB  COULANGES  A  LA  MÊME. . 

A  Chaulnes,  le  10  octobre  I69B. 

Me  voiei  absolument  aux  gages  de  madame  la  duebesse 
de  Chaulnes  ;  e*est  ma  bonne  maltresse ,  quoique  M.  de 

Chaulnes  m'assure  que  j'ai  pris  une  étrange  condition,  et 
que  je  sers  une  étrange  maiti*esse.  La  voilà  qui  parle,  écou- 
tez-la. bien. 

MADAME  LA  DUGBESa  DE  CBADLKES. 

Nous  voici,  ma  cJière  gouvernante,  dj^ns  une  maison 
qui  n'est  pas  trop  laide  ;  et  mon  secrétaire  [M,  de  Coulan- 
gu]  la  trouve  assez  honnêtement  meublée;  mais  nous  y 
voyons  souvent  de  fort  mauvais  temps»  ee  qui  est. fort 
triste  à  la  campagne.  Parions ,  ma  chère  gouvernante,  de 
la  belle  comtesse,  dont  nous  serions  fort  en  peine,  si  nous 
n'espérions  qu'après  ce  temps-ci  sa  santé  en  sera  beaucoup 
meilleure;  mais  je. vous  conseille  d'empêcher  qu'elle  ne 
prenne  des  remèto  de  M.  Alliot;  ear  feu  madame  Golbert 
B*&k  est  fort  mal  trouvée.  Il  ne  fout  plus  songer  qu*A  la 
bien  nourrir,  et  à  rétablir  sou  estomac  tout  doucement, 
pour  revenir  le  plus  t6t  que  vous  pourrez  dans  un  air  beau- 
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coup  plus  doux  que  cdui  de  Orignan.  J'ai  impattenee  que 

la  campagne  soit  finie ,  pour  que  vous  me  mandiez  que 
mademoiselle  de  Grignan  changera  de  nom;  personne  ne 
souhaite  plus  que  moi  de  lui  voir  un  hou  établissement. 
Je  suis  ravie,  ma  chère  gouvemantey  que  vous  désiq^j^ii- 
vies  rachat  àé  toutes  ces  vilaines  petites  maisons  d'auprès 
de  Paris,  et  que  vous  approuviez,  au  contraire,  l'acquisi- 
tion que  nous  avons  faite  de  Dampierre  ;  je  crois  vous 
avoir  mandé  que  nous  n  avons  pas  donné  un  sou  d'argent 
comptant.  On  nous  cède  Dampierre  avec  cinq  mille  livres 
de  rente  qui  y  sont  attachées»  pour  l'entretenir;  et  la  vie 
durant  de  M.  de  Ghaulnes,  M.  de  Ghevreuse  prendra  cinq 
mille  livres  de  rente  sur  nos  revenus.  Nous  nous  accom- 
^  modérons  aussi  des  meubles,  ailn  de  n'avoir  aucun  embar- 
ras. J*espère  bien,  ma  chère  gouvernante ,  que  vous  y 
viendrez  faire  de  petits  s^urs  avee  moi,  et  que  vous  ne 
sen»  pas  fib^ée  de  vcMner  un  peu  avec  FOrt-Royal-des- 
Champs.  Mon  secrétaire  a  lu  votre  lettre  à  M.  de  Ghaulnes 
avec  tous  les  tons  qui  y  convenaient ,  et  nous  avons  bien 
plaint  ia  belle  comtesse;  mais  c'est  à  M.  de  Ghaulnes  a 
vous  répondre  sur  l'empressement  qu'il  a  eu  de  voir  ma- 
dame la  marquise  de  Grignan  :  il  a  reçu  toutes  les  lettres 
de  monsieur  votre  fils,  dont  il  est  fort  content.  Il  faut  lais- 
ser toutes  ces  tracasseries-là  de  province,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  tous  ensemble  à  Paris.  Vous  jugez  bien  que 
je  serai  toigours  disposée  à  ne  lui  pas  faire  son  procès,j^r- 
sonne  ne  connaissant  mieux  que  mol  les  dits  et  redits  de 
la  ville  de  Rennes  ;  et  le  secrétaire  ne  sait  que  trop  comme 
Beaucé  autrefois  hasarda  de  se  faire  chasser  de  l'hôtel  de 
Méneuf  pour  sa  mauvaise  langue.  A  cet  hiver  donc  toutes 
sortes  d'éclaircissements  ^  êt  de  bonne  intention  pour  ré- 
taUir  la  paix.  Bfadame  de  La  Ghètre  est  accouchée  d'un 
gros  garçon  ;  il  est  déjà  destiné  pour  le  baptême  à  M.  de 
Lavardin ,  son  grand-père ,  et  à  madame  de  La  Ghàtre ,  sa 
grand'mère.  Fontainebleau  ne  dit  mot»  et  la  Flandre  en- 
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eore  moins  ;  toutes  les  armées  se  séparent  le  î 5  de  ce  mois, 
et  déjà  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  sont  revenus  de 
Fontainebleau  à  Saiut-Germain.  Je  suis«  ma  ciière  gouver- 
mnttf  tout  à  tous  et  à  la  belle  comtesse.  Mille  eompli- 
ments  à  tout  ee  qui  est  Grfgnan. 

MONSIEUR  DE  COLiLANGES. 

fit  mol  f  Je  vous  dirai  en  mon  particoller  que  j'ai  été 
très  effrayé  de  Tétat  où.  tous  mandes  qu'a  été  madame 
de  Grignan  ;  je  ne  savahl  point  qu1l  e^t  été  si  terriMe; 

vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  désire  fort  sa  meil- 
leure santé,  et  par  plus  d*une  raison  ;  car,  quelque  errant 
que  Je  sois ,  j*ai  bien  de  Tim patience  de  vous  trouver 
quelquefois  en  mon  cbemin.  Mille  caresses»  ndlle  ten-< 
dresses»  mille  respects ,  mille  eompHments  pour  vous  »  ma 
très  aimable  gouvernante»  et  pour  tout  ce  qui  est  autour  de 
vous.  Dès  qu'il  fait  beaU,  je  voudrais  que  madame  de  Cou- 
langes  fût  venue  ici  ;  mais,  en  vérité,  nous  sommes  venus 
trop  tard  pour  une  santé  aussi  ébranlée  que  ia  sienne*  Four 
moi  »  Je  suis  devenu  un  Miboquet,  t  qui  rien  ne  Ml  maf*; 
et  qui  se  trouve  partout  sur  ses  j^eds  »  comme  Vil  n'avait 
jamais  eu  de  goutte.  *  ' 

1351.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGN^  A  M.  DE  GOULANG£& 

A  Griguan,  le  13  octobre  4695. 

Je  viens  d'écrire  à  notre  duc  et  à  notre  duchesse  de 
Chaulnes;  mais  je  vous  dispense  de  lire  mes  letti*es,  elles 
ne  valent  rien  du  tout.  Je  défie  tous  vos  bons  tons,  tous  vos 
points  et  toutes  vos  virg^iies  /  d'en  jnm voir  rien  faire  de 
boni  ainsi,  li^ssee-les  là  ;  aussi  bien,  je  parleà  nofre  du- 
chesse de  certaines  petites  affaires  peu  divertissantes.  Ce 
que  vous  pourriez  faire  de  mieux  pour  moi,  mon  aimable 
cousin»  ce  serait  de  nous  envoyer,  pur  quelque  subtil  en- 
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chantement,  tout  le  sang,  toute  la  force,  toute  la  santé, 
toute  la  joie  que  vous  mez  de  trop,  pour  en  faire  une  trans- 
fuaioD'dans  la  raachiue  de  ma  fille.  Il  y  a  trois  mois  qu'elle 
est  aceablée  d'ime  sorte  de  maladie  qu'oa  dit  qui  n'est 
point  dangereuse,  et  qae  Je  tnovve  la  plus  triste  et  fai  plus 
effraya'nte  de  toutes  celles  qu*on  peut  avoir.  Je  vous  avoue, 
mou  cher  cousin,  que  je  m'en  meurs,  et  que  je  ne  suis  pas 
la  maîtresse  de  soutenir  toutes  les  mauvaises  nuits  qu'elle 
me  fait  passer;  enfin,  son  dernier  état  a  été  si  violent, 
qu*il  en  a  fallu  venir  k  une  saignée  dn  bras  ;  étrange  re- 
mède !  qui  fait  répandre  du  sang  quand  il  n*y  en  a  d^a 
que  trop  de  répandu  ;  c'est  brûler  la  boui^ie  par  les  deux 
bouts.  C'est  ce  qu'elle  nous  disait;  car,  au  milieu  de  son 
ej^tréme  fail>le^  et  de  son  changement,  rien  n'est  égal  à 
son  eourage  et  à  sa  patieneev  Si  nous  pouvions  reprendre 
des  forées,  nous  prendrions  bien  vite  le  chemin  de  Paris; 
c'est  ce  que  nous  souhaitons;  et  alors,  nous  vous préseftte* 
rions  la  marquise  de  Grigiian,  que  vous  deviez  déjà  com- 
mencer de  connaître,  sur  la  parole  de  M.  le  ducde  Chaulnes, 
qui  si  iort  galamment  loroé  sa  porte,  et  qui  en  a  làit  un  fort 
Joli  portrait.  Cependant,  mon  cher  cousin,  eonserves-uous 
une  sorte  d'amitié,  quelque  indignes  que  nous*  en  soyons 
par  notre  tristesse  :  il  faut  aimer  ses  amis  avec  leurs  dé-  - 
iauts;  .c*en  est  un  grand  que  d'être  malade  :  Dieu  >  ous  en 
préserve,  mon  aimable,  J'éeris  à  mMbime  de  Goulangea 
sur  le  même  ton  plaintif  qui  ne  me  quitte  point;  car,  le 
moyen  de  n'être  pas  aussi  malade  par  Tesprit,  que  l'est 
dans  sa  personne  cette  comtesse,  que  je  vois  tous  les  jours 
devant  mes  yeux?  Madame  de  Coulanges  est  bien  heu- 
reuse d'être  hors  d*af£iire;  il  me  semble  que  les  mères  ne 
devraient  pas  vivre  assez  kmgleRftpa  pour  voir  leurs  flùes 
dansdeparellaembwas;  je  m'en  plaine  respectueusement 
ài  la  Providence. 

Nous  venons  de  lire  un  discours  qui  nous  a  tous  charmés, 
et  même  M.  Tarchevéque  d'Arles,  qui  est  du  métier;  c'est 
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l'oraison  funèbre  de  M.  de  Fieubet,  par  l'abbc  Anselme 
C* est  la  plus  mesurée,  la  plus  sap:e/la  plus  convenable  et 
laplus  chrétienne  pièce  qu'on  puisse  faire  sur  un  pareil 
sujet  ;  toutest  pldn  de  citations  de  la  sainle  Écritore,  d'ap- 
plications admirables,  de  dérotlon,  de  piété,  de  dignité,  et 
d'un  style  noble  et  coulant.  Lisez-la  :  si  vous  êtes  de  notre 
avis,  tant  mieux  pour  nons  ;  et  si  vous  n'en  êtes  pas,  tant 
mieux  pour  vous,  en  un  certain  sens  ;  c'est  signe  que  votre 
Joie,  TOtre  santé  et  votre  vivacité  vous  rendent  sourd  à  ce 
laogage;  mais,  quoi  quil  en  soit,  Je  vous  donne  cet  avis, 
puisqu'il  est  sûr  qu'on  ne  rit  pas  toujours;  c'est  une  chan- 
son qui  dit  cette  vérité* 

lÛa.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  8É- 

%  X  A  Paris,  le  38  octobre  iSW. 

Vous  avez  eu  la  colique,  ma  chère  amie  ;  et  quoique  je 
sache  que  vous  vous  en  portez  bien  présentement,  je  ne 
saurais  être  rassurée  que  Je  ne  le  sois  par  vous-même.  Je 
vous  demande  aussi  des  nouvelles  de  madame  de  Grignan  ; 

si  vous  saviez  combien  l'air  subtil  est  contraire  à  ses  maux, 
vous  l'obligeriez  de  se  mettre  dans  une  litière  bien  faite  et 
bien  commode,  et  vous  gagneriez  Paris  :  l*air  de  Lyon  lui 
ferait  connaître  qu'il  n'y  a  point  de  m^Ueur  remède  pour 
elle  que  de  dianger  de  climat  ;  c*est  Pavis  de  mon  oracle 
[Hehétiuê),  La  maréchale  de  Boufflers  a  été  fort  malade 
d'une  pareille  maladie;  elle  se  porte  très  bien  aujourd'hui. 
Le  roi  est  de  retour  dans  une  parfaite  santé.  Je  vis  hier  la 
duchesse  du  Lude,  qui  est  venue  à  Paris  pour  se  fiiiresai* 
gner  etpurger,  sans  autre  raison.  Je  crois,  que  d'avoir  trop 
de  santé.  Il  s*est  fait  de  grands  changements  à  Ghaulnes; 
M.  de  Ghaulnes  aime  son  château  comme  sa  vis,  et  ne  le 

1  royn  In  Orûitmê  funèèm  é$  Mbi  Juif/M,  Pirto  IVOI ,  liase  4SSJ 
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peut  quitter.  Madame  de  Chaulnes  passe  les  jours,  peut- 
être  une  bonne  partie  des  nuits,  à  jouer.  M.  de  Coulanges 
,est  devenu  délicat  et  précieux  ;  les  visites  de  province Fen- 
nuient.  Je  y(4s  souvent  notre  petite  aceoudiée  (la  dneh$$i$ 
dé  ViUerùi^)  ;  elle  a  un  fils  un  peu  plus  grand  que  son 
père,  et  un  peu  moins  grand  que  le  maréchal  (de  ViUeroi)  ; 
il  n*y  a  point  de  jour  qu'elle  ne  demande  des  nouvelles 
de  mademoiselle  de  Grignan,  et  qu'elle  ne  lui  souhaite 
tous  les  biens  et  les  maux  qu'elle  a.  L*on  dit  que  le  maré- 
chal de  Lorgesse  porte  mieux  «  et  on  n'appelle  plus  sa  ma- 
ladie une  apoplexie  :  la  maréchale,  qui  est  allée  le  trouver, 
va  avec  lui  aux  eaux  de  Plombières.  Tout  le  monde  croit 
le  mariage  de  M.  de  Lesdiguières  fait  avec  mademoiselle  de 
Glérembault  ^  :  le  charme  que  madame  de  Lesdiguières 
trolive  dtins  ce  nsarlage»  c'est  qu'elle  n'aura  point  son  fils 
avec  elle.  Le  monde  dit  aussi  celui  dé  mademoiselle  d'Âul^- 
gnéavec  le  fils  ^  de  M.  de  Nonilles,  et  je  crois  qu'en  cette 
occasion  le  monde  dit  vrai.  Au  reste,  ma  très  belle,  j'ai  <) 
vous  apprendre  que  TabbéTétu  est  charmé  de  madame  de 
KêrmAny  et  qu'il  se  plaint  hautement  de  toutes  ses  amies, 
de  ne  lut  avoir  pas  Ihlt  connaître  ce  mérite-là  plus  t6t.  On  * 
parle  fort  ici  de  la  solitude  de  madame  la  marquise  de  Grj- 
gpan;  on  dit  que  sa  vie  n'est  pas  soutenable,  parcequ'il  ne 
faut  voir  personne,  ou  voir  bonne  compagnie  :  vous  voye? 
combien  votre  retour  et  celui  de  sa  belk^ére  ^  soint  néces- 
saires. Mes  cènseils  sur  cela  vous  paraîtront  bien  intéres- 
sés ;  je  souhaite  que  cette  raison  ne  vous  empêche  pas  de 
les  suivre,  et  que  vous  me  croyiez  aussi  tendrement  à  vous 
que  j'y  suis.  Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  bien  des 
choses  de  mâpart  à  madame  de  Grignan,  et  de  ne  pas  ou*- 
Mier  la  belle  et  charmante  Pau|ine. 

>  Marguerite  Le  Tellicr,  fillo  du  marquis  de  Louvois.  (P.) 
s  Ce  mariage  ne  se  fll  poinl  avec  mademoiselle  de  Clérembaull,  mais  avec 
mademoiselle  de  Doras,  fille  do  maréchal  de  ce  nom,  en  I6S6.  (  P  ) 
»  Ce  mariage  ne  se  fll  que  le  lar  avril  4m.  (1*. ) 
4  Madame  la  conHessc  de  Grignan.  (P.) 
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iUS.  —  DE  LA  MÊMË  A  LA  MÉIHIE. 
'    *    '    -  A  Parts,  toViMiveariiFtf  IMS. 

Après  avoir  réfléehi  aveetovte  Tappliofitioii  pos^ble 

sur  tout  te  que  vous  rue  mandiez,  ma  chère  amie,  Helvé- 
tius  a  encore  voulu  emporter  votre  lettre,  afin  d*y  penser 
à  loisir;  il  ae  me  rapporta  qu'liier  ce  que  je  vous  envoie  : 
il  est  persuadé  que  l'air  subtil  est  fort  contraire  à  madame 
de  Crrignaa»  et  que  s'il  était  possible  qa*eHe  se  mit  dans 
une  litière  bien  commode,  et  qu'elle  fit  de  petites  Journées, 
elle  ne  serait  pas  plutôt  arrivée  à  Lyon  qu'elle  se  trouve- 
rait fort  soulagée  ;  c'est  un  remède  que  nous  approuvons 
fort  ici.  Notre  oracle  Helvétius  a  sauvé  la  vie  à  la  pauvre 
Tourte^  ;  il  a  nn  remède^r  pour  arrêter  le  sang,  de  quel- 
que c6té  qu'il  vienne;  c'est  un  très  Joli  homme  et  très  sage  : 
sa  physionomie  ne  promet  pas  tant  de  sagesse;  car  il' res- 
semble à  Du  pré  comme  deux  gouttes  d'eau.  Je  vous  de- 
mande des  nouvelles  de  madame  de  Grignan,  ma  très  ai- 
mable,  pour  me  récompenser  de  toutes  jnes  consultations. 
M.  le  marquis  de  Grignan  m'est  venu  voir;  il  est  assuré- 
ment moins  gras  qu'il  n'était,  jelui  en  ai  fait  des  compliments 
très  sincères  :  madame  sa  femme  me  fit  l'honneur  de  venir 
ici  iiier  ;  je  la  trouvai  si  considérablement^mbelUe,  qu'Ole 
me  parut  une  auti^e  personne  que  celle  que  J'avais  vue; 
e'est  qu'elle  est  engraissée»  et  qu'elle  a  bien  meiUenr  vi- 
sage, de  beaux  yeux  si  brillants,  que  j'en  ftis  éblouie;  elle 
vint  ici  sur  les  deux  heures  avec  madame  et  mademoiselle 
sa  sœur.  Malheureusement  pour  moi,  madame  de  Nevers 
s'était  levée  aussi  matin  qu'elles;  elle  arriva  un  moment 
après  ces  dames,  qui  s'en  mièrent  qiifind  elle  entra  ;  et  ma- 
dame de  Nevers,  qui  me  parla  très  sincèrement  »  trouva 

I  Mademoiselle  de  Monigeron. 
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itiadame  la  marquise  de  Grignan  toute  des  plus  Jolies. 
M.  et  madame  de  Ghaulnes  et  M.  de  Goufanges  anii^ent 

mercredi  pour  dîner  n  Paris;  je  dois  me  trouver  à  l' hô- 
tel de  Cbaulnes  pour  les  y,  recevoir.  Le  roi  est  à  Marly 
pour  Jusqu*à  lundi;  la  comtesse  de  Gramont  y  est  aussi; 
«Mis  quQi<pi*eUe  ait  attrapé  à  la  oour  les  gvaeeade  la  mm-^ 
veauté,  la  pauirre  femme  ne  s*en  porte  pas  mieux;  tous  ses 
maux  sont  revenus  ;  elle  les  soutient  avec  un  courage  et  une 
gaieté  qui  m  itonnent,  ayant  perdu,  je  crois,  jusqu'à  l'es- 
pérauce de  guérir.  La ducbesse  deVilleroi  reçoit  ses  visites 
dans  son  lit,  joUe  comme  tout  ce  qu*on  peut  Tétre  :  je  fis, 
il  y  a  dmix  Jours,  les  honneurs  de  sa  diambre  avec  la  ma- 
réchale de  Villeroi.  .l'ai  découvert  à  cette  petite  duchesse 
un  mérite  qui  lui  fait  bien  de  l'honneur  dans  mon  esprit, 
c'est  qu  elle  a  un  goût  si  naturel  pour  mademoiselle  de 
Grignan  ^  qu^elle  en  est  sincèrement  occupée;  elle  m*en 
demande  continuellement  dés  nouvelles;  elle  lui  souhaite* 
tout  le  honheur  qirelle  mérite,  mais  elle  ne  veutconMitfr 
à  aucun  mariage  qu'elle  ne  soit  assurée  de  la  revoir  ici  ; 
eoÛQ,  elle  a  des  sentiments,  elle  a  des  pensées,  c'est  un 
des  mimeks  de  Pauline.  Je  sais  de  ses  nouvelles  :  on  dit 
que  vous  vonm  ailes  encore  inarler ^  ;  J*en  suis  ravie»  mon 
amie.  Revenea  donc  toutes;  la  vie  est  trop  courte  pour  de 
si  longues  absences  :  par  rapport  à  la  vie,  les  plus  longues 
ne  devraient  être  que  de  deux  heures.  Je  vous  envoie  une 
lettre  de  M,  de  Vannes,  qu'il  y  a,  en  vérité,  trois  mois  qui 
est  dans  mon  éeritoire  :  Je  léi  en  denumde  pardon;  car  pour 
vous,  je  suie  assurée  que  vous  Taimesautantà  rheùre  qu'il 
est,  que  quand  elle  a  été  écrite.  Adieu,  ma  très  aimable; 
mîindez-moi  vitement  que  vous  allez  revenir,  et  que  vous 
ne  pouvez  plus  souffrir  la  solitude  de  cette  jeune  marquise, 
qoi«.  comme  moi»,  soupire  après  votravetour. 

1  Depuis  marquise  de  Simiane.  (P.) 

t  C*esi  à  l'occasion  du  mariage  de  mademeiteUe  de  tirignan,  qoi  allail 
épouser  te  marquis  de  Hmiane.  (P.j 
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I$ft4.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  1ê  noTOnibre  1695. 

• 

M.  de  Lamoiguon  me  montra  hier  mie  lettre  de  AL  le 
dievalier  de  Grigiiaii,  q«i  m'apprit  que  madame  ^rotre  fille 
se  jportalt  bien  mieux  ;  j'en  ai  une  joie  très  sincère ,  et  je 

souhaite  de  tout  mon  cœur,  ma  très  chère ,  d'apprendre  la 
continuation  de  ce  mieux.  J'ai  la  confiance  de  croire  que 
vous  me  le  ferez  savoir;  cela  me  donne  aussi  des  espé^ 
rances  que  nous  vous  reverrtms  bientôt  :  il  n'y  a  rlea^  en 
vérité ,  que  je  désire  si  vivement.  Votre  retour  est  néces- 
saire à  bien  des  choses ,  dont  le  changement  d'air  est  une 
des  principales  pour  madame  de  Grignan  ;  madame  sa  belle- 
fille  est  trop  abandonnée  ici }  le  retour  de  M.  de  Sévigné 
qui  approche;  que  de  ralmms,  ma  très  beUe,  pour  nous 
*  revenir  voiri  Paris  est  fort  rémpli  à  Tlieure qu'il  est;  mais 
il  ne  le  sera  point  à  ma  fantaisie ,  tant  que  vous  ne  serez 
point  avec  nous.  J'ai  bien  envie  d'apprendre  si  madame 
de  Grignan  a  fait  usage  des  bouillons  d'écrevisse,  et  si  elle 
s'en  est  bien  trouvée.  Il  y  a  tous  les  jours  de  bons  dîners 
à  rhAtel  de  GhauInisB,  et  une  très  bmme  compagnie ,  oà 
vous  êtes  toujours  désirée.  M.  le  marquis  de  Grignan  me 
fit  l'honneur  de  me  venir  voir,  il  y  a  deux  jours;  je  le  re- 
merciai de  n'être  point  grossi  ;  il  me  parait  fort  content 
du  palais  qu'il  habite  ^  On  me  mande  de  Lyon  que  la 
diarmante  Pauline  va  changér  de  nom;  ne  nous  l^amè- 
nerez-vous  pas?  Il  n'y  a  que  madame  de  Simiane  que  Je 
puisse  jamais  autant  aimer  que  mademoiselle  de  Grignan. 
Hélas  I  à  propos  de  Simiane ,  le  pauvre  M.  de  Langres  2 
est  à  l'extrémité;  j'en  suis  tout-à-fait  en  peine.  Je  crois 
M*  Nicole  mort;  iUtomba  ea  apoplexloy.  il  y  a  deux 

1  Chez  M.  de  Sainl-Amand,  son  beau-père. 

i  Louis-Marie-Armand  de  Simiane  de  Gonlet,  év6qiM  de'LaBgfet,-niorl 

le  91  novembre  1695.  (P,)   ■ 
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jours;  Raeioe  viiit  «i  diligence  de  Versailles  lui  apporter 

des  gouttes  d'Angleterre ,  qui  le  ressuscitèrent  ;  mais  on 
vient  de  me  dire  qu'il  était  retombé  ^  :  c'est  une  grande 
perte;  il  s'est  trop  épuisé  à  écrire;  on  prétend  qu'il  s'est 
cassé  la  tète  à  . ce  dernier  livre  contre  kaqiiiétlstes;  ils 
B*en  valaient,  en  vérité,  pas  la  pèine.*  Adien»  ma  très  al— 
mable  ;  j'attends  toujours  de  vos  nouvelles  avec  impatience , 
mais  encore  plus  à  présent,  à  cause  de  l'état  où  est  ma- 
dame de  Grignan. 

liM.      DE  AADAME  DE  SÉVI6NÉ  A  M.  DE  POMPONNE. 

A  tirignan,  ce  24  novembre  iW. 

Que  j'aurais  de  choses  à  vous  dirc/Mluisieury  si  je  vou- 
lais repasser  sur  tous  les  sujets  de  tristesse  que  vious  avde 
eus  de  votre  c6té  et  moi  du  mien  ;  le  respect,  la  crainte  de 

renouveler  vos  peines 2,  et,  plus  que  tout,  la  confiance 
que  vous  connaissez  mon  cœur,  et  comme  il  est  sensible  à 
tout  ce  qui  vous  touche,  m'a  retenue  dans  un  silence  que 
Je  crois  que  vous  avez  entendu.  Je  le  romps  aujourd'hui» 
Monsieur,  parceque  M.  de  Grignan  ne  trouve  pas  que  le 
mariage  d'une  fille  mérite  d'en  écrire  à  un  ministre  comme 
vous ,  et  ma  fille  ne  pourrait  encore  vous  écrire  de  sa 
main ,  et  n'oserait  eu  prendre  une  autre  que  la  mienne  : 
je  me  trouve  insensiblement  le  secrétaire  de  l'un  et  de 
Tautre.  Je  sais  que  vous  aimez  mademofeelle  de  Grignan  >; 
elle  n'oserait  changer  de  nom  sans  que  vous  en  soyez  In- 
formé :  celui  de  Simiane  n'est  pas  inconnu. 

Yoiià,  Monsieur,  toute  ma  commission  faite  ;  et  comme 
il  y  a  quelque  plaisir  à  se  défaire  de  telle  marchandise , 
nous  vous  prions  de  faire  mademoiselle  votre  fille  la  Féli- 

1  11  mourut  le  96  du  même  mois. 

t  M.  de  Pomponne  ivait  perdu  son  flls.  ^ 
Elle  épouM  Louii  de  Simiane  le  M  novembre  IMS. 
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eké  1  d'nite  o«tre  maison  ;  c*est  un  présent  dfgtie  de  vous, 
et  qui  recevra  un  nouveau  prix  quand  vous  le  ferez  vous- 
même.  Voilày  Monsieur,  les  coDseils  que  l'on  donne  quand 
oa  est  sur  le  point  de  faire  une  noee;  mais  elle  se  fera 
sans  brait  et  sans  aucune  cérémonie  «  et  comme  il  con- 
vient à  rétat  de  ftiiblesse  od  ma  fille  est  encore.  J*espère 
qu'il  nous  reviendra  des  forées,  que  nous  emploierons 
à  vous  aller  dire  nous-mêmes  à  quel  point  vous  êtes  sin- 
cèrement honoré  de  tout  ce  qui  est  ici.  Cependant  nous 
perdons  M.  Nicole;  c'est  le  dernier  des  Bomains,  et  Je  suis 
toujours ,  Monsieur;  votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante , 

La  Marquise  de  Sévigisé. 

Nous  yous  supplions  de  foire  part  de  cette  lettre  à  ma- 
dame votre  femme»  en  l'assurant  de  nos  très  humbles  ser- 
vices» 

■  • 

1256.      DB  MOiNSI£UK  DE  COILANGËS  Â  MADAME  D£ 

SIMIAJSË. 

Du  quartier  de  Richelieu  s»  ie  6  janvier  l6iK>. 

Je  suis  assurément  fort  touché,  Madame,  de  l'iionneur 
de  votre  souvenir;  mais  il  me  semble  cependant  que  vous 
pouviez  ne  pas  m'écrire  au6si  sérieusement  que  vous  avea 
fai#;  tout  ce  qui  m*en  a  consolé ,  c'est  que  votre  lettre 
était  datée  de  Yatiréas  ^  ;  et  vous  devez  savoir,  ce  me 
semble,  combien  j'ai  eu  toute  ma  vie  de  curiosité  pour  al- 
ler voir  cette  belle  ville,  sans  que  j'aie  pu  me  contenter 
là-dessus.  Quoi,  Madame,  vous  demeurez  dans  Yauréas! 
que  vous  Ites  heureuse  I  et  faut-il  qu*un  homme  qui  a  8é«- 

'  t  Ou  fiirlait  déjà  du  mariage  de  Calherine-F^/ict^^  Arnauld  avec  II.  de 
Torei.  {Jowmai  dê  Dangeau ,  20  septembre  ISOft») 

*  G'esl-à-dire  de  chei  madame  de  Louvoit.  (P») 

9  Petite  ville  du  comtat  Venaissin,  où  madame  de  Sitniaiie  faitiit  quel- 
quefois sa  demeure  depuis  son  mariage.  (P.) 


0£  MADAME  DE  bËVltilN£. 

jourué.si  longtemps  À  Rome  ,  u'ait  pas  seuiemeaWétté  m 
qniirt  d'heure  à  Yauréis?  mais  je  ne  v^iix  pas  désespérer 

d*y  aller  quelque  jour,  pQis(iue  je  sais  que  vous  y  avez  un 
palais  très  maguifiquement  meublé.  INe  nous  souvient-il 
point  de  l'attachement  particulier  que  j'eus  pour  uu  la- 
quais de  madame  de  Grignaui  seulement  paroequ'il  était 
de  Vauréas;  et  que ,  n'ayant  point  obligé  un  ingrat  en  sa 
personne ,  il  se  fit  un  devoir  très  étroit  de-  me  revenir  voir 
à  Paris  où  je  n'eus  pas  ravaulage  de  le  conserver  long- 
temps, parceque  Paris  n'eut  aucuns  charmes  pour  lui?  Et 
ne  vous  souvient-U  point  encore  combien,  étant  à  Grignan» 
je  trouvais  heureux  les  gens  que  je  voyais  aller  à  Vauréas* 
ou  en  revenir?  Vous  croyez  donc  bleu  que  quand  vous  y 
serez )  Je  ne  vous  plaindrai  point  du  tout  ;  mais  c'est  assez 
parlé  de  Vauréas.  Je  veux  vous  dire  maintenant  que  j'ai 
beaucoup  d'impatience  de  \  ous  revoir  ici ,  et  de  f^ire  con- 
naissance avec  le  jeune  et  joli  seigneur  dont  vous  me  par- 
les» mais  je  crains  un  peu  qu'il  ne  se  rebute  d'aboird  sur  ma 
vieillesse  et  sur  ma  iigure;  cependant ,  je  puis  vous  as- 
surer, Madame ,  que  je  ne  suis  pas  encore  de  contrehande 
en  beaucoup  de  l)onnes .maisons;  c'est  de  chez  ma  stcon4fi 
/«amie  que  Je  vousécris»  elle  m*a  trouvé  tellement  eurhvmév 
il  mon  retouif.de  Versailles ,  où  Je  viens  de  passer  quimee 
jours,  qu'elle  ne  veut  point  se  confier  à  madame  de  Cou- 
langes  pour  me  désenrhumer  ;  ainsi ,  voilà  deux  nuits  que 
je  couche  chez  elle;  et  selon  les  apparences,  j'y  en  couche- 
l*ai  encore  plusieurs,  pour  être  decr noces  de  M«  .d^^aibe*- 
sieux  ^,  qui  se  feront  mardi.  Je  ne  vois  autour  de  moi  que 
pierreries,  qu'habits  mi^nifiques,  que  linge  étonnant  et 
difficile  à  croire  ;  un  seul  équipage  de  tète,  cinq  cents  écus; 
je  ne  vois  que  repas  somptueux,  que  symphonie  exquise; 
enfiUy  je  suis  dans  uue  i'ort  bonne  maison,  où  je  reçois  tou- 
jours beaucoup  d'honneurs  et  de  distinctions,  et  où  je  m'en- 

1  II  épousa  CQ  secondes  noces  .Uano-Thcrèse-Delfine-Eusloclue  d'Alùgrc. 
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lends  appeler  très  seuveot  da  doux  nom  de  mari  et  de 
beau-père.  J*ai  vu  appartement  trèl  hfm,  très  cfaaad  et  très 
voisin  de  oehii  de  madame  la  duchesse  de  Yilleroi  ;  e*est  oé  • 

je  vais  prendre  mon  eau  suci  ée ,  avant  que  de  me  eoucher. 
Il  y  a  des  temps  infinis  que  je  n'ai  écrit  à  madame  de  Sé- 
vignéy  non  plus  qu'à  madame  votre  mère;  mais  j'espère 
'  qjae  par  vous»  elles  entendront  parler  de  moi.  Pendant  que 
Je  sais  ici  dans  les  noces  de  mon  fUi  de  Berbesieux»  madame 
de  Coulanges  laboure  sa  pauvre  vie  pour  celles  de  M.  de 
Mornai  et  de  mademoiselle  du  Gué;  on  ne  vit  jamais  un 
enfant  si  difQcile  à  baptiser  ;  il  le  sera  pourtant  ;  mais  je  ne 
sais  point  à  quoi  esi  pour  le  Jour,  ni  même  pour  le 

liea  aÉ  M^ÊéàâkHi^oM  les  noces  ;  rien  n'est  plus  bicarré  que 
iSiftttfiNé  fafesé  entre  l'aveugle  ^  et  sa  fiemme,  qui  ne 
jpeuvent  jamais  être  d'un  même  avis;  et  madame  de  Cou- 
langes  et  madame  de  Bagnols  sont  toujours  deux  sœurs  fort 
différentes  ;  Je  ne  sais  si  je  mettrai  mon  nez  dans  ces 
noces-là;  madame  de  MontebevreuU  eependant  m'a  dit 
qu'il  Mait  bien  que  je  fusse  des  repns  qui  se  feront  à 
Bailles  :  mais  croyez-vous  que  je  n^aie  encore  que  cette  noce? 
Vraiment,  j'ai  été  d'un  beau  dîner  chez  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  où  je  fus  prié  en  cérémonie,  et  admis  avec  une 
distinction  qui  flatte  bien  mon  amour-^proprei.  Je  dinai  avec 
tout  ce  qui  s'appelle  Bouillon  i  iUi  TrémouilleetGréqui;  et 
Je  fiia^^résenté  d'un  si  bdn  ton  à  mademoisellêdeLaliéi^ 
mouille ,  que  toute  pleine  déjà  d'honnêtetés  et  de  caresses 
pour  moi,  elle  me  partit  la  plus  belle  personne  du  monde. 
Voilà  ce  que  fait  l'honnêteté  jointe  à  une  taille  au-dessus 
de  toutes  les  tailles,  et  à  une  grande  naissance^  qui  a  toujours 
pour  moi  degrands  charmes;  car  vous  savesque  J'ai  toujours 
eu  du  goût  pour  les  passons  noMes«  On  M  parte  point  en- 
core du  jour  que  ce  mariage  se  terminera,  parcèqu'll  dépend 
du  retour  d'un  courrier,  qui  est  allé  quérir  une  dispense  à 

<  Le  père  de  mademoiielle  du  Gué-Btgnoli  était  devenu  musl«.  (M. ) 
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Rome.  Celui  de  madame  de  Seignelai  et  de  M.  de  Luxem- 
bourg^ ne  se  publie  point  encore;  tout  est  d'accord,  il  n'est 
plus  question  que  du  consentement  de  madame  de  Luxem- 
bourg. On  tient  celui  de  mademoiselle  de  Monaco  en  fort 
bon  chemin  avec  le  duc  d'Usez;  et  celui  du  marquis  de 
Janson  avec  mademoiselle  de  Virieu.  Pour  celui  de  made- 
moiselle de  Duras  avec  M.  de  Lesdiguières ,  les  uns  pa- 
rient pour,  et  les  autres  contre  ;  mais  madame  de  Lesdi- 
guières se  décrie  si  fort,  qu'on  commence  à  la  regarder 
comme  la  femelle  de  M«  de  Mazarin  ;  il  sera  plaisant  que 
madame  de  Duras,  par  son  bon  esprit,  ait  profité  à  bon 
marché  de  l'extravagance  de  l'un  et  de  l'autre,  pour  aussi 
bien  établir  ses  filles.  Le  maréchal  de  Lorges  s'est  retiré  du 
service  ,  les  uns  disent  volontairement ,  les  autres  le  con- 
traire. Le  roi  vient  de  faire  cent  mille  officiers  généraux  ; 
j'en  ai  la  liste  devant  mes  yeux  ;  je  ne  vous  l'envoie  point, 
parceque  monsieur  votre  frère  apparemment  ne  manquera 
pas  de  vous  l'envoyer;  j'ai  été  fort  fâché  de  n'y  pas  trouver 
son  nom.  Je  n'ai  vu  madame  votre  belle-sœur  qu'une  seule 
fois;  à  moins  que  vous  ne  soyez  tous  ici,  je  comprends  fort 
bien  que  nous  ne  ferons  pas  grande  connaissance;  mais 
quand  y  serez-vous.  Mesdames?  La  santé  de  madame  votre 
mère  se  fortifie-t-elle  assez  pour  que  nous  puissions  croire 
aux  paroles  qu'on  nous  donne  pour  le  mois  de  mars?  J'ai 
été  ravi  de  savoir  que  madame  de  Sévigné  courait  le  pays , 
j'aime  assez  que  son  étoile  ait  rapport  avec  la  mienne,  qu'on 
peut  très  bien  appeler  errante.  Il  serait  difficile  de  mettre 
mieux  en  œuvre  le  regain  de  jeunesse  dont  je  suis  en  pos- 
session; Dieu  veuille  qu'il  dure  encore  quelques  années; 
mais  il  est  extraordinaire  que  j'ignore  ce  qu'est  devenue 
cette  goutte  qui  m'affiigea  tant  il  y  a  deux  ans,  et  dont  vous 
me  consoliez  par  me  tendre  si  obligeamment  le  bras,  pour  me 
faire  faire  dans  ma  chambre  quelque  sorte  d'exercice.  Voilà 
une  lettre  qui  me  mène  loin  ,  comme  vous  voyez;  mais  que 
puis-je  mieux  faire  que  de  m'entretenir  avec  vous,  mon 


adoniUe  Pi^uliiie»  puisse  J*ea  ai  le  temps!  madame  de 
LoQvols  est  allée  courir  la  ville;  et  comme  le  maître  de  la 
maison»  je  suis  demeuré  dans  sa  chambre  avec  un  très  bon 

feu,  et  tous  les  instruments  Décessaires  pour  vous  écrire, 
elle  m'a  même  laissé  tout  à  propos  m:iclaine  la  duchesse  de 
Viileroi,  pour  qu'elle  s'acquitte  envers  vous  d'un  compiÎT 
ment  qu*il  y  a  longtemps  qu'elle  a  envie  de  vous  faire.  Le 
cardinal  de  Bouillon  voulait  aussi  vous  en  faire  un»  et  c*est 
ma  faute  de  n'y  avoir  pas  tenu  la  main.  Madame  la  duchesse 
lie  Viileroi  m'arecommandéaussi  mille  foisde  vous  dire  bien 
des  choses  de  sa  part,  et  à  mesdames  vos  mères;  madame 
deJUtHivois  tout  de  même  ;  enfm,  croyez,  toutes.  Mesdames, 
^ue  vous  n*.étes  polnldu  tout  oubliées  dans  ce  pays-ci  ;  mais . 
il  est  temps  de  finir,  et  de  vous  assurer,  Madame,  que  cette 
année  ne  diffère  point  de  toutes  les  précédentes,  quant  au 
respect  et  à  la  bonne  et  sincère  amitié  avec  lesquels  je  suis 
mille  fois  plus  à  vou6  que  personne  du  monde.  Voilà  ma- 
dame la  duchesse  de  Viileroi  qui  va  vous  écrire  de  sa  main 
blanche* 

MADAME  LA  DUCUESSË  DE  VILLEKOJ. 

Il  y  a  longtemps.  Madame,  que  j'ai  dessein  de  vous  faire 
mes  compliments*sur  votre  mariage,  sans  l'avoir  fait,  par  la 
faute  de  Coulanges ,  qui  m'avait  toujours  dit  que  nous  vous 
écririons  ensemble;  mais  enfin,  cet  heureux  moment  est 
arrivé,  et  Je  l'emploie,  Madame,  à  vous  assurer  que  je  con- 
serve toujours  pour  vous  toute  1  estime  et  l'amitié  que  vous 
méritez.  '  . 

m?.  —  m  MADAME  DE  SÉVIGIIÉ  AU  PRÉSlDEiST  DE 

MOULCBAO. 

A  Grignan ,  mardi  iO  janvier  1696. 

J'ai  pris  pour  moi  les  compliments  qui  me  sont  dus, 
Monsieur,  sur  le  mariage  de  madame  de  Simiane,  qui  ne 


IIB  MADAME  DM  SBVIGNB,  1^7. 

sont  pmprement  que  d'a\oir  extrêmement  approuvé  ce  que 
ma  fille  a  disposé  dans  son  esprit  il  y  a  fort  longtemps. 
Jamais  rien  ne  saurait  être  mieux  assorti  :  tout  y  est  no- 
ble, eommode  et  avantageux  pour  une  fille  de  la  maison 
de  Grignan  qui  a  trouvé  un  homme  et  une  flûnille  qui 
comptent  pour  tout  son  mérite,  sa  personne  et  son  nom, 
t  et  rien  du  tout  le  bien,  et  c'est  uniquement  ce  qui  se 
compte  dans  tous  les  autres  pays;  ainsi  on  a  proflté  avec 
plaisir  d'un  sentiment  si  rare  et  si  noble.  On  ne  saurait 
mieux  reeevirfr  vos  compliments  que  M*  et  madame  de 
Grignan  les  ont  reçus,  ni  conserver  pour  votre  mérite, 
Monsieur,  une  estime  plus  singulière.  Nous  n*avons  qu'un 
sentiment  sur  ce  sujet,  et  vous  avez  fait  dans  nos  cœurs 
la  même  impression  profonde  que  vous  dites  que  nous 
avons  ûdte  sur  vous  :  ce  coup  double  est  bien  heureux, 
c'est  dommage  qu*on  ne  s*en  donne  plus  souvent  des  mar- 
ques. Votre  style  nous  charme  et  nous  platt,  il^'ous  est 
particulier  et  plus  que  nous  ne  saurions  Vous  le  dire,  dans 
notre  goût;  c'est  dommage  que  nous  n'ayons  encore  qua- 
tre ou  cinq  enfants  à  marier.  11  est  triste  de  penser  que 
nous  ne  reverrons  jamais  une  seule  de  vos  aimables  let- 
tres; les  traits  que  vous  donnez  à  celle  qui  cache  la  moitié 
de  son  esprit  et  au  degré  de  parenté  de  l'autre,  nous  fbnt 
voir  que  vous  seriez  un  l)ou  peintre,  si  c'était  encore  la 
mode  des  portraits. 

C'est  à  vous.  Monsieur,  qu'il  faut  souhaiter  une  lon- 
gue vie,  afin  que  le  monde  Jouisse  longtemps  de  tant  de 
bonnes  dioses;  pour  moi,  je  ne  suis  plus  bonne  à  rien^ 
J'ai  fait  mon  rôle,  et  par  mon  goût  je  ne  souhaiterais  ja- 
mais une  si  longue  vie  :  il  est  rare  que  la  fin  et  la  lie  n'en 
soient  humiliantes;  mais  nous  sommes  heureux  que  ce  soit . 
la  volonté  de  Dieu  qui  la  règle,  comme  toutes  les  choses 
de  œ  monde  :  tout  est  mieux  entre  ses  mains  qu'entre  les 
nôtres. 

Vous  me  parlez  de  Gorbinelli  ;  je  suis  honteuse  de  vous 
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dire  que  m'écrivant  très  peu ,  quoique  nous  nous  aimkHM 

toujours  cordialement,  je  ne  lui  ai  point  parlé  de  vous;  ainsi 
son  tort  n'est  pas  si  grand;  je  m'en  vais  lui  en  écrire  sans 
lui  parler  d'autre  chose  :  nous  verrons  si  c'est  tout  de  bon 
que  le  crime  de  l'abaence  soit  Irrémissible  auprès  de  lui* 
Je-ne  le  en^s  pas  en  me  souYeaant  du  goût  que  je  lui  ai 
vu  pour  TOUS  :  je  serais  quasi  dans  le  même  cas  à  son 
égard,  si  j'étais  encore  longtemps  ici  ;  mais  il  nous  fera 
voir,  coQnme  vous,  Monsieur,  que  le  fonds  de  l'estime  et 
de  Tamitié  se  conserve  et  n'est  point  incompatible  avec  le 
silence  ;  et  c'est  cette  seule  Yérité  qui  peut  me  consoler  du 
vttre. 

La  Marfuitê  m  Sbvignb. 

li5S.  ~  DË  LA  MÊME  AU  MÊME. 

A  Qrisnaii ,  neteradi  SS  JMiy  ier  4Sis. 

J'ai  répondu,  Monsieur,  à  votre  dernière  lettre  au  com- 
mencement de  cette  année  :  ce  billet  est  donc  uniquement 
pour  vous  supplier  de  faire  lire  ces  consultations  sur  l'état 
de  ina  fille  à  M.  Barbeyrac^,  le  prier  qu'il  augmente»  s'il 
se  peut,  son  iq^plication  ordinaire  pour  nous  donner  son 
avis  que  nous  estimons  beaucoup,  de  nous  renvoyer  le 
plus  promptement  qu'il  sera  possible.  Voilà,  Monsieur,  ce 
qûeje  demande  à  votre  cœur,  qui,  sans  doute,  n'a  pas 
oublié  combien  le  mien  est  tendre  et  sensible  à  ce  qui  tou- 
cbe  ma  illle  :  et  dans  une  occasion  si  importante.  Je  croirais 
vous  offenser,  si  je  vous  fusais  la  moindre  excuse  et  le 
moindre  compliment. 

1  Charles  Barbeyrac,  docteur  de  la  DMullé  de  HonlpelUer,  et  le  plus. m- 
vani  des  médeelna  du  dii-Mpiiéine  aiAcle.  Il  mourut  en  1099.  Son  neveu , 
Jean  BarteyfMt  te  Si  une  grande  réimiaUon  par  sa  tradneUon  de  PMn- 
dorf. 
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1«59.  —  DE  MONSIEUR  DE  COULANGES  A  MADAME  DE 

SÉVJGNÊ. 

♦ 

A  Paris,  ce  27  janvier  1696^ 

J'espère  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y  a  aujour- 
d'hui huit  jours,  n'aura  pas  été  mal  reçue.  J'en  reçus  le 
lendemain  une  aimable  petite,  qni  me  fit  d'autant  phis  de 
plaisir»  que  me  disant  que  vous  ne  m*écriviez  qu'un  mot 
pour  en  avoir  mille,  ii  se  trouvait  que  de  ma  bonne,  libre  et 
franche  volonté  je  vous  avals  obéi  par  avance,  et  satisfait, 
ce  me  semble,  à  toutes  les  questions  que  vous  me  pouviez 
faire  ;  aujourd'hui,  ma  très  aimable  gouvernante,  ma  lettre 
ne  sera  pas  si  longue,  par  la  raison  qu*il  n^est  pàs  tous  les 
Jours  fête.  Les  nouvelles  duchesses  d*Usez  et  de  Lesdl- 
guières  ont  été  présentées  au  roi.  La  duchesse  de  Lesdi- 
guières,  la  douairière,  fut  à  Versailles  avec  tous  les  Duras, 
et  même  y  coucha;  et  le  bruit  court  que  Sa  Ms^esté  les 
traita  fort  sérieusement,  ne  disant  autres  paroles,  que  de 
souhaiter  à  la  Jeune  duchesse  qu'elle  fût  heumise. 

MADAME  DE  COULANGES. 

Je  ne  vous  écrirai  point  aujourd'hui,  ma  très  aimable  ; 
M.  de  Coulanges  en  est  bien  plus  digne  que  moi«  sa  belle 
Jeunesse  le  laisse  dans  un  commerce  du  monde,  qui  lui 
orne  fort  Vesprit.  Il  vous  dira  des  nouvelles' du  hal  clu  Pa- 
bis-Royal,  de  la  parure  des  beautés  qui  composaient  cette 
belle  assemblée.  Je  vis  madame  de  Barbesieux  et  la  du- 
chesse deVilleroi,  qui  me  parurent  resplendissantes;  les 
diamants,  la  magnificence,  Téclat  de  For  et  de  l'argent, 
tout  cda  m'impose,  et  m'empêche  de  faire  le  discmiement, 
que  J6  sais,  ce  me  semble,  fairede  la  beauté,  quand  elle  est 
moins  chargée  d'ornements.  Madame  de  Mornai  ^  reçoit 

1  Nièce  de  madame  de  Coulanges. 
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toutes  Us  distinctions  qui  suivent  la  faveur,  sans  y  pa- 
raître trop  sensible;  elle  le  deviendra,  et  je  le  souhaite, 
afiQ  qu'elle  se  fasse  au  moins  un  plaisir  de  ce  qui  charme 
les  autres.  Je  vis  avant-hier  M.  de  Pompomie;  nous  par- 
lâmes tonjoui*s  de  vous,  ma  chère  amie»  et  de  tout  ce  qui 
estOrignan  ;  nous  nous  plaignîmes  tendrement  de  votre  lon- 
gue absence,  et  de  celle  de  madame  de  Grignan.  J'allai  eu- 
suite  chez  madame  de  Vins;  je  changeai  de  compaj^nie  sans 
changer  de  conversation  ;  no^s  conclûmes  que  madame  de 
Grignan  ne  retrouverait  de  la  s^nté  que  par  venir  respiref 
l'air  de  ce  pays-ci.  Soyez  bien  persuadée  de  cette  vérité, 
ma  chère  Madame  ;  songez  aussi  quelquefois  au  pressant 
l)esoin  que  doit  avoir  madame  la  marquise  de  Grignan  de 
madame  sa  belle-mère;  si  toutes  ces  réflexions  vous  obli- 
gent à  prendre  le  chemin  de  Paris,  personne  n'en  profitera 
avec  tant  de  joie  que  moi.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
dire  bien  des  choses  de  ma  part  à  madame  votre  fille. 
Est-il  vrai  que  madame  de  Simiane  soit  grosse?  Rien  de  ce 
qui  a  rapport  à  elle  ne  me  peut  être  indifférent;  je  n'ai  ja- 
mais vu  personne  de  qui  on  se  souvienne  si  souvent  que 
d'elle,  ni  que  Ton  loue  plus  sincèrement;  mais  Je  dis  tou- 
jours :  Ce  neêt  fa$  la  voir  que  de  s'en  iouvenir. 

MONSIEUR  DE  COULANGi^S  continue. 

« 

Votre  araiç  a  pris  aujourd  liui  la  place  de  Taurore;  je  ne 
Tai  Jâmais  vue  plu3  belle  ni  avec  un  teint  qui  marquât  plus 
de  santé.  Cendant  c'est  après  depx  Jours  d'expériences 
qu'elle  â  faites  avant4iier,  à  dîner,  à  VhMi  de  Ghaulnes, 
et  hier  au  soir  a  souper,  chez  M.  de  Lamoignon;  enfin, 
c'est  tout  vous  dire,  elle  a  hasardé  une  tranche,  petite  a 
la  vérité,  de  canard  d* Amiens,  et  un  doigt  de  vi^  deSaiutr 
liaurei^;  ne  la  vOilÀ<'t-il  pas  bien  avancée  t  Mais  revenons 
à  nos  moutons  til  y  eut  Jeudi  un  grand  bal  w  Balais- 
Royal,  ot  tous  les  nunqnes  ftarent  admis  ;  ils  y  apportèrent 
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la  eoaftukm  ordinaire.  J'assistai  avec  madame  de  Gouian^ 
ges  à  la  parure  de  mesdames  de  Villeroi  et  de  Barbesieux, 

dont  je  fus  ébloui  ;  ce  que  je  vis  encore,  que  ne  vit  pas  ma- 
dame deCoulanges,  ce  fut  mademoiselle  de  Tourpes^  avec 
un  habit  de  velours  couleur  de  feu,  si  magnifique,  qu'il  défie 
la  description*  Quand  mesdames  les  maréeliales  de  Villeroi 
et  d*EstréeSy  suivies  de  ces  trois  ki&ntes^  fùrent  parties  de 
chez  madame  de  Lonvois,  à  omse  heures  du  soir,  pour  se 
rendre  au  Palais-Royal,  je  restai  encore  une  heure  et  demie 
au  hmsquenet,  et  puis  je  me  fis  ramener  par  madame  de 
VareDgeville  chez  moi,  où  j'ai  toujours  été  depuis;  ainsi» 
Je  ne  suis  pas  plus  savant  du  dét^i  du  bal  que  madame  de 
Goulanges.  Je  dînai  avant-hier  avec  elle  à  l'hôtel  de  Ghaul- 
nés,  et  je  soupai  hier  avec  elle  chez  M.  de  Lamoignon,  où 
étaient  la  belle  duchesse  du  Lude,  la  présidente  Le  Coi- 
gneux  cuite  au  four,  le  bon  duc  de  Chaulnes,  et  l'admi- 
rable avocaVgénéral  d'Aguesseau  ^,  qui  sait  toutes  mes 
diansonSy  et  qui  les  retient»  comme  s*il  n'avait  autre  chose 
à  ftiire.  Je  ne  retournerai  pas  sitôt  coucher  chez  ma  gecande 
femme,  parceque  je  dois  dimanche  dîner  chez  la  duchesse 
du  Lude  avec  le  cardinal  de  Bouillon  ;  et  c'est  là  où  je  ne 
manquerai  pas  de  lui  faire  tous  les  compliments  dont  vous 
me  chargez.  Le  mariage  du  duc  d'Albret  et  de  mademoi- 
sdle  de  La  Tk^ouilie  ne  tient  pkis  qu'à  une  grosse  fièvre, 
qui  est  survenue  à  la  duchesse  de  Gréqui,  car  la  dispense 
de  Rome  est  arrivée;  mais  vous  jugez  bien  qu'une  telle 
noce  veut  la  présence,  ou  du  moins  la  meilleure  santé, 
d*uoe  grand*mère  qui  y  a  autant  contribué.  Le  mariage  de 
M.  de  Luxembourg  est  toujours  rompu  sans  retour;  son 
procédé  fort  désapprouvé,  d^autant  plus  qu'on  croit  que 
c'est  un  sacrifice  qu'il  a  voulu  faire  à  la  marquise  de  Bel- 
lefouds^;  mais  madame  de  Seignelai  ne  inéritait  pas  uu- 

1  Fille  du  maréchal,  vice-amiral  de  France,  d  ésirées. 
1  Depuis  chancelier  de  Fmee.  (P.) 
*  VeuTe  du  marquis  de  Bellerondi,  tué  au  oonbat  de  Sieiakeffqiie. 
VI.  W 


I 


LEÏTlt£S 


tel  traitement;  cependant  on  ne  désapprouve  point  la  mar- 
quise de  Bellefonds,  si  tant  est  qu'elle  puisse  devenir  une 
duchesse  considérable  :  il  est  constant  que  le  duc  a  toujours 

été  fort  assidu  auprès  d'elle,  et  que  la  marquise  a  toujours 
dit  qu'elle  verrait  M.  de  Luxembourg  et  madame  de  Sei- 
gnelai  aller  ensemble  à  Téglise  pour  être  mariés,  sans  croire 
pour  cela  que  le  mariage  se  fit;  ce  qui  a  même  lait  dire 
par  le  monde  qu'elle  avait  épousé  M.  de  Luxembourg,  il  y 
a  plus  de  six  mois,  et  que  M.  de  Luxembourg  n*08ant  le 
déclarer  à  sa  mère,  écoutait  les  propositions  de  mariage 
qu  on  lui  faisait,  pour  amuser  le  tapis  et  pour  gagner  du 
temps:  avec  un  peu  de  patience  nous  serons  plus  savants. 
On  me  dit  hier  que  le  mariage  do  petit  Saint-Hérem  était 
conclu  avec  la  petite  cousine  d^  la  marédiale  de  Lorges.  Il 
n'est  plus  question  de  celui  de  mademoiselle  de  Glérem-  > 
bault  avec  le  petit  de  Guémené.  Madame  la  duchesse  de 
Eohan  a  la  petite  vérole  en  Bretagne.  Voila  Iput  ce  que  je 
sais*  ma  très  aimable  gouvernante;  ainsi  Je  n*ai  plus  qu*à 
vous  embrasser  avec  une  tendresse  infinie»  et  à  vous  pro- 
tester que  je  suis  toujours  plus  h  vous  qu*à  moi-même.  Je 
vous  demande  vos  bons  ollices  auprès  de  madame  votre 
fille  et  de  tous  les  illustres  habitants  du  roval  château  où 

«-' 

vous  êtes.  Comment  se  porte  M.  le  chevalier?  je  lui  en  de- 
ipande  pardon;  mais  Je  n'ai  point  du  tout  de  goutte»  et  si» 
Je  bois  comme  un  trou  de  tous  les  vins  qui  la  pourraient 
faire  venir.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  M.  de  Nevers,  qui 

est  enfin  revenu  de  rs'evers  avec  sa  belle  épouse,  après  y 
avoir  pensé  mourir  ;  l'humeur  de  la  goutte,  qui  se  promène 
par  tous  les  canaux  les  plus  caches  de  son  corps,  lui  cause 
des  maux  tout  extraordinaires.  Il  partit  avant-hier  pour 
aller  dans  le  voisinage  de  la  Roche-Guyon  consulter  Chriê- 
tefhê  afUD  d%€ê^j  qui  est  un  laboureur,  mais  un  homme 
admirable  pour  la  guérison  de  tous  les  maux,  par  la  con- 

t  Calembours  sur  ChriBiophe  Ouniiet,  fils  d*un  pajun  de  Cbaudnj^  qui 
fainll  dcf  curet  extnordlnalret. 
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naissance  qu'il  a  des  simples,  qu'il  fcieut  de  son  père,  et 
qu'il  laissera,  faute  d'enfants,  à  un  de  ses  neveux  ;  enfin, 
les  cancers,  la  gravelie,  les  abcès,  les  ulcères,  rien  ne  tient 

devant  lui  ;  on  ne  parle  que  des  cures  étonnantes  qu'il  fait, 
et  de  son  désintéressement.  11  donne  aux  pauvres  ses  re- 
mèdes pour  rien;  il  les  fait  payer  aux  riches  précisément 
ce  qu'ils  valent;  n'exige  pour  toute  récompense  que  trente 
sous  ou  un  écu  qu'il  fait  mettre  dans  un  tronc  pour  les 
pauvres.  Il  ne  veut  point  venir  en  ce  pays-ci;  il  ne  veut 
pas  non  plus  qu'on  b{\tisse  aux  environs  de  chez  lui.  Le 
duc  de  Gramont  et  Turm^nies  sont  guéris  par  lui;  le 
dernier  lui  a  envoyé  cent  pistoles,  qu'il  lui  a  renvoyées 
aussitôt.  « 

1S60.      au  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lè  S  féTrier  «SSO. 

Les  bruits  qui  nous  viennent  de  la  continuation  de  la 
mauvaise  santé  de  madame  de  Grignan ,  m'affligent  à  tel 
point  et  pour  vous  et  pour  elle ,  ma  très  aimable  gouver- 
nante, que  je  n  ai  pas  le  cœur  de  vous  envoyer  le  second 
tome  de  nos  mariages.  Les  lettres  ne  sont  aimables  que 
selon  les  temps  où  elles  arrivent  ;  ainsi ,  faites  de  celle-ci 
l'usage  qui  conviendra  au  temps  que  vous  la  teoevrex ,  et 
croyez  bien  fermement  que,  quelque  style  que  je  prenne, 
mon  cœur  fait  son  devoir  sur  tout  ce  qui  vous  regarde,  et 
cette  aimable  comtesse.  Je  vous  dirai  après  cela  que  ce  fut 
mardi  au  soir  que  se  firent  les  noces  du  due  d'Albret  et 
de  mademoiselle  de  La  Xrémouille ,  qui  auraient  été  in- 
failliblement plus  joyeuses  sans  le  contre-temps  de  la  ma- 
ladie de  la  duchesse  de  Gréqui ,  qui  n'a  fait  qu'augmenter 
depuis  ce  temps-là;  car  hier  même  elle  était  en  quelque 
danger;  je  ne  sais  pas  encore  comme  elle  est  aujourd  hui. 
L'hôtel  de  Gréqui  cependant  était  maguifiquement  meublé 
et  illuminé;  il  y  eut  deux  tables  de  quinze  ou  seize  cou- 
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verts  chacune,  m  Im^  et  si  délicatement  servies,  qu'on  dit 
qu'elles  ont  surpassé  en  délicatesse  celles  de  la  noce  de 
M.  de  Barbeslenx.  Les  Jeunes  gens ,  pour  s*amuser ,  dan- 
sèrent aux  chansons;  ce  qui  est  présentement  fort  en 
'  usage  à  la  cour  ;  joua  qui  voulut,  et  qui  voulut  aussi  prêta 
Foreilleau  joli  concert  de  Yizé,  Marais,  Descùteaux  et 
Pliilibert^;  avec  cela  Ton  attrapa  minuit,  et  le  mariage 
ftit  câébré  dans  la  chapelle  de  l'hètél  de  Gréqui:  Il  y  eut 
à  cette  noce  plus  d'amis  que  de  parents;  c'est  encore  un 
usage  qui  sMntroduit  4  cause  des  conséquences;  et  je  puis 
vous  dire  que  j'ai  été  grond^  de  n'y  être  pas  survenu  ; 
mais  J*aime  mieux  être  grondé  en  pareille  occasion,  que  de 
hasarder  d'arriver  comme  le  chien  dans  un  Jeu  de  quilles* 
Je  vis  le  lendemain  matin  toute  la  noce ,  et  je  fbs  très 
agréablement  accueilli  de  tout  ce  qui  s'appelle  Bouillon  et 
La  Trémouille.  La  porte  de  l'hôtel  de  Créqui  n'a  été  ou- 
verte au  public  que  par  rapport  aux  visites  de  Momsisua 
et  de  Madamb  ,  et  de  leurs  enfants,  qui  n'ont  pas  manqué 
en  cette  occasion  de  venir  voir  leurs  proches  parents  ;  car 
elle  a  été  fermée ,  h  cause  de  la  maladie  de  madame  de 
Créqui ,  à  tout  ce  qui  s'y  est  présente ,  hors  cet  heureux 
moment  ;  toutes  les  dames  s'en  sont  consolées  par  la  peine 
qu'elles  avaient  de  s'enharnacher  de  leurs  habits  noirs, 
moitié  révolte  et  moitié  paresse.  Mademoiselle  de  Villars , 
fille  de  la  pauvre  duchesse  de  ce  nom ,  épousa  le  même  Jour 
son  cousin  de  Brancas.  Mais  voici  bien  un  autre  mariasse  : 
M.  et  madame  de  Clérembault  se  sont  si  bien  empares  de 
M.  de  Luxembourg,  aussitôt  qu'il  a  eu  rompu  avec  ma- 
dame de  Sdgnelai,  qu'enfin  c'est  un  mariage  conclu.  On 
donne  à  mademoiselle  de  Clérembault  ^  dnq  cents  mille 

1  Marin  Marais  était  auteur  de  plusieurs  opéras,  el  H  jouait  de  la  viole 
dans  une  rare  perfection.  D\'scôleaux  et  Philibert  étaient  des  j(jueurs  de 
Oûtc  très  renommés.  Ce  dernier,  quoique  innocent,  fut  compromis  dans 
l'affaire  de  la  Voiflin;  mais  sa  femme  fut  pendue;  elle  avait  empoisonné  son 
premier  mari. 

I  Varie  CHIoiiiie  CMUer,  seeonde  femme  de  Cliarlei-Prançoi«*Pi4dérlc 
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francs  présentement,  et  pour  cent  mille  francs  de  pierre- 
ries, suivant  l'estimation  des  trois  plus  fameux  Joailliers 
de  Paris,  Je  vis  hier  des  gens  qui  s'étaient  trouvés  chei 
madame  de  Clérembault  à  la  visite  qu'elle  reçut  de  M.  de 
Luxembourg,  de  madame  sa  mère,  et  de  toute  sa  famille  ; 
ainsi  cette  affaire  est  conclue  absolument,  et  je  ne  sais  pas 
ce  qu*en  dira  la  marquise  de  Bellefonds;  voilà  »  par  ce 
moyen,  les  Glérembault  bien  d^iqués.  Le  publie  veut  que 
madame  de  Seignelai  soit  en  quelque  négociation  avec 
M.  de  Marsan  ;  je  m'en  rapporte.  Le  jeune  Saint-Hérem 
épouse  dimanche  la  petite  cousine  de  la  maréchale  de  Lor- 
ges.  Madame  la  duchesse  de  S.  S....  est  toujours  grosse, 
et  fait  voir  par«là  qu*il  n*y  a  rien  d'impossible  en  ce 
monde.  Mais,  savez^vous  qui  entre  dans  ma  chambre? 
e*est  le  marquis  deGrignan  en  propre  personne,  qui  a  bien 
voulu  Jionorer  mon  lever,  las,  à  ce  qu'il  dit,  de  me  cher- 
cher inutilement  les  après-diners  ;  cela  n'est-il  pas  bien 
obligeant  ?  Pour  le  récompenser  de  sa  peine ,  je  le  mène- 
rai diner  un  de  ces  Jours  chez  le  cardinal  de  Bouillon,  qui 
n'a  qu*un  cri  après  lui ,  par  rapport  à  yous  ,  Mesdames,  et 
à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Grignan,  qu'il  honore  et  qu'il 
aime.  Nous  fi  mes  ensemble,  c'est-à-dire  le  cardinal  et 
moi,  un  diner  merveilleux  dimanche  dernier  chez  la  du- 
chesse tltt  Lude,  où  je  déployai  à  ce  cardinal  tous  vos  com- 
pliments, qu'il  reçut  avec  une  Joi«  et  une  reconnaissance 
infinie ,  je  suis  chargé  de  vous  en  ftdre  beaucoup  de  sa 
part,  jusqu'à  ce  que,  nous  retrouvant  tranquillement  en- 
semble à  Saint-Martin,  nous  vous  écrivions  conjointement 
dans  la  même  lettre,  comme  il  y  a  longtemps  que  c'est  son 
dessein.  Savez-voiS  qu'il  a  si  bien  patrociné  jusqu'ici 
avec  le  roi  et  avec  ses  moines,  qu'il  croit  l'échange  assuré 
de  son  manoir  de  Saint-IVfprtin  contre  un  autre  dans  Pon- 
foise ,  pour  les  abbés  qui  lui  succéderont  ?  ainsi ,  il  a  fait 

de  MoDlmoreDCi ,  due  de  Lnxomlionrg,  ei  fille  unique  de  Bené  Gttlier,  mur* 
qai8  de  ClérembaoU,  et  de  Marie     Loup  de  Bellenave.  (P.) 
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un  beau  présent  de  sa  belle  maison  et  de  ses  beaux  Jardins 
au  due  d*Albret,  le  lendemain  de  ses  noces,  par  une  dona- 
tion en  bonne  forme,  pour  en  jouir  après  sa  mort  s'entend, 
avec  une  habitation  assurée  a  ia  duciicsse  sa  femme  tant 
qu^elie  sera  en  viduité  ;  ils  ont  grand  intérêt  cependant 
que  lejsardinal  en  Jouisse  longtemps,  car  il  ne  se  tiendra 
Jamais  y  croyant  ce  fonds  assuré  à  ses  héritiers,  d'y  faire 
beaucoup  de  dépenses.  Le  comte  de  Luxe  h  qui  te  roi , 
selon  la  promesse  qu'il  en  avait  faite  à  feu  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg,  a  accordé  un  hrevet  de  duc,  épouse  tou- 
jours, dit-on,  mademoiselle  de  Bosmelet^,  avec  quatre 
cent  mille  francs  présentement ,  et  trois  cent  mille  francs 
d'assurés;  mais  ce  mariage  pourtant  n'est  pas  encore  fait'; 
la  demoiselle  me  parait  assez  déplaisante ,  et  la  famille  de 
Luxembourg ,  dit-on  encore,  n'est  pas  bien  charmée  de 
cette  alliance.  Voilà,  mesdames,  tout  ce  (jne  j'ai  à  vous 
dire  ;  mais,  au  nom  de  Dieu,  apprenez-moi  (U: bonnes  nou- 
velles de  la  santé  de  notre  comtesse,  si  vous  voulez  que 
Je  continue  mes  longues  lettres.  Je  vis  avant-hier  la  bonne 
La  Troche,  qui  se  porte  beaucoup  mieux.  Notre  aimable 
l'Enclos  a  un  rhume  qui  ne  me  plait  point  :  on  ne  voit 
que  des  enrhumés  par  le  monde.  Madame  de  Soubise  l'a 
été  aussi  au  suprême  degré;  mais  adieu ,  Je  m'en  vais  dî- 
ner à  l'hôtel  de  Ghauhnes;  J'ai  attendu  juiqu'ici  inutile — 
ment  des  nouvelles  de  mon  cardinal  pour  aller  aujourd'hui 
coucher  à  Pontoise;  mais  la  maladie  de  madame  de  Créqni 
pourrait  bien  Tavoir  arrêté;  il  ne  se  portait  pas  très  bien 
lui-même;  voilà  qui  me  fera  prendre  après-diner  la  route 
du  faubourg  Saint-Germain.  A  vendredi  proc)iain^  le  reste, 

si  mon  étoile  errante  m'en  donne  la  pâ'mission. 
• 

I  Paul-Sigismond  de  Montn)orenci*Luxenibourg,  comte  de  Luxe,  depuis 
duc  de  CbâUllon ,  troisième  fils  du  mtréibal  de  Luxembourg*  (P*)  • 
*  Fille  d'un  président  de  Rouen.  ^ 
3  11  ne  se  fit  point.  Le  duc  de  Châlillon  épousa,  le  6  mars  suivant,  Maric- 
Aniohie  de  La  TrémouMIe,  marquise  de  Boyan,  comiosse  d'Olonne.  (  F.  i 
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1161.  —  DK  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  PHÉSIDEM  DE 

MOULCËAU. 

A  Grignan ,  Mmedl  4  février  4696. 

Je  ue  me  suis  point  trompée,  Monsieur,  quand  j'ai  cru 
((ue  vous  seriez  touché  de  ma  peine ,  et  que  vous  feriez 
toute  la  diligence  possible  pour  la  soulager.  Votre  ordon- 
nance de  M.  Barbeyrac  et  votre  lettre  ont  en  des  ailes, 
comme  vous  le  souhaitiez,  et  il  semble  que  cette  petite 
fièvre  qui  paraissait  si  lente,  en  ait  eu  aussi  pour  fair  aux 
approches  seulement  du  nom  de  M.  Barbeyrac.  Tout  de  bon, 
Monsieur,  il  va  du  miracle  à  un  si  prompt  changement,  et 
je  ne  saurais  douter  que  vos  souhaits  et  vos  prières  n'y 
aient  contribué.  Jugez  de  ma  reconnaissance  parleur  eCfet. 
Ma  fille  est  de  moité  de  tout  ce  que  je  \^us  dis  ici  :  elle 
vous  feit  mille  remerciements,  et  vous  conjure  d'en  faire 
beaucoup  à  M.  Barbeyrac.  Nous  sommes  trop  heureuses 
de  n'avoir  plus  qu'à  prendre  patience,  et  de  la  rhubarbe, 
dont  elle  se  trouve  tout-à-fait  bien.  Nous  ne  doutons  pas 
que  dans  cet  état  de  repos,  M.  Barbeyrac  n'approuve  ce 
remède,  avec  un  régime 'qui  est  quelquefois  le  meilleur  de 
tous.  Remerciez  Dieu,  Monsieur,  et  pour  vous  et  pour 
nous,  car  nous  ne  saurions  douter  que  vous  ne  soyez  inté- 
ressé dans  cette  reconnaissance;  et  puis,  Monsieur ,  jetez 
les  yeux  sur  tous  les  habitants  du  château,  et  Jugez  de 
leurs  sentiments  pour  vous. 

f  m  -  DR  H.  m  G0DLA19GES  A  MADAME  DE  8ÉVIGNË. 

A  Saini-MarUn,  le  17  rémer  4696. 

Mais  pourquoi  ne  pas  écrire  quelquefois  inrfoliOf  quand 
on  trouve  un  beau  et  bon  papier  qui  vous  y  Invite?  J*ai . 
reçu  ici, ma  très  aimable  gouvernante,  la  gi*ande  et  la  petite 
lettreque  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  en  môme  jour  pour 
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répondre  à  toutes  les  miennes;  et  je  suis  toujours  charmé 
de  votre  style  et  de  votre  bon  et  loyal  commerce.  Il  y  a 
tantôt  quinze  jours  que  je  suis  ici  auprès  de  cet  adorable 
cardinal  ;  et  il  y  a  tantôt  quinze  jours  que  je  suis  Thomme 
du  monde  le  plus  heureux;  bonne  compagnie»  partout  de 
grands fenxy  bonne  symphonie,  mille  et  mille  jeux,  table 
bien  servie,  vins  délicieux  ;  enfin,  Madame,  voici  le  paya 
de  cocagne  au  pied  de  la  lettre.  Les  officiers  même  de  cette 
maison  ont  une  rage  de  tocyours  apprendre,  quoiqu'ils 
soient  maîtres  passés  ;  en  sorte  qu'ils  nous  feront  crever  à 
la  fin;  ils  possédaient  an  suprême  degré  tous  les  ragoâts 
les  plus  exquis  de  France  etd*ltalle  ;  les  voilà  devenus  ap- 
prentis sous  le  meilleur  officier  de  cuisine  d'Angleterre, 
pour  être  bientôt  en  ragoûts  anglais  beaucoup  plus  savants 
•  que  lui  ;  nous  ne  savons  donc  plus  où  nous  en  sommes  ; 
tons  nos  ragoû^  partot  des  langues  différentes;  mais  ils 
se  font  si  bien  entendre,  qne  nons  les  mangeons,  sons 
quelque  figure  et  dans  quelque  sauce  qu'ils  se  présentent* 
Vous  voyez  bien,  madame,  que  ce  seul  article  de  la  bonne 
chère  demandait  un  in-folio.  Voici,  en  vérité,  une  maison 
admirable,  et  un  maitre  de  maison  qu'on  ne  peut  assez 
adorer  :  Je  n*ai  pas  manqué  de  lui  foire  tous  vos  compli- 
ments; et  je  ne  vous  écris  d*id,  que  parceque  Je  crois  le 
moment  arrivé  qu*il  pourra  lui-même  y  répondre,  comme 
bien  des  fois  il  m'a  témoigné  en  avoir  envie.  Nous  avons 
eu  toute  la  semaine  passée  beaucoup  de  frères,  de  neveux 
et  de  nièces,  mais  depuis-lundi,  M.  le  cardinal  en  est  réduit 
à  ses  deux  fidèles  commensaux,  Taimable  Ricliard  Hamil- 
ton,  pour  l'nn,  et  le  jeune  Goulanges,  pour  Tantre;  et  vous 
ne  sauriez  croire  combien  il  s*accommode  de  cette  solitude  ; 
ils*en  accommode  même  si  bien,  qne  nous  n'entendons  pas 
plus  parler  de  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  à  la  cour,  que  si 
nous  étions  à  La  Triq^pe;  en  sorte  que  voici  un  tome 
font  séparé  des  autres  que* je  vous  ai  envoyés  sans  savoir 
seulement  si  tous  les  mariages  résolus  ont  été  célébrés,  et 
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s!  tous  les  mariages  proposés  ont  été,  ou  sont  en  voie  d'al- 
ler à  bonne  fin.  Vous  avez  su  Textrémité  de  madame  la  du- 
chesse de  Créqui,  et  vous  avez  su  ensuite  sa  résurrection, 
qoA  adonné  une  excessive  joie  à  M.  le  cardinal,  sa  longue 
vie  étant  fort  nécessaire  ponr  ie  bonlieur  de  M.  le  duc  et 
de  madame  la  duchesse  d'Albret;  et  c'est  depuis  cette  ré- 
surrection que  M.  le  cardinal  a  renoncé  à  toutes  les  nou- 
velles du  monde  pour  vaquer  à  lui-même,  et  à  une  infinité 
d'ouvriers  qui  travaillent  sans  fin  et  sans  cesse  pour  la  per- 
fection,  sans  contredit,  d'un  des  plus  beaux  jardins  de 
TEurope.  Je  suis  ravi  de  la  mdlleure  santé  de  notre 
comtesse  ;  savez-yous  bien  que  c'est  un  très  bon  signe  de 
vie,  que  d'avoir  voulu  elle-même  lire  mes  lettres,  et  y  don- 
ner lestons  qu'elles  demandent?  Vous  m'assurez  qu'elle  a 
bien  ri^n  de  certains  endroits,  et  que  la  présidente  cuite 
au  ne  lui  a  point  déplu.  Mais  ce  que  j'admire  de 
vous  autres»  Mesdames,  si  versées  dans  ThistoireK  et  si 
Instruites  des  bonnes  maisons  de  France,  c*est  que  vous 
ne  sachiez  pas  que  la  maison  de  Douilly  est  séparée  en  deux 
branches;  que  l'une  a  produit  la  jeune  marquise  deSainte- 
Hérem,  et  l'autre,  la  femme  que  M.  de  P...  vient  d'épouser; 
en  sorte  que  ce  sont  deux  cousinies  germaines,  qui  se  sont 
mariées  presque  en  même  temps.  L'une,  toute  resplendis- 
sante d'une  Frémont  ^  pour  mère,  qui  lui  donne  une  ma- 
réchale de  Lorges  pour  cousine  germaine,  et  des  duchesses 
de  Saint-Simon  et  de  Lauzun  pour  nièces  à  la  mode  de 
Bretagne;  l'une,  dis--je,  est  entrée  dans  la  maison  de  Mont- 
morin;  et  l'autre  avec  moins  d'ambition,  quoique  fille 
d'une  mère  8  remariée  à  M.  de  i^Hôpital  s'est  contentée 
d'entrer  dans  la  maison  de  Ber....;  et  voilà  par  ce  moyen 

1  La  préiidente  Le  Goigaeux ,  sœur  dn  maréchal  de  NavaUles. 

s  M.  de  Frémont  était  Van  des  plus  riches  auaociendece  temps,  eice- 
penoant  il  mourut  insolvable.  (M.) 

>  Marie  Métayer,  veuve  du  receveur-général  des  finances  de  Poitiers, 
épousa  en  secondes  noces  François  de  l'H^ital,  dit  le  marquis  de  l'Uôpi' 
iml.  (M.) 

21. 
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l'énigme  développée,  pour  Texplication  de  laquelle  vous 
avez  recouru  à  moi.  Nous  avons  encore  deux  mois  à  être 
Ici,  ils  passeront  bien  vite;  dès  que  Je  serai  à  Paris,  Je  mt^ 
remettrai  dans  le  commerce  ;  et  aussitôt  Je  vous  donnerai 
la  continuation  des  tomes  précédents.  Je  voudrais  bien  que 
vous  y  puissiez  trouver  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Bagnols  avec  M.  dePoissi;  mais  c'est  un  enfant  si  difficile 
à  iMiptiser,  que  Je  n'ose  en  espérer  la  conclusion»  quoiqu'on 
m'ait  mandé  que  l'affaire  était  en  hoa  ciiemin.  Adieu»  . 
Mesdames;  je  m'en  vais  porter  ma  feuille  à  notre  illustre 
cardinal  pour  illuminer  au  moins  le  reste  de  cette  page,  et 
vous  rendre  par-là  ma  lettre  d'un  poids  beaucoup  au- 
dessus  de  ce  qu'elle  vaut.  Mille  compliments,  je  vous  sup- 
plie, et  mille  respects  à  tous  les  habitants  du  royal  château 
où  vous  êtes.  Madame  de  Simiane  est  la  maitrêtt^e  ne 


point  faire  de  réponse  à  mes  lettres  ;  mais  J'aurais  souhaité 

au  moins  pouvoir  dire  quelque  chose  de  sa  part  à  la  du- 
chesse de  Villeroi,  qui  lui  avait  si  joliment  écrit  dans  ma 
lettre»  çt  qui  m'en  demande  des  nouvelles  tous  les  jours. 

MONSIEUR  LE  CARDINAL  DE  BOUILLON. 

11  est  moins  humiliant  pour  moi,  Madame,  de  vous 
avouer  ingénument  la  faute  que  j'ai  faite  de  ne  vous  avoir 
donné  aucun  signe  de  vie  à  l'occasion  de  tous  vos  mariages» 
non  plus  qu'à  toute  la  maison  de  Grignan  que  J'honore  et 
(luej  aime  infiniment;  cela  est»  dis-je»  moins  humiliant 
que  d'entreprendre  d'ajouter  quelques  mots  à  la  lettre  de 
M.  de  Coulanges,  qui  est  digne  de  vous  et  de  lui.  Il  faut 
pourtant  que  je  vous  assure  qu'en  lieu  du  monde  vous  n'a.-« 
vez  un  serviteur  qui  vous  soit  si  absolument  acquis  que 
le  suis,  ^  » 

MONSIEUR  DE  COULAiNGES  coniinu^. 

ISoire  cousine  de  Pracontal  part  incessamment  pour^ 
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Moûtélimart;  elle  yous  ira  voir»  et  n'aura  pas  eovie  d« 
renoncer  ses  parents;  Jamais  sa  mère  ne  lui  avait  dit  que 
nous  en  fussions  ;  et  sans  moi  elle  Fignorerait  encore.  C'est 

une  très  aimable  femme,  qui  va  passer  bien  des  mois  en 
province;  j'en  suis  fâché,  car  je  commençais  fort  à  m'en 
accommoder;  sou  mari  a  aussi  du  mérite,  mais  il  ne  la 
perd  pas  de  vne  ;  si  c'est  tendresse.  Je  n'ai  rien  à  dire»  quoi- 
que cette  tendresse  soit  fort  incommode  quelquefois;  si 
c'*est  jalousie,  c'est  un  effet  de  la  dévotion  de  madame  de 
Montclievreuil,  à  qui  il  n'a  pas  tenu  qu'elle  ait  perdu  sa 
lilie  auprès  de  son  mari,  et  de  tout  le  pjenre  humain.  Je 
suis  assuré  que  vous  la  trouverez  fort  raisonnable»  notre 
cousine»  que  vous  vous  en  accommoderez  fort»  et  que  vous 
ne  serez  point  fâchée  de  lui  étaler  tontes  les  grandeurs  de 
Grignan.  Elle  m'a  prié  de  vous  la  recommander,  et  je  vous 
prie  de  lui  dire,  quand  vous  la  verrez,  que  je  vous  l'ai  re- 
commandée avec  tendresse  et  avec  éloge.  Son  mari  l'éta- 
blira dans  une  terre  auprès  de  Lyon ,  pendant  toute  la 
campagne»  avec  sa  belle-sœur  madame  Busseaux. 

ItSB.  —  DU  MÊME  A  MESDAMES  DE  SÊVlGNfi  ET  DE  GR1> 

GNAN. 

A  t>aris,  ce  iO  féf rier  1686. 

*•  * 

Voici  un  esquif  que  J*envoie  après  le  vaisseau  qui  est 
parti  de  Saint-Martin ,  pour  vous  dire  premièrement  »  que 

me  voici  arrivé ,  et  que  je  reçus  samedi  au  soir,  à  Theure 
que  j'y  pensais  le  moins,  lettres  sur  lettres,  que  madame 
de  Louvois  était  depuis  mardi  tombée  dans  des  coliques  si 
cruelles  et  si  violentes»  que  la  dernière,  arrivée  vendredi 
sur  le  soir»  avait  fait  peur»  et  fidt  accourir  tous  ses  parents 
et  tous  ses  amis  ;  en  sorte  que  »  sans  hésitèr»  Je  partis  hier 
à  quatre  heures  du  matin  de  Saint-Martin  pour  me  rente 
auprès  d'elle  et  à  mon  devoir;  je  l'ai  trouvée  fort  abattue, 
mais  iiors  de  ses  violentes  douleurs  par  les  remèdes  et  par 
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une  saignée  qa^on  lui  a  feits;  obligée  cependant  de  je  te^ 
i^r  dans  son  lit  sans  remuer,  et  même  sans  lieimeoup  par- 
ler, de  peur  de  fortifier  les  douleurs  qu'elle  a  toujours, 
mais  plus  aisées  à  supporter  que  celles  qui  viennent  par 
accès.  Voilà ,  Mesdames ,  comme  en  ce  monde  chacun  a 
ses  peines  et  ses  maux.  J*ai  été  fort  bien  reçu  »  et  mon  zèle* 
a  été  fort  approuvé  ;  mais  quoique  cette  maladie  ne  paraisse 
point  dangereuse,  et  que  madame  de  Louvdis  fût  beaucoup 
mieux  hier  sur  le  minuit ,  je  n'en  serai  pas  moins  arrêté 
ici  pendant  quelques  jours.  Je  fus  hier  très  fâché  d*être 
obligé  de  quitter  Saint-Martin ,  d'autant  plus  que  samedi 
i^fès  diiier»  le  duc  et  la  duchesse  d*Aibret,  joliment  et  en 
bMi  ménage»  y  étaient  venus  surprendre  le  cardinal  contre 
ses  ordres,  éar  fl  ne  voulait  point  que  la  duchesse  vît  Saint- 
Martin  avant  le  printemps  ;  c'est  un  goût  de  maître  de  mai- 
stm  que  vous  comprenez  fort  bien  J  mais  il  ne  fut  pas  fâché 
pourtant  de  cette  surprise,  qui  l'avait  fait  résoudre  de  res- 
ter «uore  deux  Jours  à  Saint-Martin ,  pour  leur  expliquer 
au  moins  tout  ce  qui  parerait  sa  maison  et  ses  jardins  dans 
la  belle  saison ,  et  j*étais  fort  nécessaire  pourrie  seconder.  ^ 
Le  jeune  ménage  avait  vtv  ravi  de  me  trouver,  et  la  journée- 
d'hier  était  destinée  pour  lier,  entre  les  pots  et  les  pintes, 
une  grande  connaissance  avec  la  duchesse,  qui  est  si  bien 
faite,  si  honnête  f  si  polie,  si  bien  élevée,  qu'elle  est  pour 
moi  une  beauté  achevée,  quoiqu'elle  ne  soit  rien  moins  que 
belle,  et  qu'elle  n'ait  que  la  plus  noble  et  la  plus  riche  taille 
qu'on  puisse  jamais  voir.  Voilà  donc ,  Mesdames ,  la  pre- 
mière partie  de  mon  discours,  qui  n'aurait  pourtant  pas 
fkit  partir  l'esquif,  si  la  seconde  ne  me  pressait,  pour  faire, 
sans  perdre  de  temps,  réparation  d'honneur  à  madame  de 
Stmiane  :  je  passai  hier  la  journée  avec  la  duchesse  de  Vil-  ' 
leroi ,  qui  me  demandant  si  je  n'avais  point  de  ses  nou- 
velles ,  me  dit  qu'elle  en  avait  reçu  une  très  aimable  ré- 
ponse ;  aussitôt  je  remerciai  la  duchesse  de  m'avoir  appris 
une  si  i)onne  nouvelle,  et  lui  expliquai  pourquoi,  car  je 
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n  aimais  point  que  madame  de  Simiane  ne  fût  plus  l'exacte 
et  la  régulière  Pauline.  Je  suis  ravi,  comme  vous  pouvez 
croire  »  qu'elle  continue  dans  toutes  ses  perfections  »  et  je 
lui-  demande  pardon  de  ravoir  soupçonnée  de  cette  pec- 
eadille.  La  duchesse  de  Yillerel  devient  fort  jolie  et  fort 
aimable;  voilà  pourquoi  j'étais  fâché  que  cette  allumette 
n'eût  point  pris.  J'ai  retrouvé  ici  la  rage  des  mariages;  c'est 
demain  celui  dé  M.  de  Marsan  avec  madame  de  Seiguelai  ; 
ils  se  donnent  réciproquement  tous  leurs  meubles  et  la  jouis- 
sance de  vingt  mille  livres  de  rente  au  dernier  vivant,  en  * 
cas  qu'il  n*y  ait  point  d*enfants  ;  le  public  se  déchaîne  as- 
sez contre  madame^de  Seignelai;  bien  des  gens  trouvent 
que  d'être  à  soi ,  et  de  jouir  de  soixante  et  dix  mille  livres 
de  rente,  était  un  état  fort  heureux;  et  d autres  lui  par- 
donnent li'avolr  voulu  s'en  retirer  par  un  rang  aussi  dis- 
tinKué  que  HeUd  qu'elle  va  avoir»  et'  par  pr^re  un  mari  » 
qu'on  est  assez  persuadé  qui  vivra  fort  bien  avec  elle.  Après 
avoir  voulu  épouser  M.  de  Luxembourg,  on  ne  lui  aurait 
plus  su  gré  de  passer  en  viduité  le  reste  de  ses  jours  ;  et  son 
dessein  a  été  de  se  dépiquer,  et  toute  sa  famille  en  même 
tempsk  Ce  sera  demain  à  minuit  cette  grande  cérémonie. 
C'est  demain  aussi  le  mariage  du  fils  de  Yillacerf  ^  avec 
mademoiselle  de  Brinon-Senneterre  ;  on  ne  comprend  pas 
bien  le  goût  de  M.  et  de  madame  de  Brinon ,  qui  donnent 
cinquante  mille  écus ,  mais  voilà  comme  tout  se  prend  en 
ce  monde.  On  assure  le  mariage  deHnademoiselle  de  Royan 
avec  le  comte  de  Luxe,  maintenant  duc  de  Ghàtillon.  On 
parle  de  celui  de  mademoiselle  de  Bosmelet  avec  le  jeune 
duc  de  La  Force,  qui  serait  bien  son  fjls.  J'ai  trouvé  en  ar- 
rivant ici  le  mariage  de  mademoiselle  de  Bagnols  avec  M.  de 
Poissi  sur  le  c6té>  je  ne  sais  par  quelle  faute  ;  il  y  a  du  pour 
et  du  contre  dans  tout  cela.  Adieu  ^  Mesdames  «  je  vous 
adore  et  vous  embrasse* 

1  Premier  mailre  d'bûlcl  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 
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1264.  —  DE  M.  D£  COULAJNGËS  A  MADÂMË  D£  SIMUNE. 

A  l*aris,  le  27  fcvritr  iC96. 

V<ms  ne  maiiqneE  à  lieOf  divine  Pauline,  et  j*ai  bien  des 
pardons  à  vous  demander  d'avoir  soupçonné,  conimo  j'ai 
fait,  votre  régularité;  je  me  garderai  bien  désormais  de 
tomber  dans  la  faute  énorme  que  j'ai  commise  envers  vous , 
je  ne  yeux  point  passer  auprès  de  vous  pour  un  petit  homme 
épineux,  et  vous  pouvez  fort  bien  éçrîre  à  vos  bons  points 
et  aigements,  comme  on  dit  ;  et  quelquefois  même  ne  me 
faire  aucune  réponse  ,  sans  que  jamaî^  j'en  sois  offensé.  Il 
faut  bien  quelque  petit  commerce  entre  nous,  pour  entre- 
tenir connaissance  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  libre,  et  le  mettre 
en  œuvre  »  quand  la  fantaisie  vous  en  prend  :  n'èlt-ce  pas 
bien  parler?  I?y  a  huit  jours  que  je  suis  à  Paris»  à  donner 
presque  tout  mon  temps  à  madame  de  Louvois,  qui  est  sans 
colique  véritablement,  mais  qui  a  été  si  mal  menée,  et  qui 
a  tant  de  vapeurs,  qu  elle  a  toutes  les  peines  du  monde  à  < 
se  remettre.  L'ambassadeur  de  Portugal  fit  hier  son  entrée 
solennelle  à  Paris  par  la  porte  Saboit-Antoitie»  et  fit  le  tour 
de  la  Place  Boyale  :  le  pauvre  peuple  de  Paris  est  si  afilinié 
(le  spectacles,  que  c'en  fut  un  pour  lui  que  cette  entrée, 
qui  n'aurait  pas  été  regardée  en  un  autre  temps.  L'ambas- 
sadeur a  une  livrée  grise  avec  des  galons  d'argent  et  des 
veloutés  bleus ,  et  quatre  beaux  carrosses  ;  mais  une  honte 
pour  la  France,  ce  sont  les  carrosses  et  les  chevaux  qu'on 
avait  envoyés  pour  lui  faire  cortège.  Cependant  on  ne  pou- 
vait pas  se  remuer  dans  les  rues,  tant  il  y  avait  de  monde, 
La  Place  Royale,  avec  des  tapis  sui*  les  fenêtres,  et  à  tous 
les  balcons»  n*était  pas  un  des  moins  beaux  endroits  de  la 
ville  à  faire  voir  à  cet  ambassadeur  :  aussi  en  fit-il  le  tour, 
et  II  y  vit  belle  et  honorable  compagnie  sur  le  balcon  de 
l'hôtel  de  Chaulnes ,  où  avaient  diné  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  mesdames  les  duchesses  de  La  Trémouille  et  d'AU 
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brety  madaipe  de  Coulantes»  Tabbé  Tétu»  i'abbé  d'Au- 
vergne 9  le  eomte  d*Albret  et  moi  ;  et  oti  beaucoup  d'antres 
gens  considérables  se  rendirent ,  après  le  dîner,  pour  le 

spectacle;  le  chevalier  de  Bouillon  entre  autres,  qu'on  pré- 
senta et  qu'on  fit  baiser  à  votre  amie  madame  de  Coulanges, 
comme  un  homme  fort  extraordinaire  Je  m'en  vais  de 
ce  pas  dtner  à  Montmartre ,  où  M.  et  madame  de  Nevers , 
plus  belle  et  plus  aimable  que  jamais,  fa*oni  donné  rendez- 
vous.  Je  crois  que  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  faim  quand 
j'en  reviendrai.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  je  manque  ce 
soir  à  M.  de  Lamoignon ,  en  dussé-je  crever.  JN'aiiez  poiut 
conter  ma  vie  à  M.  le  chevalier  de  Grignan  ;  car  ma  vie  of- 
ibnse  tellement  tous  les  goutteux»  qu*il  n*y  a  malheur  qu*ils 
ne  me  souhaitent.  Dernièrement  M.  de  Saint-Géran  fat  si 
offensé  de  me  voir  insolemment  taper  du  pied  dans  le  temps 
qu'il  ne  pouvait  se  remuer,  qu'il  m'aurait  étranglé,  s'il  l'a- 
vait pu.  Hien  n'est  assurément  plus  extraordinah*e  que  l'é- 
tatjeune  et  florissant  dans  lequel  Je  me  trouve  :  vous  perdez 
bien  de  n^ètre  point  ici  pour  nie  voir;-  combien  danse- 
rions-nous ensemble  aux  chansons!  c*est  un  divertissement 
à  la  mode.  M.  et  madame  de  Marsan  sont  allés  à  Ver- 
sailles ,  rien  n'est  pareil  à  leur  contentement  :  mais  n'étes- 
vous  pas  trop  heureuse ,  divine  Pauline  9  de  n*avoir  point 
épousé  M.  de  Lauzun,  qui,  sans  rime  et  sans  raison ,  a 
planté  là  sa  femme?  On  conte  des  histoires  de  lui  qui  ne 
Unissent  point,  mais  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire. 
C'est  pour  le  lundi  gras  le  mariage  du  nouveau  duc  de  Châ- 
Ulion  avec  mademoiselle  de  Koyan.  La  bonne  femme  ma- 

X  DftDgeiu  explique  clairement  le  root  de  Coulanges.  «  Il  est  arrivé,  dit- 
ic  il,  un  mallieurà  M.  le  chevalier  de  Bouillon  à  Avignon.  Un  traiteur  diei 

«  qui  il  mangeait  avec  quelques  orficiers  de  la  marine  a  élè  trouvé  mort, 
M  et  l'on  prétend  (jue  c'esl  dos  dtup»  qu'il  a  reçus  de  ces  messieurs,  qui  l'a- 
«  vaient  mis  toul  nu  avant  de  le  frapper.  M.  de  Bouillon  en  a  |)arlé  au  roi, 
«  et  parait  fort  mécontent  de  liPoonduile  de  M.  le  chevalier  son  (ils.  On  dil 
«  même  quMl  demande  au  roi  qu*on  le  mène  au  château  d'ir,  pour  lAciior 
«  de  le  corriger  par  cette  puniUon.  »  [Mémoires  de  Dangeav,  4  mars  160.%, 
%Qme  II,  page  7.) 
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dame  de  Bouteville  ^  lui  a  envoyé  pour  quatre-vingt  mille 
fraocs  de  pierrei  ies.  11  n'y  a  pas  de  mariage  encore  plus  heu- 
reux que  celui  de  M.  de  Luxembourg,  qui  a  perdu  sa  petite- 
fiOe  du  premier  lit»  au  grand  contentement  de  tous  ceux 
qui  en  ont  hérité.  M.  et  madame  de  Pracontal  partent  di- 
manche pour  aller  incessamment  vous  voir.  Je.vous  recom- 
mande madame  de  Pracontal,  qui  est  notre  cousine,  et  que 
j'aime  comme  ma  ^e  :  je  suis  très  affligée  qu'elle  nous 
quitte;  vous  la  trouverez  très  aimable  et  de  bonne  compar 
gnie;  elle  passera  bien  du  temps  hors  de'Paris»  ou  Je  me 
trompe  fort.  M.  de  Marillae  a  perdu  un  frère  abbé.  Mom- 
SEiGiNEUR  est  à  Meudon.  Le  roi  s'en  va  mercredi  à  Marly  ; 
et  le  Juhilé,  contre  vent  et  marée,  commencera  dimanche 
prochain,  dont  le  peuple  est  affligé  ;  il  est  dans  l'habitude 
d*empU^er  les  trois  Jours  gras  àlm  autre  usage  qu*à  prier 
Dieu.  Le  père  de  La  Ferté,  jésuite,  qui  prêche  avec  un  suc- 
cès au-dessus  de  son  âge  et  de  sa  qualité,  par  un  zèle  louable 
et  qui  prouve  sa  vocation,  a  obtenu  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  s'en  aller  en  Canada  2.  Adieu,  belle  et  divine 
Pauline,  je  n'en  sais  pas  davantage.  Je  suis  ravi  de  la  meil- 
leure santé  de  madame  votre  mère  ;  mais  nous  n*o6ons  nous 
flatter  de  la  voir  ici  plus  t6t  qu'à  la.fin  de  l'automne,  et  c'est 
nous  mettre  le  carême  bien  haut. 

1265.  —  Dë  madame  de  SÉVIGNÉ  AU  PRÉSIDËNT  DE 

MOULGEAU. 

*         '  A  Grigoan, le  29  févrierl696. 

Vous  n'êtes  pas  encore  quitte  de  nous,  Monsieur.  II  est 
plus  aisé  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  nous,  que  de 

1  ÉUsabeth-Angéliquc  de  Vienne,  grandknôrc  du  duc  de  Châlillon,  éUil 
veave  de  Françoto  de  Hontmorenel, comte  de  BouteYille: elle  moarui  le 
6  août  laivant,  âgée  de  qualre-yingl^neur  ao*,  aprAs  en  avoir  passé  aoiianle- 

neuf  en  viduiié.  (P.) 

<  Le  père  de  La  Ferté  ne  proflta  pas  de  la  permissioil  de  ses  Supélicuri  « 
parccquo  ses  parents  s'y  opposérem.  (P.) 
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cesser  celui  que  j'ai  remis  sur  pied,  quelque  petit  qui l 
puisse  être.  Je  trouve  que  l'honnêteté  m'oblige  à  vous 
dire  ^e  nous  somines  bi^  fiftebées  qae  dans  le  temps  qne 
nous  sommes  si  malades  (car  Je  parle  toi^rs  an  pluriel), 
vous  ayez  pris  la  liberté  d*ètre  malade  aussi.  Nous  trou- 
vons aussi  que  nous  devons  pour  le  moins  à  la  rhubarbe,  à 
qui  nous  croyons  avoir  tant  d'obligations,  la  justice  de  ne 
la  pas  laisser  condamuer  sans  l'entendre  :  c'est  ce  que  je 
fais  dans  te  ihémoiire  que  J*envoie  à  M*  Barbeyrac.  Par 
modestie,  je  n'y  mets  pas  votre  nom;  mais  par  Tamitié 
que  je  conserve  pour  vous,  Monsieur,  et  par  celle  que  Je 
me  flatte  que  vous  avez  encore  pour  nous,  je  ne  le  ferme 
point,  et  tout  librement  je  vous  conjure  de  vouloir  bien  le 
lire,  et  le  faire  entendre  à  M.  Barbey rao  :  car  je  n'écris 
pas  méthodiquement,  et  c*est  vous  seul  qui  pouyez  Tex- 
pliquer.  Ayez  donc  cette  charité,  Monsielir;  vousne  cber- 
chert'z  pas  bien  loin  pour  trotiver  dans  votre  cœur  toute  la 
l)onté  qui  vous  est  nécessaire  pour  vous  faire  excuser  de 
pareilles  libertés.  Voici  une  troisième  raison  de  vous  écrire. 
11  faut  bien  que  je  vous  envoie  une  lettre  que  j'ai  enfin 
escroquée  à  la  philosophie  de  notre  cher  Corbinelli  :  il  m'a 
donné  le  nom  de  «cc/cra^  que  j'avais  oublié,  et  que  vous 
méritiez  si  bien.  Adieu  donc,  illustre  scélérat  ;  jamais  une 
telle  qualité  n'a  été  si  parfaitement  estimée  et  de  la  mère 
et  de  la  tille,  qu'elle  est  en  vouSé  C'est  un  goût  que  vous 
renouvelez  dès  que  nous  revoyons  la  plus  petite  de  vos 
lettres,  et  la  moindre  période  qui  nous  redonne  ce  style 
qui  a  trouvé  si  particulièrement  le  secret  de  nous  plaire. 

lâGG.  —  DE  M.  DE  COULANGES  A  MflSDAMES  DE  SliiViGNÉ 

ET  DE  GRlGMAlt. 

A  Paris,  le  14  mare  1690. 

L'in-folio  m'a  attiré  un  très  bon  in-quarto;  je  le  reçus 
avant-hier  matin,  et  tout  à  propos  pour  eu  faire  part  à  mon 
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charmant  cardinal,  qui  se  rendit  à  mon  lever,  au  moment 
que  J'y  pensais  le  moins  :  il  fut  ravi  de  votre  lettre;  et 
que  ne  mediMl  point  d'obligeant  pour  von»  et  pour  tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  Grignan?  Comptez  tous  que  si  ja- 
mais vous  revenez  dans  ce  pays-ci,  comme  je  veux  l'espé- 
rer, nous  vous  ferons  voir  Saint-Martin  dans  toute  son 
étendue,  et  avec  toutes  ses  beautés  vraiment  sans  pareilles. 
Mais  que  pensez-vous,  Mesdames,  qui  amenait  si  matin  eet 
aimable  cardinal  ohez  mol  ?  hélas  !  c'était  pour  me  proposer 
de  le  suivre ,  et  d'aller  me  mortifier  avec  lui  dans  ce  char^ 
mant  séjour  ;  niais,  en  vue  de  faire  mon  jubilé,  qui  n'aura 
sa  perfection  que  samedi  matin,  il  m'a  fallu  résister  coura- 
geusement à  cette  proposition  ;  eu  sorte  que  me  voici  dans 
le  jeûne,  la  cendre  et  le  eilice,  jusqu'à  samedi  après  dîner, 
qu'une  petite  chaise  me  viendra  enlever  pour  me  mener 
rapidement  à  Pontolse,  où  j'espère  passer  quelque  temps, 
et  vous  y  désirer  sans  fin  dt  sans  cesse.  Cependant,  au 
milieu  de  ma  cendre  et  démon  ciliée,  il  faut  que  je  trouve 
le  moyen  de  jeûner  aujourd'hui  très  austèrement,  en  sou- 
pan  t  ce  soir  chez  Penautier  où  je  ne  puis  ni  ne  veux 
manquer,  d'autant  plus  qtieM.  et  madame  de  Marsan  sont 
de  ce  souper,  et  que  je  serai  ravi  de  boire  et  de  renouve- 
ler connaissance  avec  eux.  La  duchesse  du  Lude,  et  tous 
les  Lamoignon  eu  sont  encore  :  ainsi,  quel  moyen  que  je 
m'en  puisse  dispenser?  je  m'en  rapporte  à  vous-même, 
ma  très  aimable  gouvernante. 

Au  reste ,  notre  hôtel  de  Chaulnes  brille  en  carême, 
comme  it  a  brillé  tous  les  jours  gras;  on  y  vit  assurément 
à  la  grande.  Le  bon  due  va  toujours  pesamment  son  che- 
min ;  mais  il  faut  espérer  que  Vichi,  s'il  fait  tant  que  d'y  . 
aller,  dégagera  sa  valise,  ^i  est  assurément  trop  pleine, 
aussi  bien  que  la  mienne;  mais  comme  je  suis  plus  jeune 
que  lui,  et  que  je  fais  plus  d'exercice,  j'en  suis  moins  em- 

1  Receveur-général  du  clergé  de  France,  chez  qui  on  Taisait  trèi  bonne 
chère.  Il  fui  gravcmenl  compromis  dans  l'aOtire  de  la  BrinvilUen . 
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barrassé.  Comme  il  y  aura  longtemps  que  nous  ne  noua 
serons  tus^  quand  vous  arriverez  id.  Mesdames»  ]e  erains 
lieaucoup  que  vous  ne  me  trouviez  d'une  grosseur  énorme  ; 

mais  qu'y  faire?  vous  ne  m'en  trouverez  pas  plus  de  con- 
trebande, ni  moins  porté  à  vous  honorer  et  à  vous  aimer 
toute  ma  vie.  Je  vis  avaut-iiier  la  commère  La  Troclie,  qui 
quête  toutes  les  paperasses  du  monde  pour  vous  les  en- 
voyer, et  nous  pensâmes  nous  quereller  sur  ee  que  Je  lui 
dis  qu'il  ne  fallait  point  vous  en  envoyer,  qu'il  en  fallait 
laisser  le  soin  a  l'abbé  BI«j;orre,  le  plus  exact  et  le  plus  ré- 
gulier de  tous  les  correspondants,  et  que  c'était  vous  faire 
payer  des  ports  qu'il  était  bon  de  vous  épargner  :  ai-je 
raison?  ne  Tai-Je  pas?  Pour  moi,  Je  crois  qu'il  y  a  long- 
temps que  la  nouvelle  des  armées  vi^onnaires  de  Bretagne 
est  parvenue  jusqu'à  vous,  et  que  vous  vous  moquez  de  la 
solidité  avec  laquelle  M.  de  i.avardiii  a  rendu  compte  de 
cette  vision  à  la  cour;  ainsi  je  n'ai  point  voulu  vous  eu 
renvoya  la  relation,  non  plus  que  mille  chansons  qui  cou- 
rent, toutes  plus  méchantes  et  plus  plaisantes  les  unes  que 
les  autres  ;  comme  je  n'y  ai  aucune  part,  je  ne  me  charge 
point  de  cette  marchandise,  et  principalement  dans  ce  saint 
temps  de  carême. 

Mais  madame  du  Pui-du-Fou  est  morte;  ne  faut-il  pas 
faire  un  compliment  en  forme  à  M.  de  Grignan  ^  ?  Je  vous 
supplie  de  m'en  acquitter  envers  lui,  et  de  lui  dire  com- 
bien j'entre  vivement  dans  tous  les  bieus  et  les  maux  qui 
lui  arrivent.  Je  vis  avant-hier  la  duchesse  douairière  de 
Lesdiguières  à  Thétel  de  Cliaulnes,  plus  brillante  que  ja- 
mais; Je  lui  demandai  si  la  porte  de  sou  hdtei  ne  me  serait 
Jamais  ouverte;  et  au  ton  qu'elle  prft,  vous  eussiez  dit  que 
c'était  ma  fàute,  si  je  ne  la  voyais  pas  souvent,  et  que  je 
n'avais  qu'à  me  présenter  à  cette  porte  pour  qu'elle  tombât 
devant  moi,  et  cependant  la  solitude  est  plus  grande  que 

1  M.  de  Grignan  «vail  époaté  la  fille  de  niadane  du  Put-du-Pou  en  te- 
ooudei  noces.  (P.) 
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jamais;  pour  sa  belle-flUeS  c'est  un  des  plus  vilains  ues 
que  Je  connaisse  ;  J'aime  mille  fois  mieux:  madame  la  du- 
chesse  â'AJbret,  qui  a  le  port  ^  la  taille  d'une  divinité,  La 

duehesse  de  Kiehelieu  a  été  si  considérablement  raal  tons 
ces  jours  passés  d'un  gros  rhume  avec  la  fièvre  et  une  toux 
épouvantable,  qu'elle  en  est  accouchée  à  sept  mois  d'un 
garçon,  qui  est  tout  plein  de  vie  cependant»  et  qui  réjouit 
autant  le  due  son  père,  qa'il  afflige  le  marquis  de  Richdieii, 
maia  vivrait*-!!?  cela  est  bien  douteux.  Nous  n*avons  au- 
cunes lK)nnes  nouvelles  d'Angleterre  ;  nous  courons  risque 
de  revoir  bientôt  le  roi  Jacques.  On  prétend  que  le  prince 
d'Orange  a  toujours  été  fort  bien  instruit,  et  qu'il  n'a  pas 
fait  semblant  de  Tétre,  pournous  faire  donner  dans  le  pi^.  * 
Sa  flotte  était  hier  si  près  de  Calais,  qu'on  n'attendait  que 
le  moment  qu'elle  viendrait  brûler  tous  nos  bâtiments  et 
bombarder  Calais.  Ce  moment  fatal  pour  nous  dépendait 
de  la  marée  ;  on  dit  que  toutes  nos*  frégates  sont  en  sûreté 
sous  le  risban  de  Duni^erquoi  nous  en  s^ous  incessam- 
ment mieux  InforméSé 

Adieu,  Mesdames,  vous  n'«n  saurez  pas  davantage  pour 
aujourd'hui  ;  et  c*est  l>eaucoup,  quoi  que  vous  en  puissiez 
dire  ;  car  mes  lettres  ne  sont  pas  aussi  merveilleuses  que 
vous  voulez  me  le  faire  accroire.  Je  vous  attends  toujours 
ici  très  impatiemment,  soyez-en  bien  persuadées.  Fi  !  la 
tète  de  veau,  la  fraise  et  les  pieds,  est-il  rien  de  plus  indi- 
geste? croyez,  ma  obère  gouvernante,  que  ce  n*est  point 
du  tout  un  attachement  raisonnable  que  celui  que  vous 
avez  pour  un  tel  mets,  et  je  vous  conseille,  pour  votre 
propre  santé,  de  vous  eu  défaire  au  plus  tôt.  Je  pardonne 
à  madame  de  Simiane  de  ne  m'avoir  point  écrit  le  mardi 
gras;  Je  comprends  à  quel  point  elle  était  embarrassée  ce 
jour-là,  pour  briller  au  bal,  et  pour  donner  la  loi  à  toutes 
les  dames  de  Yauréas  ;  je  suis  fort  flatté  qu'elle  veuille  ' 

« 

i  Mademoiselle  de  Duras  mariée,  le  17  JaiiTier  précédent. 
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bien  m' honorer  de  quelque  nom  plus  tendre  que  celui  de 
JfeiMteiir  ;  J*étaig  résolu  de  la  sablier  de  m'a^ler  ptuM 
Pimrot  ;  qu'elle  me  baptise  doue  de  eelui  que  son  atnttië 

pour  moi  lui  inspirera,  et  qu'elle^oit  très  persuadée  que  je 
mérite  quelque  distinction  auprès  d'elle,  par  tout  le  rcs~ 
pect  et  Tadmiration  que  j*ai  pour  la  sage  Pauline.  Sanzei  ^ 
vous  fait  mille  eompliments  et  mille  remerdementa  de 
Thomieur  de  votre  souvenir,  en  quehpie  habit  qu'il  soit; 
U  a  ri  Men  fait  par  ses  journées  2,  que  la  maison  de  M.  de 
Saint-Amand  est  devenue  la  sienne,  il  y  est  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  On  ne  peut  assez  vous  étaler  la  ruine  de  la 
maison  de  Saint- Herem;  ils  ont  quatre  cent  mille  fmnes 
de  dettes  plus  qu'ils  n*en  ont  déclaré;  on  lapiderait  vo- 
lontiers madame  de  Saint-Herem  à  mesure  qu*on  découvre 
des  articles  de  dépense,  dont  on  n*a  jamais  entendu  parler. 
Les  jeunes  irens  vont  renoncer  à  toutes  choses,  et  s'en  tenir 
purement  à  la  survivance  du  gouvernement  de  Fontaine- 
bleau et  à  leur  brevet  de  retenue.  M.  de  Saint-Amand  a 
bien  inieux  marié  sa  fille  que  M*  de  Douilly;  mais  voyes 
le  Mercure  galani  du  mois  de  février,  et  vous  verrez  que 
c'est  une  maison  que  la  maison  de  Douilly.  Votre  amie 
vous  dit  des  merveilles  en  attendant  vendredi.  La  maré- 
ebale  de  Créqui  partit  hier  en  poste  pour  aller  au  secours 
de  Blanehefort,  son  fils  Uen-almé,  qui  est  nialade  à 
Toumay. 

1267.  —  DK  M.  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  19  man  1696* 

Voilà  le  chapitre  des  mariages  fini  j  c'est  maintenant 
celui  des  morts  qui  commence.  Madame  de  Cuise  ^  partit 

1  M  do  Snnzoi  venait  d'êlrc  fnil  colonel. 

s  .Si  bien  fuit  par  ses  journées  ^  c'est  employer  son  temps  avec  snocôs. 
Celle  expression,  qu'on  rencotUrc  souvent  dans  nos  vieux  chroniqueurs, 
n'est  plus  d'usage  aujourd'hui. 

»  Êliaabclh  d'Orléans,  fille  de  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  onele  de 
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de  ce  monde  samedi  sur  le  midi  ;  elle  était  tombée  malade 
le  mardi  seulementy  d'une  grosse  fièvre,  avec  une  fluxion 
«ir  la  poitrine;  cm  ne  peut  guère  être  emportée  pius  rapi* 
dément  ;  elle  est  morte  à  yersaillea»  avec  beaucoup  de  con- 
•  naissance  et  de  résignation  ;  le  roi  la  vit  deux  heures  avant 
qu'elle  mourût;  après  un  entretien  assez  loui;,  il  sortit 
d'auprès  d'elle  pénétré  de  douleur  et  tout  en  larmes;  et  le 
lendemain,  c*eftt-à*dire  hier,  il  partit  pour  Marly,  où  il 
sera  jusqu'à  samedi  au  so!r«  La  pauvre  maréchale  de  Gré- 
quî  aura  trouvé  un  courrier  sur  son  chemin,  qui  Taura 
'  empêchée  d'aller  à  Tournay.  Le  pauvre  Blanchefort  y  est 
mort  à  vingt-sept  ans,  avec  un  courage  nompareil  ;  c'est 
une  grande  perte  pour  sa  maison,  mais  particulièrement 
pour  sa  mère,  qui  mourra  de  douleur,  si  tant  est  qu'on  eq 
meure;  et  madame  du  Plessi8-Be]lière  ^  mourra  de  la  mort 
de  sa  fille. 

Mais  qui  mourut  hier  bien  sul)itenKMit?  ce  fut  M.  de 
Saint-Géran2;  il  s'était  confessé  mercredi,  dans  l'intentioi^ 
d'achever  hier  8(m  jubilé;  il  jeûna  vendredi  et  sanledi  à 
cet  effet;  et  hier  matin,  sans  mal  ni  douleur,  il  s'en  alla  à 
Saint-Paul,  sa  paroisse;  comme  il  était  dans  le  confession- 
nal,  il  tomha  tout  d'un  coup  ;  on  courut  a  lui,  on  lui  fit  tous 
les  remèdes  qu'on  lui  put  faire  daus  l'église;  mais  la  con- 
naissance ne  lui  étant  point  revenue,  il  fut  porté  chez  un 
apotliicaire  vis-à-vis  la  grande  porte  de  Saint-Paul,  et  11 
mourut  en  y  arrivant;  aussitôt  que  j*en  fus  averti,  j'allai 
chez  lui,  où  je  le  trouvai  mort;  il  sera  enterré  ce  soir  à 
Saint-Paul,  et  demain  je  compte  m'en  aller  à  Versailles, 
pour  me  rendre  à  mon  devoir  auprès  de  madame  de  Saint- 
Géran,qui,  apparemment,  se  consolera  de  sa  perte,  et  qui 
ne  souffrira  [)i>ut-étre  pas  de  même  de  se  voir  privée  pour 

Louis  XIV,  cl  (le  Mnr;iiiorilo  de  I.oiTijin('-V;iiJ(]cnioiit ,  sa  seconde  femme. 
Elle  élaii  née  le  26  décembre  4646,  el  fui  mariée  en  1670  avec  l.ouis-Josepli, 
duc  do  Guise.  (P.) 

1  Épouse  du  maréchal  de  Créqiii. 

s  Bernard  de  La  Guiehe,  comte  de  Salnl-Géran. 
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quelque  temp»  de  jouer  jour  et  nuit  au  lansquenet,  comme 
elle  s'y  est  adomiée  depuis  quelques  années.  Notre  amie  a 
toujours  vécu  au  jour  le  Jour»  sans  Jamais  songer  à  l*avenirf 

Dieu  veuille  qu*elle  s'en  trouve  bien  jusquesau  bout;  je 
ne  crois  pas  que  niudemoiselle  de  Saint-Geran,  sa  lille,  soit 
jamais  une  grande  héritière. 

Je  ne  sais  comme  vont  les  affaires  d'Angleterre;  il  n'y  a 
que  là  comtesse  de  Fiesque  qui  en  ait  lionne  opinion,  as- 
sumant toujours  qu'elles  iront  bien.  J*ai  fait  trois  repas  chex 
les  Marsan,  dont  je  me  trouve  à  merveille;  je  m'en  vais 
bien  mettre  leur  maison  dans  ma  hotte.  M,  de  Marsan  fnit 
toujours  souvenir  sa  femme  qu'elle  n  e.  t  plus  madame  de 
Seignelai»  et  que  n'étant  que  madame  de  Marsan  S  il  faut 
bien  qu'elle  s'accommode  de  tous  ses  amis,  de  quelque  taille 
et  de  quelque  rang  qu'ils  soient,  et  qu'elle  vive  avec  les 
vivants.  Je  dois  aller  samedi  à  Saint-Martin;  et  en  atten- 
dant, j'irai  demain  à  Versailles,  pour  consoler  imon  amie, 
et  pour  vivre  avec  mesdames  de  Villeroi  et  mademoiselle 
de  Bouillon,  que  J'y  l;|x>uverai.  Madame  de  Guise  a  ordonné 
qu'on  Tenterràt  sans  cérémonie,  et  a  préféré  la  sépulture 
des  Carmélites  du  grand  couvent  à  tout  le  faste  de  celle 
de  Saint-Denis  av^c  les  rois  ses  aïeux  :  elle  n  avait  que 
quai*ante-neuf  ans.  Le  père  de  La  Ferté  prêchera  encore 
mercredi  ;  et  puis  vendredi,  sanadire  mot,  il  partira  pour 
le  Canada;  8*ii  ne  partait  à  petit  bruit,  cela  causerait  une 
sédition,  tant  il  a  la  voix  et  l'approtNitîon  du  peuple;  l'é- 
glise des  Jésuites  était  trop  petite  pour  le  monde  infini  qui 
se  trouvait  à  ses  serinons. 

Je  viens  de  diner  à  l  hùtel  de  Chaulnes,  où  était  le  mar- 
quis de  Grignan;  il  vous  pourrai  dire  que  Je  n'y  ai  pas  été 
d'une  trop  méchante  humeur.  C'est  le  marédial  de  Villeroi 
qui  annonça  hier,  à  madame  de  Soint-Géran,  la  mort  de 
son  mari;  et  c'est  le  duc  qui  s'est  chargé  du  soin  de  la  faire  - 

t  Ironie;  II.  de  llarsan  était  prince  de  la  niaiion  de  Lorraine  el  le  plus 
Jeune  frère  du  comte  d* Armagnac.  (M.) 
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enterrer  ee  soir  ;  ii  sera  apparemment  créancier  privilégié 
sur  la  sneeessioi»;  car  je  ne  dente  point  qu'il  n'avance  les 
Trais  nécessaires  pour  cette  cMmonie.  Je  ne  sais  pins  riai. 

Madame,  ainsi,  je  Unis,  et  vous  dis  adieu  jusques  à  mon 
retour  de  Saint-Martin,  qui  sera  quand  il  plaira  à  Dieu. 
Madame  de  Goulanges  n^aplus  de  colique  :  elle  di^seule^ 
ment  qu'elle  a  quelquefois  encore  de  la  «oltcotUe,  cpii  ne 
Tempèche  ni  de  boire,  ni  de  manger,  ni  de  s'accommodei' 
des  jeunes  gens  ;  elle  a  beaucoup  de  goût  pour  le  chevalier 
de  Bouillon  et  pour  le  comte  d'Albret;  elle  a  été  ravie  de 
retrouver  M.  de  Marsan,  avec  qui  elle  est  en  commerce  de 
tabac.  L'hiver  est  arrivé  depuis  deux  jours;  il  a  gelé  et 
neigé  de  telle  sorte,  qu'il  ne  fout  pl|is  compter  sur  les 
abricots;  je  crains  bien  aussi  que  les  pèches  n'en  souf- 
frent. Madame  de  Frontenac  a  de  la  fièvre  et  un  furieux 
rhume;  cela  fait  peur  par  la  mode  qui  court.  Notre  pauvre 
TEnclos  a«au88i  une  petite  iièvre  lente,  avec  un  petit  re- 
dottlftlement  les  soirs,  et  un  mal  de  gorge  qui  inquiète  ses 
amis;  enfin,  je  crains  Men  que  toutes^ces  morts  n'aient  de 
la  suite. 

Vm,  —  D£  MADAMË  D£  SÉVIGNÉ  A  M.  D£  COULâNGëS. 

^  A  Grignan ,  le  29  mars  1696. 

Toutes  choses  cessantes ,  je  pleure  et  je  jette  les  hauts 
cris  de  la  mort  de  Blanchefort,  cet  aimable  garçon,  tout' 
parfait,  qu'on  donnait  pour  exemple  à  tous  nos  jeunes 
gens.  Une  réputation  toute  faite ,  une  valeur  reconnue  et 
digne  de  son  nom ,  une  humeur  admirable  pour  lui  (car  la 
mauvaise  humeur  tourmeiile),  bonne  pour  ses  amis,  bonne 
pour  sa  famille;  sensible  à  la  tendresse  de  madame  sa 
mère ,  de  madame  sa  gran\}'mère  ^,  les  aimant ,  les  houo- 

i  Madame  de  Sévignè  éianl  niorlc  dans  les  premiers  juurs  d'avril,  il  esi 
vraiseiiiblable  que  cttiie  leliro  est  la  dernière  qu'elle  a  écrite, 
t  La  maréchale  de  Gréqul  et  madame  du  Plenis-Belllére. 
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%inty  connaissant  leur  mérite,  prenant  plaisir  à  learftiire 

sentir  sa  reconnaissance ,  et  à  les  payer  par-là  de  i'exeès 
de  leur  amitié  ;  un  bon  sens  avec  une  jolie  figure  ;  point 
enivré  de  sa  jeunesse,  comme  le  sont  tous  les  jeunes  gens, 
qui  semblent  avoir  le  diable  au  corps  :  et  eet  aimable  gai^ 
çon  disparait  en  un  moment ,  comme  une  fleur  que  le  vent 
emporte,  sans  guerre ,  sans  occasion ,  sans  mauvais  air  ! 
Mon  cher  cousin,  où  peut-on  trouver  des  paroles  pour  dire 
ce  que  l'on  pense  de  la  douleur  de  ces  deux  mères,  et  pour 
leur  faire  entendre  ce  que  nous  pensons  ici  ?  Nous  ne  son* 
geons  pas  à  leur  écrire;  mais  si  dans  quelque  occasion 
vous^bronves  le  moment  de  nommer  ma  fille  et  md ,  et 
MM.  de  Grignan ,  voilà  nos  sentiments  sur  cette  perte  ir- 
réparable. Madame  de  Vins  a  tout  perdu  ,  je  l'avoue  ^  ; 
mais  quand  le  cœur  a  choisi  entre  deux  tils,  on  n'en  voit 
plus  qu'un.  Je  ne  saurais  parler  d'autre  chose.  Je  fais  la 
révéreneé  à  la  sainte  et  modeste  sépulture  de  madame  de 
Guise ,  dont  le  renoncement  à  celle  des  rois ,  ses  aïeux , 
mérite  une  couronne  éternelle.  Je  trouve  M.  de  Saint- 
Géran  trop  heureux;  et  vous  aussi,  d'avoir  à  consoler 
madame  sa  femme  :  dites^lui  pour  nous  tout  ce  que  vous 
trouverez  à  propos.  Ët  pour  madame  de  M iramion  »  cette 
mère  de  l'église,  ce  sera  une  perte  publique 2.  Adieu, 
mon  cher  cousin,  Je  ne  saurais  changer  de  ton.  Vous  avez 
fait  votre  jubilé.  Le  charmant  voyage  de  Saint-Martin  a 
suivi  de  près  le  sac  et  la  cendre  dont  vous  me  parliez. 
Les  délices  dont  M.  et  madame  de  Marsan  jouissent  pré- 
sentement, méiitent  bien  que  vous  les  voyiez  quelquefois; 
et  que  vous  les  kneltiez  dans  votre  hotte  ;  et  moi ,  je  mérite 

1  Htdanie  de  Vini  anil  perdu  ton  flis  nnique. 
t  «.Madame  de  Miramion  mourut  à  Paria;  c'est  une  grande  perle  pour 
«  les  pautreg  à  qui  elle  faisait  beaucoup  de  bien.  Elle  a?ait  Ifavaillé  à 

«  beaucoup  de  bons  élablissemcnls  de  charité,  qui  presque  tous  avaient 
«  réussi.  Le  roi  l'aidait  dans  les  bonnes  œuvres  qu'elle  faisait,  et  ne  lui 
«  refusait  jamais  rien.  »  {àicmoirei  de  Dangeau,  24  mars  1606,  tome  11} 
page  41.) 

VI.  *  tt 
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d'être  dans  o^le  où  vous  mettez  ceux  qui  vous  aiment  r 
mais  Je  erains  que  vous  n*ayez  point  de  liotte  pour  ces  der- 
niers. 

1269.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SÉ- 

VIGNÉ. 

A  Paris,  le  6  avril  4696. 

Je  ferai  voir  votre  lettre  à  la  maréelial  de  Gréqui  ^ ,  Ma- 
dame; le  seul  plaisir  qui  lui  reste,  c'est  d'entendre  louer 
son  pauvre  fils;  elle  me  parait  plus  affligée  que  le  premier 
jour;  je  n'en  passe  guère  sans  la  voir.  Je  l'ai  cependant 
envoyée  à  M.  de  Couianges,  cette  aimable  et  tendre  lettre  ; 
il  est  à  Saiut-Martin ,  d'où  il  doit  revenir  mardi.  Madame 
de  Saint-Géran  a  reçu  deux  visites  de  madame  de  Main- 
tenon  ;  vous  jugez  bien  qu'il  n'en  fallait  pas  tant  pour  la 
consoler  ;  madame  de  IVIornai  ue  quitte  point  madame  de 
\  Maintenon;  plus  cette  petite  femme  paraît  insensible  aux 
bonneurs  qu'elle  reçoit»  plus  on  est  occupé  d'ellè;  je  suis 
étonnée  de  ces  deux  sortes  de  conduites.  Le  mariage  de 
ma  nièce  est  absolument  rompu  avec  M.  de  Poissi  2  ;  elle 
part  dansbuit  jours  pour  aller  en  Flandre.  M.  et  madame 
de  Bagnols  n'ont  aucun  tort  ;  madame  de  Maisons  ^  a  fait 
aussi  ce  qu'elle  a  pu,  et  nous  lui  en  serons  toujours  sensi- 
blem^t  obligés  :  je  suis  ravie* dé  la  connaître;  elle  a  un 
très  bon  cœur  et  une  véritable  générosité.  Il  faut  espérer 
que  notre  grande  fille  sera  bien  mariëe^;  mais  ce  ne  peut 
plus  être  qu'au  retour  de  la  campagne  ;  car  rien  ne  nous  • 
convient  plus^dans  la  robe.  Je  m'en  vais  vite  finir  ce  petit 
billet,  car  madame  de  Montespan  me  vient  prendre,  dès  la 
pointe  du  jour,  pour  aller  entendre  le  père  de  La  Ferté 

1  Catherine  de  Rougé  du  Plessis-Bellièrc.  (P.) 
i  Claude  Longueil,  marc^uis  de  PoUsi  cl  de  Maisons,  président  à  morlicr 
au  parleroeni  Ue  Paris.  (P.; 
s  Louise  de  Pieubet ,  mère  de  M.  de  Poissi.  (p.) 
^  Bile  fut  mariée  en  IW9  au  comte  de  TllliAres.  (P.) 
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[jésuite] ,  qui  prêche  comme  un  Bourdaloue  ,  et  qui  res- 
semble si  fort  au  duc  son  frère,  qu'on  ne  se  peut  empêcher 
de  rire  des  discours  qu'ils  tiennent  tous  deux  ;  madame  de 
Fontevrauld  ^  vient  aussi  ;  ^'oilà  bien  des  sermons  que 
j'entends  avec  cette  bonne  compagnie ,  qui  part  dans  buit 
jours  pour  aller  à  Bourbon.  Moins  madame  de  Grip:uan  se 
rétablit  où  elle  est,  plus  elle  se  devrait  presser  de  clumger 
d'air;  séparément  de  l'intérêt  que  j'ai  à  donner  ce  cfÀiseil, 
c'est  ravis  de  tous  les  gens  babiles.  Quand  reverrons-nous 
aussi  madame  de  Simiane?  elle  ne  s*€n  soucie  guère;  elle 
a  de  quoi  s'amuser,  pendant  que  nous  soupirons  ici  après 
elle.  Je  ferai  vos  compliments  à  la  maréchale  de  Créqni,  et 
ceux  de  M.  et  de  madame  de  Grignan,  je  Vous  en  assure, 
ma  très  aimable.  Le  roi  a  donné  deux  mille  louis  au  ma- 
réchal de  Gholseul ,  pour  Faider  à  foire  sou  équipage  ;  je 
•  ne  sais  si  le  marquis  de  Grignan  ira  avec  lui.  Adieu ,  roa 
vraie  amie,  et  vite  adieu  ;  ou  me  presse  de  sortir. 

1270.  —  DE  M.  DE  COULÂNGES  A  UADAME  DE  SIlftlANE. 

A  Paris,  le  35  avril  1696. 

Bien  loin  de  trouver  mauvais,  Madame,  que  vous  ne 
m'ayez  point  écrit  de  votre  main,  je  suis  fort  surpris  que 
seulement  vous  ayez  songé  à  moi  dans  une  occasion  aussi 
cruelle  et  aussi  funeste  que  celle  ob  nous  nous  trouvons 
Je  n'ai  point  douté  de  votre  sensibilité  sar  la  perte  que 
nous  avons  faite;  et  J'ai  bien  compris  ce  qu'il  en  coûterait 
à  votre  bon  naturel.  Mon  Dieu  !  Madame,  quel  coup  pour 
tous  tant  que  nous  sommes  I  quant  à  moi ,  je  me  perds 
dans  la  pensée  que  je  ne  verrai  plus  cette  pauvre  cousine,. 
Â  qui  J'ai  été  si  tendrement  attaché  depuis  que  Je  suis  au 
monde ,  et  qui  m'avait  rendu  cet  attachement  par  une  si 
constante  amitié.  Si  vous  voyiez ,  Madame ,  tout  ce  qui  se 

I  Sœur  de  madame  de  MoRlespan.  (P.) 

t  Mailame  de  Sévigné  élaU  morte  de  la  petite  vérole  le  47  avril  précédent. 
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passe  ici ,  vous  connaîtriez  encore  plus  le  mérite  de  raa- 
dame  votre  grand' mère  ;  car  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  re- 
connu que  le  sien  ;  et  le  public  lui  rend ,  avec  des  regrets 
infinis  9  tout  Thonneur  qui  lui  est  dû.  Madame  de  Gon- 
langes  est  dans  une  désolation  qu*on  ne  vous  peut  expri- 
mer, et  si  grande ,  que  je  crains  qu'elle  n*«i  tombe  bien 
malade.  Depuis  le  jour  qu'on  nous  annonça  la  cruelle  ma- 
ladie,- qui  à  la  fm  nous  l'a  enlevée,  nous  avons  perdu  toute 
sorte  de  repos.  Madame  la  duchesse  de  Chaulnes  s'en  meurt; 
la  panvre  madame  de  La  Troche«..  Enfin ,  nous  nous  ras- 
semblons ponr  pleurer,  et  pour  regretter  ce  que  nous 
avons  perdu,  et  parmi  nos  danlenrs,  rinquiétnde  où  nous 
sommes  encore  pour  la  santé  de  madame  votre  mère,  n'est 
pas  une  des  moindres.  Ne  m'écrivez  point,  mais  ordonnez 
seulement  au  moindre  de  vos  gens  de  nous  mander  de  vos 
nouvelles  :  Je  vous  supplié  de  eroire  que  la  santé  de  ma- 
dame votre  mère  et  la  vôtre  me  sont  très  précieuses  ;  et 
par  plus  d'une  raison  ;  car  je  croîs  devoir  encore  à  la  mé- 
moire de  madame  de  Sévigné  d'être  plus  attaché  qu'aupa- 
ravant à  vous  et  à  madame  de  Grignan,  par  bien  connaî- 
tre les  sentiments  qu'elle  avait  ponr  elle  et  pour  vous.  Je 
n'écrirai  de  longtemps  à  madame  votre  mère,  de  peur 
d'augmenter  la  douleur  par  m'es  lettres  ;  mais  ne  m*oa- 
bliez  pas  dans  les  occasions ,  nommez  mon  nom ,  assurez 
que,  de  tous  vos  serviteurs,  parents  et  amis,  personne 
assurément  n'est  plus  sensiblement  affligé  que  je  le  suis , 
et  ne  prend  plus  de  part  que  }e  fais  à  tant  ce  qui  vous  re- 
garde. Je  ne  ferai  pas  sitôt  voir  votre  lettre  à  madame  de 
Coulanges;  mais  je  ne  manquerai  pas  de  lui  dire  que  vous 
ne  l'oubliez  pas.  J'ose  vous  assurer  que  c'est  une  justice 
que  vous  lui  devez  par  tous  les  sentiments  qu'elle  a  pour 
vous.  Trouvez  bon  que  Je  ^se  ici  de  très  tristes  compli- 
ments à  M*  de  Simiane ,  à  M.  le  chevalier  de  Grignan ,  et 
à  M.  La  Garde.  Quelle  scène ,  bon  Dieu!  dans  ce  royal 
château  1  et  que  je  suis  en  peine  encore  de  la  pauvre  ma- 
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œaioiMlle  de  IbrtlUae,  qui  s'esl  ai  blMi  «equittée  de  tous 
les  devoirs  de  la  boQiie  et  tendre  amitlél 

iâ7i.  —  DE  MADAME  LA  COMTESSE  DE  GRIGNAN  AU  PRÉ- 
SIDENT DE  MOULCEAU. 

^  Le  as  avril  4696. 

Votre  politesse  ne  doit  point  eraindre,  Monsieur,  de  re- 
nouveler ma  douleur  en  me  parlant  de  la  douloureuse 
perte  que  j'ai  faite.  C'est  un  objet  que  mon  esprit  ne  perd 
pas  de  vue,  et  qu'il  trouve  si  Yivement  gravé  dans  mon 
eœori  qae  rien  ne  peut  rangmenter,  ni  le  diminuer.  Je 
sais  très  persuadée  »  Monsieur,  que  vons  ne  sauriez  avoir  ' 
appris  le  malheur  épouvantable  qui  m'est  arrivé,  sans  ré- 
pandre des  larmes;  la  bonté  de  votre  cœur  m'en  répond. 
Vous  perdez  une  amie  d'un  mérite  et  d'une  fidélité  incom- 
parables ;  rien  n'est  plus  digne  de  vos  regrets  :  et  moi , 
Monsieur»  que  ne  perdé^Je  point  1  quelles  perfections  ne 
r^issait  etle  point,  pour  être  à  mon  égard,  par  différents 
caractères,  plus  chère  et  plus  précieuse I  Une  perte  si 
complète  et  si  irréparable  ne  porte  pas  à  chercher  de  con- 
solation ailleurs  que  dans  Tamertume  des  larmes  et  des 
gémissement^ •  Je  n'ai  point  la  forée  de  lever  les  yeux 
assez  liaut  pour  trouver  le  lien  d*où  doit  venir  le  secours; 
je  ne  puis  encore  tourner  mes  regards  qu'autour  de  moi , 
et  je  n'y  vois  plus  cette  personne  qui  m'a  comblée  de 
biens,  qui  n'a  eu  d'attention  qu'à  me  donner  tous  les  jours 
de  nouvelles  marques  de  son  tendre  attachement ,  avec 
Fagrém^t  de  la  société.  Il  est  bien  vrai»  Monsieur  ;  il  fout 
une  force  plus  qu'humaine  pour  soutenir  une  si  cruelle 
séparation  et  tant  de  privation.  J'étais  bien  loin  d'y  être 
préparée  :  la  parfaite  santé  dont  je  la  voyais  jouir,  un  an 
de  maladie  qui  m'a  mise  cent  fois  en  péril,  m'avaient  6té 
l'idée  que  Tordre  de  la  nature  pût  avoir  lieu  à  mon  égard. . 
Je  me  flattais ,  Je  me  flattais  de  ne  Jamais  sonlArir  un  si 
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grand  mal  ;  Je  te  aoiilfî^  et  Je  le  sent  dans  toute  sa  rigueur. 
Je  mérite  votre  pitié,  Monsleor,  et  quelque  part  dans 
rhonneur  de  votre  amitié,  si  on  la  mérite  par  une  sincère 
estime  et  beaucoup  de  vénération  pour  votre  vertu.  Je 
9  n'ai  point  cliangé  de  sentiment  pour  vous  depuis  que 
Je  vous  connais ,  et  Je  crois  vous  avoir  dit  plus  d'une  fois 
qu'on  ne  peut  vous  honorer  pins  que  je  fois.  ^ 

La  comtesse  de  Gbignam. 

—  D£  MADAME  DE  C0ULANGE8  A  MADAMË  D£  SI- 

M1AN£. 

A  Paris,  le  9  mal  1696. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligée ,  Madame,  de  songer 
encore  à  moi  ;  je  connaissais  toutes  vos  perfectious;  mais 

la  tendresse  de  votre  cœur,  et  l'amitié  que  vous  avez  su 
avoir  pour  une  personne  aussi  digne  d'être  aimée  que 
celle  que  vous  regrettez ,  c*eft  ce  qui  me  parait  fort  au<- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  Abl  Madame»  que 
vous  avez  raison  de  me  croire  Infiniment  touchée!  Je  ne 
pense  à  autre  chose;  je  ne  parle  d'autre  chose  ;  j'ignore 
tous  les  détails  de  cette  funeste  maladie;  je  les  cherclie 
avec  un  empressement  qui  fait  voir  que  je  ne  songe  point 
à  me  ménager.  Je  passai  hier  toute  la  Journée  avec  le 
prieur  de  Sainte^Gatherine»  vous  Jugez  bien  sur  quoi  roula 
notre  conversation  ;  je  lui  fis  voir  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire;  elle  lui  fit  un  vrai  plaisir; 
car  ces  sortes  de  gens-là  sont  si  persuadés  que  cette  vie-ci 
ne  doit  servir  qu'à  s'assurer  l'autre 9  que  les  dispositions 
dans  lesquelles  on  quitte  le  monde  sont  les  seules  dignes 
d*attention  pour  eux;  mais  on  songe  à  ce  qu'on  perd»  et 
on  le  pleure.  Pour  moi  »  il  ne  me  reste  plus  d*amie;  mon 
tour  viendra  bientôt ,  cela  est  laisonnable  ;  ce  qui  ne  l'est 
j^uère,  c'est  d'entretenir  une  personne  de  votre  âge  de  si- 
tristes  et  si  noires  pensées  :  votre  raison  fait  oublier  votre 
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JeuMNe,  lfadaine;eèéela^  Jolntà  l'hietlDatian  Batarelle 

que  J*ai  pour  vous,  m'autorise»  ce  me  semble,  à  voos  parler 
comme  je  fais. 

ia78.  —  DE  M.  LE  COMTE  DE  GlUGNAN  Â  M.  D£  POM-  # 

PONNS. 

A  Paris,  le  7  mai  1696. 

Vous  comprenez  si  bien,  Monsieur,  tout  ce  que  l'on 
peut  seatir  dans  la  perte  que  nous  venons  de  taire,  et  vous 
y  entrez  si  sincèrem^t  et  pour  vous  et  pour  moi,  que  Je 
me  trouve  obligé  de  Joindre  aux  très  humbles  remercle- 
,  ments que  je  dois  à  vos  bontés,  un  compliment  particu- 
lier sur  votre  douleur.  En  vérité,  Monsieur,  toutes  les 
personnes  qui  étaiertt  attacliées  à  madame  de  Sévigné  par 
les  liens  du  sang  et  de  Tamitiét  sont  bien  à  plaindre,  et 
surtout  celles  qui  ont  pu  connattre  dans  les  dernières 
Journées  de  sa  vie  toute  l'étendue  de  son  mérite  et  de 
sa  solide  vertu.  J'aurai  l'honneur  quelque  jour  de  vous 
conter  des  détails  sur  cela ,  qui  exciteront  votre  admira- 
tion. 

Faites-moi  la  grâce  d'être  toujours  bien  persuadé»  M(m- 
sieur»  de  mon  parfait  attachement  ponr  vçns ,  et  du  véri- 
table respect  avec  lequel  Je  suis  votre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur,  '  . 

GaiGMAN. 

1874.  ^  D£  M.  DE  GOUIJkfiG£S  A  MADAME  DE  8IMIAME. 

A  Gbotsy,  le  iS  mai  1696. 

Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé  de  la  lettre  honnête,  et 
de  votre  propre  main,  que  vous  m'avez  fait  1  honneur  de 
m*écrire,  que  Je  comprends  à  merveille  par  moi-même  la 
peine  que  vous  pouvez  avoir  à  traiter  toujours  un  siyet 
qui  vous  tient  si  fort  au  cœur,  et  qui  rappelle  toutes  vos 
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triste  idée»;  oepenâaat.  Madame  »é$'«8t  un  si^et  »  o«  Je 
me  trompe  beaucoup»  que  nous  traiterons  longtemps*  On 
oublie  souvent  la  perte  de  ses  parents  ;  mais  quand  une 

fois  nos  parents  sont  nos  intimes  amis,  c'est  une  plaie  qui 
•  ne  se  ferme  pas  sitôt.  Avouez,  Madame,  que  ce  n'est  point 
une  grand'mère  que  vous  pleurez;  pour  moi»  je  ne  pleure 
point  une  cousine  germaine;  mais  nous  pleurons  assuré- 
ment la  plus  aimable  amie  qui  fut  jamais»  et  la  plus  digne 
d*étre  aimée.  La  mémoire  m'en  sera  toujours  très  pré- 
cieuse, et  rien  ne  me  la  fera  oublier,  quelque  lieu  que 
J'habite,  ni  quelques  plaisirs  qui  s'offrent  à  moi.  Le  déli- 
cieux s^ur  de  Ghoisy»  Joint  à  la  bonne  compagnie  qui 
s'y  trouve  ordinairement ,  ne  m*a  point  encore  dissipé  au 
point  que  je  ne  donne  beaucoup  de  moments  au  triste  sou- 
venir de  notre  illustre  amie  ;  celte  pertfe  me  paraîtra  long- 
temps un  songe  par  ne  pouvoir  la  comprendre;  cependant 
c'est  une  vérité  dont  il  faut  profiter  pour  le  salut,  et  dont 
Je  dois  être  plus  frappé  qu*un  autre  dans  l'âge  où  Je  suis. 
Rien  n*est  enfin  plus  infaillible  que  de  mourir  t6t  ou  tard; 
et  madame  de  Nicolaî ,  fille  du  lieutenant  civil  (M.  Le  Ca^ 
mus),  vient  de  nous  en  donner  un  exemple  à  vingt-cinq 
ans,  comme  avait  fait  peu  de  jours  auparavant  le  comte 
Ferdinand  de  Furstemberg.  Le  bruit  court  que  madame 
de  Goulanges  viendra  diner  ici  aujourd'ui  avec  la  maré- 
^chale  de  Villeroi  ;  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  voir  votre 
lettre  à  madame  de  Goulanges ,  afm  de  ne  rien  6ter  aux 
expressions  qui  servent  k  lui  faire  connaître  vos  senti- 
ments pour  elle;  je  puis  bien  vous  assurer  que  vous  n'o- 
bligez point  une  ingrate;  car  je  ne  connais  personne  qui 
vous  estime  davantage  »  ni  qui  soit  plus  touchée  de  toutes 
vos  perfections.  C'est  une  grande  grâce  de  Dieu  que  la 
santé  de  madame  votre  mère  se  rétablisse  un  peu  au  mi- 
lieu d'une  aussi  rude  affliclion;  et  je  trouve  quelle  fait 
fort  bien  de  songer  à  quitter  Grignan  pour  aller  respirer  un 
air  moins  sec  et  plus  humain  :  il  eût  été  à  souhaiter  pour 
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nous  qu*elle  se  fût  déterminée  pour  ces  côtes-ci  ;  mais  je 
comprends  très  bien  ses  raisons  ;  et  quoique  je  désire  pas- 
'  sionnéroent  son  retour,  je  l'appréhende  néanmoins;  je 
crois  que  cela  8*enlend»  sans  rexpUqner  davantage.  Je 
'  n'aurai  de  longtemps  rh(nineiir  de  lai  écrire;  je  lui  ai  rendn  •  ^ 
les  devoirs  dont  l'usage  ne  permet  point  qu'on  se  dis- 
pense ;  mais  ce  sera  à  vous,  divine  Pauline ,  que  je  pren- 
drai quelquefois  la  liberté  d'en  demander  des  nouvelles* 

iS76.  —  DB  H.  LE  COBH'E  DE  6RIGNAN  A  M.  DB  COU- 
LANGES. 

A  Qrigaao,  le  »  nuii  ISM. 

Vous  comprenez  mieux  que  personne.  Monsieur,  la  gran- 
deur de  la  perte  que  nous  vendns  de  foire,  et  ma  juste  dou- 
leur. Le  mérite  distingué  de  madame  de  Sévigné  vous 
était  parfaitement  connu.  Ce  n'est  pas  seulement  une 

belle-mère  que  je  regrette,  ce  nom  n'a  pas  accoutumé  d'im- 
poser toujours;  c'est  une  amie  aimable  et  solide,  une  so- 
ciété délicieuse.  Mais  ce  qui  est  encore  bien  plus  digne  de 
notre  admiration  que  de  nos  regrets,  c*est  une  femme  forte 
.dont  il  est  question,  qui  a  envisagé  la  mort,  dont  elle 
n'a  point  douté  dès  les  premiers  jours  de  sa  maladie ,  avec 
une  fermeté  et  une  soumission  étonnantes.  Cette  personne  ' 
si  tendre  et  si  faible  pour  tout  ce  qu'elle  aimait,  n'a  trouvé 
que  du  coura^  et  de  la  religion ,  quand  elle  a  cru  ne  dé- 
vier songer  qu'à  elle,  et  nous  avons  dû  remarquer  de  quelle  # 
utilité  et  de  quelle  importance  il  est  de  se  remplir  Tesprit 
de  bonnes  choses  et  de  saintes  lectures ,  pour  lesquelles 
madame  de  Sévigné  avait  un  goût ,  pour  ne  pas  dire  une 
avidité  surprenante,  par  l'usage  qu'elle  a  su  faire  de  ces 
lx>nnes  provisions  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie.  Je 
vous  conte  tous  ces  détails,  Mopsieur,  parcequ'ils  convien- 
nent à  vos  sentiments  et  à  l'amitié  que  vous  aviez  pour  celle 
que  nous  pleurons  :  et  je  vous  avoue  que  j'en  ai  Tesprit 
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si  rempli ,  que  ce  m'est  un  sojiilapjement  de  trouver  un 
homme  aussi  propre  que  vous  À  les  écouter,  et  à  les  aimer. 
J'espère 9  Monsieur^  que  le  souveoir  d*uiie  amie  qui  vous 
estimait  infiniment ,  eontrilmera  à  me  conserver  dans  Fa- 
•  roitié  dont  vous  m'honorez  depuis  longtemps  ;  je  l'estime 
et  la  souhaite  trop  pour  ne  pas  la  mériter  un  peu.  J'ai  l'hon- 
neur, etc.         •  * 

1876.  —  DB  M.  DE  COULANGES  A  MADAUE  DE  SIMIANE. 

A  Choisy,  le  6  ju|n  1696. 

Vous  êtes  bien  honnête  et  bien  aimable ,  Madame ,  de 
vouloir  ïAen  continuer,  comme  vous  faites ,  à  me  donner 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  madame  votre  mère  :  elles 
sont  toujours  bien  tristes ,  et  se  peut-il  autrement?  L'ab- 
sence de  M.  de  Simiane ,  et  l'état  même  où  la  l'enommée 
.  publie  qu'il  vous  a  laissée,  ne  contribueront  pas  à  vous  ti- 
rer de  votre  profonde  mélancolie  ;  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande 9  et  à  madame  de  Gr^;nan  »  c'est  qu'au  moins  vous 
songiez  très  sérieusement  à  vos  santés ,  car  voilà  ce  que  la 
vie  a  de  plus  préeieux.  Madame  votre*  mère  fait-elle  bien, 
de  vouloir  encore  passer  son  été  à  Grignan?  Il  est  vrai 
qu'on  n'est  jamais  mieux  que  chez  soi;  mais  le  changement 
d'air  achèverait  peut-être  de  la  rétablir,  et  lui  donnerait 
plus  de  force  pour  s'acheminer  en  ce  pays-ci,  quand  la  Pro- 
X  vidence  en  ordonnerait.  Cette  même  Providence,  qui  règle 
tout,  fait  qu'il  y  a  cinq  semaines  entières  que  je  suis  dans 
cette  délicieuse  maison,  sans  savoir  précisément  quand  je 
la  quitterai  ;  car  madame  de  Louvois  en  est  si  conieute  et 
si  charmée,  qu'elle  ne  songe  point  à  Paris.  Nous  allons  en- 
semble lundi  à  B&ville  pourdeux  Jours,  qu*il  y  a  longtemps 
qu'elle  a  promis  A  M.  de  («amoignon ,  et  nous  en  revien- 
drons par  Villeroi ,  où  la  duchesse  se  rendra  poui  en  faire 
les  honneurs.  Voilà  une  petite  course  qu'il  me  faut  encore 
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essuyer,  avant  que  je  puisse  aller  faire  mes  compliments  à 

M.  et  à  madame  de  Chaulnes,  sur  leur  heureux  j^etour  de 
Bourbon.  Ils  doivent  arriver  à  Paris  la  semaine  prochaine, 
et  déjà  m'avertissent  de  me  tenir  prêt  pour  les  suivre  bien- 
tôt à  Chaulnes  9  et  de  songer  de  bonne  beure  à  préparer 
madame  de  Louvois  à  me  donner  ce  congé.  Ainsi,  madame 
la  Marquise ,  vous  avez  j^ien  raison  de  dire  que  ne  m'a  pas 
qui  veut,  et  cela  est  bien  honorable  pour  moi  ;  car,  d'un 
autre  côté,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  pour  Saint- Martin, 
et  le  duc  pour  Ëvreui,  n'ont  qu'un  cri  après  moi,  et  je  ne 
^is  tantôt  plus  comment  satisfiidre  à  tous  mes  devoirs. 
Voilà  encore  que  vous  m'assures^  très  obligeamment  que 
vous  me  voudriez  dans  ce  royal  château,  et  celte  marque 
de  rhoniR  ur  de  votre  amitié  ne  flatte  pas  peu  mon  amour- 
propre;  cependant  je  commence  à  ne  plus  comprendre 
pourquoi  on  nie  veut  tant,  car  je  deviens  un  petit  homme 
bien  ctuirgé  d*années,  et  qui  ne  conviendra  plus  guère  dans 
'  les  belles  et  jeunes  compagnies  ;  nous  mi  avons  fel  tous 
les  jours  de  toutes  les  façons.  La  duchesse  de  Villeroi  est 
à  Marly,  où  je  lui  ai  envoyé  votre  lettre  ;  mais  savez-vous, 
Idadame,  qui  je  ne  vois  plus?  c'est  votre  pauvre  amie,  ma- 
dame de  Coulanges  :  en  cbiq  semaines  qu'il  y  a  que  Je  suis 
Ici,  je  ne  l*ai  vue  qu'une  seule  fols  qu'elle  y  est  venue  dî- 
ner; il  court  quelque  bruit  qu'elle  y  pourra  venir  aujour- 
d'hui, et  je  le  souhaite  fort,  ciir,  après  tout,  je  l'estime,  je 
l'aime,  comme  elle  le  mérite.  Je  suis  ravi  de  tous  les  aima- 
bles sentiments  que  je  vous  vois  pour  elle,  et  vous  devez 
assurément  les  lui  continuer,  puisque  vous  possédez  son 
estime,  ses  l>onnes  grâces  et  son  approbation  au  suprême 
degré.  La  reine  d  Kspagne  *  est  morte  enfin,  et  la  cour  va 
être  en  deuil  pour  des  temps  inl'mis.  Pour  moi,  quelque 
bonne  mine  que  je  lasse,  je  songe  souvent  et  ti^ès  souvent, 
à  notre  perte  commune;  et  c'est  un  deuil  que  mon  cœur 

t  La  reine  4oiiairi<^rc  d'Espagne,  (ille  de  l'empereur  Ferdinand  111,  veuve 
(le  Philippe  IV. 
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.  ne  quittera  jamais.  Je  finis,  Madame,  en  tous  demandant 
19  continuation  de  toutes  vos  bontés. 

Ift77.  *  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE 

SIMIANE. 

A  Paris,  le  8  juio  1696. 

li  me  parait  qu'il  y  a  bien  du  temps  que  vous  n'avez 
reçu  de  mes  lettres;  vous  ne  serez  peut-être  pas  de  cet 
avis;  iln'y  a  pas  moyen  cependant 4e  pousser  ma  discré- 
tion phis  loin  ;  e*est  un  bien  qui  m*est  devenu  nécessaire»* 
devoir  de  vos  nouvélles  ;  et  quelque  inégalité  qu'il  y  ait 
de  votre  âge  au  mien,  j'éprouve  que  l'on  vous  aime  très 
solidement.  II  y  a  des  endroits  dans  votre  cœur  qui  font 
oublier  votre  jeunesse»  sans  qu'il  y  en  ait  aucun  dans  votre 
flgnre  ^oi  ne  présente  toute  la  fleur  de  ce  bel  Age. 

Je  ne  m*acooutume  point  à  la  perte  que  nous  avons 
faite  i  ;  et  lorsque  j'apprends  le  retour  de  la  santé  de  ma- 
dame votre  mère,  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  vivement 
toucbée  que  cette  joie  n'ait  pas  été  sentie  par  une  personne 
qui  en  eût  été  si  digne.  Je  vous  prie.  Madame,  que  je  sois 
informés  de  la  cmtinuation  de  cette  santé  é  laquelle  je 
prends  plus  d*faitâpét  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 

Je  vis  avant-hier  M.  de  Coulanges  dans  la  belle  maisou 
de  Choisy  ;  madame  de  Louvois  et  lui  y  sont  établis  pour 
tout  Tété;  on  est  obligé  tous  les  jours  d'y  avoir  deux  tables» 
par  la  quantité  de.monde  ^i  s'y  trouve;  un  lansquoiet 
ensuite»  et  puis  des  promenades  délicieuses  ;  joignez  à  tout 
cela  les  plaisirs  qui  suivent  l'abondance»  et  vous  trouverez 
que  Choisy  est  un  séjour  enchanté  ;  il  y  a  trop  de  ces  plai- 
sirs pour  moi,  et  je  ne  saurais  me  résoudre  à  y  passer  plu- 
Sieurs  jours;  mou  goût  augmente  pour  la  solitude,  ou  du 
moins  pour  une  très  petite  compagnie.  Madame  de  Momai 

1  De  madame  de  Sévigné. 
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ne  quitte  plus  madame  de  Maintenon;  elle  va  a  Marly; 
enfin,  Madame,  je  ne  trouve  rien  de  si  extraordinaire  (juede 
la  voir  dans  tous  les  plaisirs,  pendant  que  vous  êtes  éloignée 
du  monde  et  du  bruit  ;  il  est  vrai  que  vous  avez  de  grandes 
ressources  dans  vous-même.  Adieu,  Madame,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  ne  pas  négliger  l'occnsf on  de  dii'eà  iM.  le 
eomte  de  Grignan  combien  je  l'honore;  mais  surtout,  ren- 
dez-moi de  bons  offices  auprès  de  vous»  je  vous  en  supplie. 

1«7S.  —  DE  MADAME  DE  GRIGNAN  A  MONSIEUR  DE  POM- 
PONNE. 

A  La  Garde,  ce  15  Juillet  IMS. 

Vous  connaissez.  Monsieur,  dans  toute  son  étendue  le 
malheur  qui  m*e8t  arrivé  ;  vwis  saves  quel  fendre  attache- 
ment, quelle  intime  union,  quels  liens  ont  été  brisés  :  il  ne 

se  peut  sentir  de  plus  cruelle  séparation  ;  elle  m'étonne 
comme  le  premier  jour,  et  me  paraît,  s'il  se  peut,  plus 
dure,  plus  amèi'e.  Mon  esprit  appuie  présentement  davan- 
tage sur  chaque  circonstance,  et  il  semble  que  les  pointes 
de  la  douleur  me  pénètrent  plus  viveihent.  Une  perte  si  . 
complète  et  si  irréparable  ne  porte  pas  à  chercher  du  sou-^ 
lagement  que  dans  les  larmes  et  les  regrets.  Je  n'ai  point 
la  force  de  lever  les  yeux  assez  haut  pour  trouver  de  plus 
solides  consol,ations.  Je  ne  puis  enooi*e  tourner  mes  re- 
gards qu'autour  de  moi  et  m'occuper  de  ce  que  je  n*y  vols 
plus.  Et  comment  s*accoutumer  à  la  privation  d*une  per- 
sonne à  qui  je  dois  tout,  qui  m'a  comblée  de  biens,  dont 
je  recevais,  tous  les  jours,  de  nouvelles  mar(|ues  de  ten- 
dresse dans  Taurement  de  sa  société,  et  qui  réunissait  en 
elle  tous  les  diiïérents  caractères  qui  pouvaient  me  la  ren-? 
dre  plus  chère 'et  plus  précieuse?  Vous  tentez,  Monsieur, 
la  peine  d*étre  privée  du  commerce  et  de  la  Adèle  amitié 
d'une  amie  si  estimable;  jugez  par  vos  sentimeuls  qiMls 
doivent  être  les  miens,  et  combien  je  mérite  votre  pitié,  «le 

VI. 
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suis,  Monsieur,  avec  inuvparfnite  estime  et  un  sineèrc  res- 
pect, votre  très  humble  et  très  obéissante  servante  » 

La  eomtetse  de  Orignan. 

197».  ~-  DE  MADAME  DE  C0ULANGB8  A  MADAME  DE  SI- 
.  .       •  ,  MIANf*. 

•  *  A  l>arl8,ceS0juiUel  l6M. 

Il  y  a  longtemps»  Madame,  que  je  n'ai  eu  Thonneur  de 
vous  écrire  ;  mais  né  suls-Je  point  seule  à  m'en  apercevoir? 

En  vérité,  c'est  pure  discrétion  qui  m'empêche  de  vôws 
dire  plus  souv  ent  ce  que  je  sais  penser  de  vous  ;  il  y  a  une 
telle  disproportion  de  votre  âge  au  mien,  qu'il  me  parait 
de  la  cruauté  à  moi  de  vous  aimer  comme  je  fais,  et  sur- 
tout de  vous  en  entretenir.  Je  suis  très  persuadée  que  vous 
n'enviesE  point  les  extrêmes  distinctions  dènt  jouit  ma«- 
dame  de  IVÎornai  :  mais,  Madame,  n'est-ce  point  être  trop 
avancée  pour  votre  âge,  de  vous  savoir  passer  du  monde 
et  de  la  cour?  Il  me  semble  qu'il  n*y  aque  l'expérience 
qui  en  puisse  détromper^  et  voilà  ce  que  vous  n*avez  pas 
jusqu'à  présent.  Madame  de  Momai  est  de  tous  les  voyages 
(ie  Marly,  sans  être  nommée,  de  toutesi  les  promenades  du 
roi;  en  un  mot,  madame  de  Maintenon  la  traite  comme  sa 
fllie;  et  pensez-vous  qu'on  puisse  être  iuiiensible  à  ces 
honneurs?  ma  nièce  de  Bagnols  voit  tout  cela  d'un  grand 
sang-froid.  La'  trêve  d'Italie  donne  ici  de  grandes  espé- 
rances de  la  paix  générale  :  je  suis  assurée,  Madame ,  que 
cette  grande  nouvelle  ne  vous  sera  pas  indifférente.  Ou  se 
tourmente  déjà  pour  être  des  dames  de  madame  de  Bour- 
gogne; car  on  dit  qu^elle  n'aura  point  de  fdles,  et  qu'on 
lui  donnera  à  peu  près  les  dames  qu'avait  la  reine,'excepté 
madame  de  Beauvilliers,  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
sera  dame  d'honneur  ^  Nous  craignîmes  beaucoup  avant- 

I  G'  fûl  là  ducUossi'  du  Liidt*. 
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hier  pour  madame  de  Ghaulnes,  qui,  à  la  suile  d'une  assez 
mauvaise  santé,  eut  une  si  grande.faiblette,  qu'elle  perdit 
connaissance  ;  on  envoya  quérir  dm  médecins,  un  confes- 
seur; enfin,  un  appareil  très  propre  à  épouvanter;  elle  se 
porte  bctiucoup  mieux;  elle  a  pris  aujourd'hui  un  peu 
d*émétique.  J*aime  cette  duchesse  de  la  vraie  douleur 
qu'elle  a  eue  de  la  perte  de  madame  de  Sévig^é.  Pour  moi. 
Madame,  je  vous  avoue  avec  une  sincérité  que  j'ai  pour 
vous,  malgré  mon  Age,  que  je  ne  m'en  consolerai  jamais  ; 
j*y  pense  sansfm  et  sans  cesse,  et  quand  je  songe  que  tous 
les  retours  ne  la  ramèneront  point,  je  ne  puis  soutenir  une 
telle  idée.  Je  vous  demande  des  nouvelles  de  votre  santé, 
Madame;  on  m'a  dit  qu'elle  n'était  pas  absolument  imnne, 
et  que  vous  preniez  des  eaux  ;  je  vous  croyais  une  sorte 
de  maladie  où  les  eaux  n'étaient  point  propres.  La  maré- 
chale de  Castelnaui  est  morte  d'un  très  douloureux  can- 
cer; les  petites-iilles  espèrent  la  pension  de  quatre  mille 
iivres  que  le  roi  lui  faisait.  Je  vous  demande  pardon.  Ma- 
dame, de  vous  écrire  une  si  longue  lettre;  mais  le  goût  que 
j'y  trouve  me  doit  faire  espérer  que  vous  ne  vous  en  plain- 

■ 

drez  pas. 

1280.  —  m  MADAME  0Ë  GRIGNAN  A  AlONSIËLU  DE  POM- 
PONNE. 

Lc7aoûii690. 

Vos  différentes  destinées,  Monsieur,  ont  tant  épiouvé 
ceux  qui  vous  sont  attachés  et  qui  ont  l'honneur  d'ètra  de 
vos  amis,  et  vous  ont  si  bien  fait  connaître  leurs  senti-^ 
ments  pour  vous,  que  vous  ne  sauriez  ignorer  ce  qu'ils 
pensent  dans  cette  nouvelle  restitution  que  Ton  vous  fait. 
Je  trouve  le  l  oi  et  M.  deTorci  bien  heureux,  l'un  de  vous 
avoir  pour  secrétaire  d'état,  et  l'autre  pour  père  à  la  place 

1  Elle  moural  le  46  juillel  1696,  elle  avait  plus  de  qualrc-viotils  ans. 
(^oiirii«l  lie  Amteav,  1S  Juillet  i09S.)*  ' 
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de  M.  de  Croissy.  Uu  échange  aussi  avantageux  demande 
que  ce  soit  à  eux.  quie  Ton  fasse  des  compliments;  et  Ton 
ne  vous  en  doit»  Monsieur,  qtie  sur  la  jbie  que  vous  avez 

de  Tagréable  établissement  de  mademoiselle  votre  fille  ;  j'y 
prends  toute  la  part  que  je  dois,  je  vous  supplie  d'en  être 
persuadé,  et  du  respect  avec  lequel  je  suis  votre  très  hum- 
Me  et  très  obéissante  servante» 

La  eomtem  dbGbignait. 

1281.  -  DB  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  Sl- 

MIANE. 

A  Paris,  le  14  leplemlnre  ISM. 

J*ai  été  fort  aise,  Madame,  â*apprendre  par  vous  le  ré- 
tablissement de  la  santé  <le  madame  votre  mère  ;  mais  je 
ne  puis  m'ùter  la  pensée  que  la  personne  du  monde  qui 
s'intéressait  le  plus  à  cette  santé»  n*ait  point  partagé  notre 
Joie  :.  ah  I  Madame»  Je  ne  m*acoouturoe  point  à  ne  plus 
espérer  qu*aucun  retour  nous  amène  ce  que  nous  regret- 
tons avec  tant  de  raison.  Je  comprends  ce  ([ue  sera  pour 
madame  de  Grignan  de  se  trouver  en  ce  pays-ci,  au  milieu 
de  ces  tristes  souvenirs.  Je  suis  fort  occupée  de  ce,que  vous 
nous  privez  de  l'espérance  de  votre  retour;  il  me  semble 
que  vous  seriez  bien  nécessaire  à  madame  votre  mère  ;  et 
je  vous  avoue  que  j'aurais  plus  de  joie  de  vous  revoir  qu'il 
ne  convient  à  une  personne  de  mon  Age.  Vous  êtes  faite 
pour  charmer  tout  ce  qui  est  aimable  et  jeune  comme  vous, 
et  c'est  vous  offenser  que  de  vous  aimer  aussi  véritablement 
que  Je  fais  ;  mais  qu'importe?  je  ne  sens  point  que  je  puisse 
m*empèeher.  de  vous  offenser»^  ni  d*espérer  que  vous  me 
pardonnerez. 

Que  dites-vous,  Madanie,  de  notre  duchesse  du  Lude>? 
Je  l'embarquai  mardi»  avec  les  dames  du  palais,  dans  une 

t  Kommée  dame  d*honneur  de  la  ducheiie  de  Bonriogiie. 
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parûdte  santé  ;  jamais  on  n*a  mârqué  tant  de  confiance  en 
une  pei*8onne,  qae  le  roi  et  madame  de  Maintenon  ont  fait 

pour  elle  dans  cette  occasion;  et  je  vous  assure  qu'elle  n'y 
est  pas  insensible.  On  dit  qu'il  sera  question  encore  dequa- 
ti*e  dames  du  palais»  et  de  deux  autres  quand  la  princesse 
se  mariera.  Je  ne  comprendrai  Jamais  qu*on  ne  vous  aiile 
pas  cbereher  an  bout  du  monde  pour  cela.  J'ai  assez  lipnne 
opinion  de  votre  votêim  ^ ,  pour  croire  que  Irons  seriez  sa 
favorite.  Enfin,  je  fais  de  tout  ceci  un  petit  château  qui 
vous  regarde  uniquement;  et  je  ne  m'accommoderai  ja- 
mais que  ce  château  soit  en  Espagne.  A  propos  d'Espagne, 
saVez-vous  que  toute  i'iiistoire  de  cette  reine  est  ftiusse?  , 
elle  n'est  point  grosse;  elle  se  porte  fort  bien,  le  roi  en  a 
.  reçu  des  nouvelles.  On  est  ici  dans  les  Te  Deum,  dans 
les  feux  de  joie  de  la  paix  de  Savoie  2.  Grâce  à  Dieu,  le 
roi  continue  à  se  porter  de  mieux  en  mieux.  On  croit  que 
la  cour  ira  à  Fontainebleau  vers  la  fin  de  ce  mois»  pour  y 
recevoir  la  princesse.  Conservez-jnoi  Tbonneur  de  vo»^ 
bonnes  grâces»  Madame  ;  j'espère  que  vous  voudrez  bien* 
vous  souvenir  de  moi  auprès  de  madame  la  comtesse  de 
Grignan  et  de  M.  te  chevalier  :  je  vous  demande  pardon  de 
la  liberté  que  je  prends;  mais  tout  est  permis  à  une  per- 
sonne qui  a  la  conflmaee  de  vous  écrire,  et  que  vous  hono- 
rer dtvos  aimables  lettres.  M.  de  Goulanges  est  h  Yielii 
avec  sa  femme  de  Louvois^. 

t  La  princesse  de  Savoie,  qui  all.nl  devenir  duchesse  de  'Bourgogne,  esl 
appelée  ici  la  voisine  de  madatnc  de  Simianc,  parcequ'alors  madame  de 
Simiaiie  demeurait  en  Provence.  .P.) 

t  BII6  avait  été  tigkiée  è  Turin  ie  août,  et  elle  fut  publiée  i  Paris  le  ' 
.  leaepleiiibre.  Le  Té  ihfàm  fut  ciianlé  le  18  du  même  mois.  (P.) 

*  Il  a  déjà  éié  remarqué  que  M.  de  Goulanges  appelait  madame  de  Loo- 
vois  M  êéeonde  fitmm».  { P.} 
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-  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  iS  ocUibrc  l«M. 

Je  suis  fort  nise.  Madame,  que  vous  nous  fassiez  espé- 
rer le  retour  de  madame  votre  mère;  roais>  en  vérité,  pour 
qne  la  joie  fût  complète»  le  vètrénotts  ferait  bien  néces- 
saire. J*admli^  que  l'on  ait  p«  faire  des  dames  da  palais 

pour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  sans  avoir  songé 
à  vous  envoyer  chercher  au  bout  du  monde  :  je  fis  part, 
il  y  a  quelques  jours,  de  moaétoniiement  à  madame  de 
MootebevreQil.  A  propos  de  madame  de  Ifontcbevreiiil» 
madame  de  Mornal  est  aeoouehée d'an  fils;  cet  événement 
donne  beaucoup  de  joie  à  toute  sa  maison.  Où  avez-veus 
pris,  Madame,  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  a 
eu  la  rougeole?  est -il  possible  qu'une  de  ses  voiiinM 
soit  si  peu  instruite  ^  ?  Je  reçus  bier  une  lettre  de  ma- 
dame la  dudiesse  du  Lude  ^»  qui  me  parait  charmée  de 
sa  princesse;  elle  me  mande  qu'elle  est  gracieuse,  qu'elle 
a  un  très  bon  air;  et  que,  sans  beauté,  on  ne  peut  être 
plus  airréable  qu'elle  est.  Le  roi  et  Movsieur  iront  cou- 
cher à  Mentales  pour  la  recevoir,  et  M.  le  duc  de  Boury- 
gogne  ira  Jusqu*à  Nemours.  Mabamc,  toutes  les  prin- 
cesses, et  les  femmes  de  la  cour,  l'atteitdront  toutes  flirées 
dans  l'appartement  qu*on  lui  destinr  à  Fontainebleau,  qui 
est  le  même  qu'occupait  inadaiiu»  la  dauphine.  On  dit  que 
l'on  nommera  encore  six  dames  au  mariiigede  la  prin- 
cesse. Le  roi,  madame  de  Maintenpn,  tout  est  charmé  de 
madame  du  Lude;  elle  s*est  surpassée  elle-même  dans  tonte 
la  bonne  conduite  qu'elle  a  eue  :  j*en  suis  aussi  peu  sur- 
prise (pie  j'en  suis  aise.  Le  pauvre  abbé  Pelletier  est  mort 
d'apoplexie.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  je  vois  un 
spectacle  bien  triste,  mais  qui*  commence  à  le  devenir 

•  A  cause  lie  la  proximité  du  IMcinonl  rl  do  l.-i  Provriico.    (  I*.  ' 
>  Oame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  de  lk>urga)iiie.  {V.) 
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moins  :  monsienr  d*HarooIs  ^  tomba  dimanehe  dernier  en 
npoplenie;  Je  volai  à  son  seeoQt  s,  et  nous  Avons  si  bien  Mt. 

par  nos  remèdes  et  par  nos  soins,  que  je  le  crois  hors  d'af- 
faire; mais  le  pauvre  liomme  demeurera  paralytique.  Tout 
ce  qa*il  nous  a  dit  dans  son  agonie,  ne  se  peut  ni  croire  ni 
imaginer;  Je  n*at  Jamais  vu  envisager  la  mort  avec  tant  de 
courage,  ni  revenir  à  la  vie  avec  tant  de  docilité  :  ce  pim- 
vre  mourant  pariait  toujours  de  madame  de  Sévigné;  il 
disait  :  Si  elle  était  au  monde,  elle  serait  de  celles  qui  ne 
m*abandonneraient  pas;  nous  foudions.en  larmes»  et  puis 
Il  nous  disait  des  choses  qui  nous  faisaient  rire  »  malgré 
que  nous  en  eussions.  J*ai  une  vraie  impatience  dereeevoir 
rhonneur  que  vous  dites  que'doit  me  faire  un  homme  qui 
a  été  assez  heureux  pour  \  ous  plaire;  j'avoue  que  cela  me 
prévient  fort  en  sa  faveur.  Mais,  Madame,  pourquoi  le 
laissez- vous  venir  tout  seul?  en  vérité»  yous êtes  trop  rai- 
sonnable f  et  nous  souffrons  trop  de  votrcraison.  J*espère 
f|ue  mademoiselle  de  Bagnols  aura  un  beau  palais  sans 
l'aller  chercher  à  Turin,  ou,  pour  parler  plus  juste,  un  beau 
château  ;  j'ai  une  grande  envie  qu'elle  soit  bien  établie. 
Conservez-moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces»  Madame; 
et  si  vous  n*étes  point  honteuse  d'avoir  un  commerce  avec 
une  vieille  comme  mol,  comptez  qull  ne  finira  point  par 
ma  faute.  Je  vous  serai  sensiblement  obligée,  si  nous  vou- 
lez bien  me  faire  la  grâce  d'assurer  madame  la  comtesse 
^  de  Grignan ,  et  M.  le  chevalier,  que  j'attends  leur  retour 
avec  toute  l'impatience  qu'ils  méritent. 

f  lU.  el  madaDiu  de  Coulangos  avaient  oblenu  la  perroiffiioii  «le  le  voir  à 
la  Baslille^  où  il  élail  renTermc  depuis  iiouf  ans.  Il  y  iiioiiriit  lei0n0V61B- 
bre  1099.  (  Voyc%  le  Suppiém$nl  auJH  mémoirei  de  Dangeau.) 
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iUi,  —  DE  MADAME  DE  GRI6NAN  A  MADAME  DE  SmiANE, 

sa  fUh, 

A  Paru,  le  5  janvier  1607. 

J'ai  eu  la  force ,  il  est  vrai ,  ou  plutôt  le  courage  d'aller 
à  Versailles  ;  la  fatigue  m*en  a  paru  plus  grande  que  celle 

du  voyage  de  Provence  à  Paris  :  la  raison  en  est  sensible; 
je  ne  songeais,  pendant  mes  deux  cents  lieues,  qu'à  pren- 
dre mes  aises,  et  il  faisait  un  temps  iiumaiu  ;  au  lien  qu*à 
Versailles,  je  n'ai  pas  été  un  moment  sans  quelque  incom- 
modité» et  il  faisait  un  froid  excessif  ;  J'en  fùs  saisie  au  point 
qu'il  m'ôta  la  respiration  ,  et  que  je  demeurai  comme  la 
sœur  de  don  llertraiid  à  la  porte  de  la  princesse  :  voilà  ma 
grande  aventure  dans  ce  voyage,  Avez-vous  envie  de  sa- 
voir comme  j'ai  trouvé  la  princesse  Elle  est  assez  jolie,  de , 
grands  yeux,  la  physionomie  vive  et  italienne,  de  beaux 
cheveux,  de  la  couleur  des  vôh*es,  un  visage  un  peu  long 
et  trop  petit  pour  ses  traits;  mais  l'âge  proportionnera 

1  Maric-Adelaïde ,  princesse  de  Savoie,  qui  était  partie  de  Turin  le  7  oc- 
tobre 46%,  pour  venir  épouser  M.  le  duc  de  Uuurgogne.  tu  cérémonie  du 
mariage  n'eul  lien  que  le  7  décembre  1697.  (  V.  ) 

1  Cette  princeMe  n'avait  alors  que  onze  ans  ei  quelques  jours.  Voici  le 
portrait  que  le  duc  de  Saini-^imon  a  tracé  de  celte  charmante  prlueesse: 
u  RégiilitTi-menl  laide,  les  joues  pendantes,  le  Tront  trop  avancé,  un  nez 
«  qui  ne  disaK  rien  ,  de  grosses  lèvres  tombantes,  des  clicvcux  et  des  sour- 
«  cils  cliâtains-hnins  Tort  bien  plantés,  les  yeux  les  plus  parlants  et  les  plus 
«  beaux  du  monde;  peu  de  dents  el  toutes  pourries,  dont  elle  parlait  el 
<i  se  moquait  la  première;  le  plus  beau  teint  et  la  plus  belle  peau;  peu  de 
<c  gorge,  mais  admirable  ;  le  cou  long,  avec  un  soupçon  de  goitre  qui  ne 
«  lui  allait  point  mal  absolument;  un  port  de  lètc  galant,  gracieux,  ma- 
«  jestucut  el  le  regard  de  même;  le  sourire  le  plus  expressif;  une  taille 
«  longue,  ronde,  menue,  aisée,  parlaite,  coupée;  une  marche  de  déesse 
«  sur  les  mers  :  voila  son  •portrait.  Elle  plaisait  au  dernier  point;  les  grâces 
<f  naissaient  de  tous  ses  pas,  de  toutes  ffes. manières  et  de  ses  discours  les 
H  plus  communs;  un  air  simple  et  naturel,  toujours  naïf,  un  langage  assai- 
«r  sonné  d'esprit,  charmaient,  avec  celte  aisance  qui  était  en  elle  jusqu'à 
«  la  comnïuniquer  à  tout  ce  qui  l'approchait;  elle  voulait  plaire,  même  aux 
H  personnes  les  plus  inutiles  el  les  plus  médiocres,  sans  qu'elle  parût  le  re- 
(c  chercher.  Sa  gaieté  jeune,  vive  cl  active  rattachait  à  tout,  el  sa  Ict^èretv 
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tout.  Dispensez-moi  de  vous  redire  ses  paroles  ;  t  lies  ne  vien- 
nent pas  Jusqu'aux  mortelles  comme  moi.  Ma  belle-lille  a 
fort  réussi;  voua  connaissez  son  air  sage  et  noble,  son  air 
assuré  et  modeste,  ne  s^embarrassant  d'aucune  nouveauté  ; 

elle  a  paru  dans  ce  caractère,  et  en  a  été  fort  louée.  Vous 
voudriez  bien  que  je  vous  disse  comme  j'ai  tiH)u\  c  la 
duchesse  {de  Bourbon] ,  j'y  consens  volontiers  ;  mais  il 
vous  en  coûtera  d*apprendre  *  comme  est  redevenue  ma 
princesse.  La  vôtre  a  le  plus  Joli,  le  plus.  brlUlant,  le  plus 
aimable  petit  minois  que  j'aie  Jamais  vu;  un  esprit  lin, 
amusant,  badin  au  dernier  point.  Rien  n'est  plus  plaisant 
que  d'assister  à  sa  toilette,  et  de  la  voir  se  coiffer;  j'y  fus 
l'autre  Jour,  elle  s'éveilla  à  nridi  et  demi ,  prit  sa  robe  de  - 
chambre,  vint  se  coiffer  et  manger  un  pain  au  pot;  elle  se 
firise  et  se  poudre  elle-même,  elle  mange  en  même  temps; 
.  les  mêmes  doigts  tiennent  alternativement  la  houppe  et  le 
pain  au  pot;  elle  mange  sa  poudre  et  graisse  ses  cheveux;  t 
le  tout  ensemble  fait  un  fort  bon  déjeuné  et  une  char-* 
mante  coiflfhre;  elle  est  d'ailleurs  tpute  comme  elle  était  : 
voilà  la  vôtre  ;  voici  la  mienne  ^  :  sa  diambre  est  parfu- 
mée; c'est  l'air  de  Vénus  qui  descend  des  cieux,  accom- 
pagnée des  grâces  qu'une  divinité  pourrait  avoir  daiis  le 
commerce  des  mortels  ;  sa  beauté  n'a  jamais  été  dans  un 
ai  haut  degré  de  perfection  ;  les  remèdes  l'ont  rafraîchie  et 
engraissée;  avec  ces  deux  avantages  survenus  à  tous  ceux 
'  qu'on  lui  connaît,  vous  m'avouerez  ([ue  la  princesse  de 
votre  mère  pourrait  bien  être  celle  de  tout  le  monde.  La 
duchesse  du  Lude,  au  comble  de  la  gloire,  est  terrassée 
par  un  rhumatisme  plus  puissant  que  tout  son  bonheur; 
elle  crie  Jour  et  nuit»  elle  a  la  fièvre;,  elle  est-  privée  de 
tous  ses  délicieux  devoirs  du  Jour  et  de  la  nuit ,  et  peut 

»  de  nymphe  la  portail  partout,  comme  un  tourbillon  qui  remplit  plusieurs 
«  lieux  à  la  Tuis,  et  qui  y  donne  le  mouvement  et  la  vie.  »  {OEuvres  de 
Sainl-Simony  tome  Vi ,  pajje  13.) 

*  Marie-Anne  de  Bourbon,  veuve  depuis  le  9  novembre  468S,  de  Louis- 
Armiind  de  liourbon ,  prinee  de  GouU.  (P.) 

ta. 
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envier  tout  ce  qui  la  trouve  digne  d'envie;  elle  est  la  ma- 
tière d'un  traité  de  morale  tout  eotiei*.  MadeuMMselle  de. 
BagDôls  voug  a-t*elle  maodé  «m  mariage  afee  M.  de 
P^ssi  ^  ?  Ils  se  eotavlennent  fort  ;  e*est  nu  grand  parti  qoe 
M.  (le  Poissi  ;  madame  de  Bagnols  aimemit  mieux  M.  de 
V^illars  ^;  M.  de  Bagnols  n'est  pas  de  même  goût.  Vous  . 
devez  être  bien  aise  d'avoir  avec  vous  madame  de  Pra- 
eontal  ;  on  dit  qu'elle  est  bien  aimable  ;  elle  est  assez  ral-* 
sonnable  pour  prendre  en  gré  tous  les  lieux  où  son  mari  et 
son  devoir  la  réduiront;  je  comprends  qu'on  peut  être 
étonné  de  tiouver  parmi  les  dames  de  Montélimart  ce  qui 
conviendrait  si  fort  ailleurs;  mais  on  broute  où  i*oii  est 
-  attaché.  Àdieu,  ma  iilie,  je  vous  embrasse* 

tm.  —  DB  MAIIAUE  DR  COULANGES  A  LA  MÊÎIIS. 
»  A  Farit,  le  7  ninri  IS97. 

.  Je  suis  charmée  de  ia  lettre  que  vous  m*ave%  faitThou- 
neur  de  m'éerlre,  Madame;  comme  II  y  a  loi^^temps qu'on 
n'a  eu  eefut  de  yons  voir,  on  est  étonné  de  trouver  tant  de 

sagesse,  de  raison  et  de  bon  sens  avec  tous  les  charmes  de 
la  jeunesse;  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  su  aecordei*  des 
choses  si  opposées.  Je  siiis  très  ûichée  d'avoir  ignoré  si 
longtemps  le  séjour  de  M.  de  Simiane  en  ce  {tays^  le 
liasard  me  l'a  feit  trouver  à  diner chez  Iff .  de  Saint-Amand^ 
il  m'a  fait  ensuite  Tlionneur  de  me  venir  voir  deux  fois  ; 
il  m'a  paru  tout  comme  il  vous  parait,  je  ne  crois  pas  peu 
dire;  il  a  bien  raison  d'être  pour  vous  comme  ii  est;  j'a-- 
voue  que  cela  m'a  fait  un  flen8il>ie  fiiaisir  ;  je  n'aime  point 
qu'on  ignore  de  tels  bonheurs;  ah)  MadamCr  que  ne 

■ 

•  #   ■  •  - 

t  Claude  de  Longueil,  marquis  de  Poissi  «  présidoiil  à  mortier  au  parle^ 
tncnl  de  l*aris,  n'épousa  point  niadenioigeilc  de  Itagnols  :  il  se  maria  le  27 
l't^vripr  f  698  avec  <:tinrlotio-K(M]ue  de  Va  rangé  ville.  Mademoiselle  de  BagnoU 
é|MiUs;i  le  coniU;  do  Tilliries  i  ii  lOUt).  (I*.) 

S  l.<MiK-llrcl»r,  monpiis,  puis  dur  de  Yillars,  pair  «M  maréchal 
Fraui'o.  \|».J  ... 
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rail  point  notre  pauvre  madame  de  Sevignc  dans  une 
pareille  occasion  l  Le  malheur  de  ue  la  plus  voir  m'est 
toujours  nouveau;  il  manque  trop  de  choses  à  l'hôtel  de 
Carnavalet;  je  ne sanrms  m'empécher  de  vous  désirer; 
et  toute  votre  indifférence  pour  ce  pays-ci  ne  ra*en  peut 
inspirer  pour  votre  retour;  je  le  souhaite,  comme  si  j  etais 
d'âge  à  eu  proiitei*;  mais  il  me  semble  que  mon  inclination 
si  naturelle  pour  vous»  vous  fait  souffrir  mon  âgeavee 
quelque  bonté.  <l*ai  eu  la  conduite  que  vous  m*avez  pres- 
crite au  sujet  de  votre  lettre;  cependant  je  vous  avouerai, 
Madame,  que  je  l'ai  montrée  à  madame  de  Ghaulnes,  qui 
m'a  fait  promettre  de  vous  dire  de  sa  part  qu'elle  vous  ap- 
prouvcy  autant  qu  elle  désapprouve»  je  ne  dirai  pas  qui. 
Syez-vous  que  madame  de  Ghaulnes  a  un  nouveau  mérite 
à  mon  égard,  e^est  celui  de  ne  se*  point  du  tout  consoler  de 
la  perte  de  madame  deSévigné  :  nous  en  parlons  sans  cesse, 
car  pour  moi,  e'est  ma  manière,  j'aime  â  parler  de  ce  que 
j'ai  aimé,  et  à  ue  me  point  ménager  sur  les  souvenirs  qui 
me  sont  ehers. 

Je  Us  une  longue  réponse  à  une  lettre  que  vous  m'avisa 
ftiit  Thonueur  de  m'écrire  avant  la  dernière  ;  je  la  donnai  à 
madame  votre  mère;  et  ma  lettre  s'est  trouvée  perdue;  je 
vous  le  dis»  Madame,  oiiu  que  vous  ue  me  soupçonniez  pas 
d'une  gMssièrclé  pareille  à  celle  d'y  avoir  manqué.  Au 
reste»  le  mariage  de  ma  nièee  aveejtf .  de  PoissI  est  tomfa  ; 
si  j'étais  à  sa  place,  j'en  serais  aussi  aise  qu'elle  en  est 
peut-être  fAchce;  il  ne  la  desirait  point  autant  qu'il  con- 
venait pour  surmonter  les  plus  petites  difficultés  ;  quand 
cela  est  ainsi»  il  me  parait  qu'on  se  doit  trouver  iieureux 
de  ne  point  entrer  dans  une  maison  où  Ton  est  si  peu  sou- 
haité :  Je  suis  assurée  que  e'est  là  votre  avis.  Quel  iKm 
sens.  Madame,  que  le  vôtre,  de  n*étre  point  entêtée  de  la 
cour!  songez  que  madame  du  Lude,  qui  avait  une  si  bonne 
santé,  est  accablée  de  rhumatisme;  songez  qu'il  faut  qu'elle 
couche  dans  la  chambre  de  la  princesse,  qu'elle  se  fatigue 
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jour  et  nuit,  et  pour  qui  ^?  Cependant  je  sais  une  personne 
du  monde  qui  admire  les  agréments«de  la  place,  et  qui  la 
trouve  préférable  à  tout  le  repos  dont  madame  du  Liide 

pouvait  jouir  ;  j'ai  eu  quelque  escarmouche  avec  cette  per- 
sonne sur  une  telle  façon  de  penser,  que  je  vous  avoue  que 
je  ne  comprends  point.  Continuez-moi  toujours  un  peu  de 
part  dans  votre  amitié,  Madame;  il  faudrait  que  vous 
pussiez  bien  savoir  comme  je  suis  pour  vous,  afin  de  vous 
persuader  que  je  n*en  suis  pas  Indigne.  Permettez-moi  de 
prendre  part  à  la  joie  de  M.  le  marquis  de  Simiane  de  se 
trouver  auprès  de  vous  ;  sa  joie  est  d  autant  plus  raisonna- 
ble qu'il  n'est  pas  aise  tout  seul.  J'ai  eu  assez  l'honneur  de 
le  voir  pour  désirer  beaucoup  de  le  voir  davantage.  - 

1S85.     DE  MONSIEUR  DE'SÊVIGNÉ  A  MONSIEUR  DE  fK)M- 

PONNE. 

k  Nantes,  le  SI  aoAl  1687. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  d'avoir  recours  à  vous 
dans  TefA^yable  inquiétude  oà  je  suis,  et  d*avoir  Thon* 
neur  de  parler,  non  pas  comme  officier  de  province  à  un 
ministre,  mais  comme  le  lils  de  madame  deSevigneà  M.  de 
Pomponne.  Dans  la  confiance  quej  ai  dans  l'amitié  que  vous 
avez  toujours  eue  pour  elle  et  dans  les  bontés  dont  vous 
m^avez  honoré,  je  vais  «prendre  la  liberté  de  vous  Impor- 
tuner d'un  mauvais  détail  très  digne  de  mépris,  mais 
qui  est  devenu  considérable  pour  moi,  en  ce  qu'on  a  entre- 
pris de  me  faire  passer  pour  fou,  et  qu'on  a  même  envoyé 
de  gros  mémoires  à  M.  de  Torey  sur  une  vision  qui  n*a 
jamais  eu  le  moindre  fondement. 

Je  vais  donc.  Monseigneur,  prendre  la  chose  dans  sa 
source,  et  je  vous  dirai  qu'un  gentilhomme  de  Basse-Bre- 
tagne, qui  est  aliie-de  ma  belle-mère,  u  dédie  une  tiièse  de 

%  1  Madame  du  Lude  u'avaU  poiiil  d'enfaols.  (P.) 
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philosophie  à  monseigneur  le  comte  de  Toulojuse.  M.  Par- 

chevêque  de  Nantes  aux  grâces  duquel  je  n'ai  point  sa- 
crifié, par  la  seule  i»ais()ii  (lue  je  me  suis  opposé  à  ce  qu'il 
fit  la  charge  de  lieutenant  de  roi  sans  en  avoir  ni  l'ordre 
ni  les  provisions,  Jngea  à  propos  de  dlreqa*ll  prétcuttdait^ 
comme  étant  sans  dlfRculté  le  premier  personnage  du  dio- 
cèse et  de  ce  département ,  faire  les  honneurs  de  cette 
thèse,  et  y  assister  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
Cela  lui  était  libre,  et  je  ne  songeais  pas  à  1  empêcher,  mais 
il  voulait  que  le  premier  président  de  la  chambre  (des  ^ 
compte»)  en  fit  autant,  etqu*en  vertu  de  Tinterprétation 
de  Farrét  qui  fût  rendu  en  1681,  entre  les  lieutenants  de 
roi  et  les  présidents  à  mortier,  il  soutint  quMI  avait  la 
préséance  sur  moi,  parceque  M.  le  maréchal  d  Estrées  ' 
étant  dans  la  province,  l'autorité  du  roi  ne  m'était  pas  dé- 
volue. Le  père  du  répondant  vint  me  trouver  fort  alarmé; 
je  lui  dis  que  le  premier  président  était  à  la  thèse,  je 
n'irais  pas.  Sur  cela,  il  me  dit  qu'il  ferait  différer  Facte, 
et  qu'il  demanderait  un  ordre  à  monseigneur  le  comte  de 
Toulouse,  poui;  que  je  tisse  les  honneurs  de  la  cérémonie. 
Je  répondis  que,  s*ll  en  avait  un,  j'irais  assurément  et  que 
toutes  choses  seraient  aplanies.  Il  est-aisé  de  voir  par-là, 
Monseigneur,  qu'il  n*a  jamais  été  question  de  rangs,  ni 
avec  M.  de  Nantes,  ce  qui  serait  une  extravagance  insigne 
de  ma  part,  ni  même  avec  la  chambre  des  comptes.  J'étais 
toujours  le  maitre  de  sortir  de  la  thèse  quand  le  premier  • 
pr^ldent  arriverait,  et  puisque  si  j^eusse  eu  l'ordre  d'y 
assister,  il  n'aurait  pu  m'en  exclure  tout-à-fait,  et  y  de- 
meurer toute  la  journée.  Le  retai'dement  de  l'acte  a  fait 
juger  à  notre  évèque  que  je  lui  disputais  la  préséance  ;  il  a 
envoyé  des  mémoires,  que  je  lui  eusse  fourni  moi-même, 
s'il  en  avait  eu  besoin;  il  s'est  bien  gardé  de  s'expliquer  ' 
avec  moi  ni  par- lui-même,  ni  par  nos  amis  communs,  le 

I  GiUes-Jeaii-FraiiçoU  de  Bc-auvau,  evêqiic  (iç  .Naiito. 


uiyiu^uu  Ly  Google 


plus  sàr  étaiW  de  m'imposer  une  felle  imaginalion,  et  de 
s'adresser  tout  droit  aux  niiDistres.  M.  de  Torcy  eu  a  parlé 

au  roi,  et,  dans  le  temps  que  tout  se  pass^  ici  dans  les  règles, 
et  avec  la  plus  grande  honnêteté  du  monde  de  part  et  d'aii- 
U*e,  entre  la  clmmbre  des  comptes  et  moi,  je  passe  peut- 
être  ppur  un  insensé  dans  l'esprit  de  Sa  Mi^té  et  de  tout 
sonconseiL 

Je  vous  supplie  très  humblement,  Monseigneur,  de  cou- 

•  sidérer  l'état  où  je  suis  et  à  qui  j'ai  alfaire,  puisque  j'ai  à 
'  me  justiller  sérieusement  sur  ce  qu'il  plait  à  M.  de  Nautes^ 

de  rêver.  Car  enfin/ Monseigneur,  où  sont  les  démarches 
que  J*ai  faites  pour  avoir  cette  prétendue  préséance?  Au^- 
quel  de  messieui^  les  ministres  ai-je  eu  Thonneur  d*eu 

•  écrire?  Quelque  considérable  que  monseigneur  le  comte  de 
Toulouse  soit  dans  l'élat,  il  ne  décide  pas  de  ces  sortes  dq 
diflicultés;  le  temps  était  trop  coui*t  pour  examiner  à  Tai*- 
mée  les  droits  des  parties;  il  8*ensuit  de  là  nécessaireroent, 
ou  que  je  suis  devenu  entièrement  indiécile,  ou  qu*on  a 
voulu  très  méchamment  m'imposer  une  extravagance,  pour 
me  tourner  en  ridicule  :  personne  ne  peut  être  à  couvert 
d'une  telle  aventure.  Je  craindrais  de  dire  des  vérités  avec 
la  même  hardiesse  que  notre  pieux  évéque  dit  ses  Imagi- 
nations. Par  exemple,  Monseignewr,  que  peBseriei>v<ous 
de  moi  si  Je  me  donnais  l'honneur  de  vous  écrire  en  tant 
que  ministre,  et  pour  le  dire  au  roi,  que  monsieur  de 

,  rsautes,  le  27  du  mois  de  juin  dernier,  m'appela  en  duel, 
bien  régulièrement  et  dans  toutes  les  formes  preaerites,  et 
que,  le  9  de  Juillet  suivant,  le  même  prélat  parut  à  deux 
heures  après  midi,  la  soutane  retroussée  sous  le  bras  gau^ 
che  et  l'épée  nue  à  la  main  droite,  jurant  comme  un  soldat 
aux  gardes,  sur  ce  que  son  valet  de  chambre  avait  pris 

'  quei'dle  dans  la  place  de  Saint-Pierre?  cependant.  Monsei- 
gneur, toute  la  ville  de  Mantes,  sans  exeeption,  est  tÉnoin 
de  ces  deux  aventures;  Il  s*«st  vanté  hautement  de  la  pre- 
mière à  toute  la  noblesse,  et  tout  le  peuple  a  vu  la  seconde. 
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Je  vous  (ItMnaiide  mille  pardons,  Monseigneur,  de  vous 
importuner  comme  je  le  lais,  mais  où  trouverai-je  un  asile 
contre  de  tels  ennemis  qu'auprès  de  vous?  l'état  où  je  suis 
est  assez  violent  pour  mériter  votre  Indulgence  et  votre 
protection  ;  Je  vou$  la  demande  par  toutes  les  bontés  dont 
vous  m*aveE  toujours  boîioré.  J'ose  vous  supplier  de  me 
l'accorder  aus^i  auprès  de  M.  de  Torcy  ;  comme  j  ai  moins 
l'honneur  d'être  connu  de  lui  que  de  vous,  et  qu'il  ne 
eounait  pas  non  plus  notra  évéque  duelliste,  je  n'aurais 
pas  droit  de  me  plaindre  que  sur  sa  parole  sacrée.  Il  roe 
crôt  fbtt  :  J*08e  pourtant  vous  assurer,  Monseigneur,  que 
je  ne  le  suis  pas  plus  que  je  l'ai  toujours  été;  c'est  bien 
assez;  et  que  je  suis  avec  un  très  humble  et  très  respec- 
tueux attacliemeut,  Moiiseignevir,  votre  très  iiumble  et^ 
obéissant  serviteur. 

SÉVIGfti. 

■ 

iUa.  ^  D£  MADAME  DE  LA  TROCIIK  A  MADAME  DE  CRI- 

GlfAK. 

Ce  itt  iHivembre  f S99. 

Voua  avez  été  bien  makidet  ma«laroe  la  comtesse,  J  eu 
suis  très  fàeh^.  Je  liais  fort  que  vous  vous  aeeoutumiez  à 

l'être  en  i*ro\  ence,  et  si  loin  de  moi  que  vous  fei  c/  mourir 
d'inquiétude.  Votre  chère  enfant  est  plus  incommodée  que 
Jamais  de  sa  grossesse;  elle  a  une  pituite  et  des  vomisse- 
ments qui  la  désolent,  et  Je  ne  crois  pas  qu'elle  en  soit 
soula^»  que  son  enfant  ne  remue.  Ce  n*est  rien  que  ees 
^  sortes  de  maux  en  comparaison  de  ceux  qui  courent.  La 
petite  vérole  s'est  renouvelée  et  tout  est  plein  de  rou<j;coles 
et  de  dyssenteries.  Madame  de  Torcy  s'est  fort  bien  tirée 
de  sa  petite  vérole;  en  moins  de  quinze* Joui*s  toutes  ses 
eroÀtes  étaient  tombées.  Madame  die  Turgîs,  qui  en  tomba  • 
malade  à  INmtdinrtrain,  en  est 'morte  deux  Joura  après 
être  arrivée  à  l'aris;  elle  élailjilledc  madan»e  deCauleleu, 
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coaslae  germaine  de  madame  la  ehaiieelfèrei  qui  l'ahnail 

fort.  Mais  uue  petite  vérole  bien  mal  placée,  Madame,  est 
celle  de  madame  la  duchesse  de  Lorraine  ^  qui  venait  ici 
avec  de  grands  transports  de  joie  et  à  qui  la  fièvre  prit 
vendredi  en  arrivant.  Mabahs  s'est  enfermée  avee  elle, 
avec  ses  femmes  de  cliambre  seulement»  et  Monsisub  et 
M.  le  duc  de  Lorraine  ne  la  voient  point.  Ce  dernier  s'en 
va  aujourd'hui  faire  sa  foi  et  hommage  pour  son  duché 
4e  Bar.  Il  y  a  eu  bien  des  intrigues  sur  le  cérémonial  ;  les 
prinees  de  sa  maison  ne  s'y  trouveront  point,  paroequ*ito 
ne  se  couvriraient  pas,  à  cause  d'une  autre  distinction  que 
Monsieur  a  voulue^.  Il  n'y  aura  que  les  princes  du  sang, 
et  M.  de  Vendôme  a  été  refusé  d'être  du  nombre.  M.  le 
duc  de  Lorraine  vit  le  roi,  dès  samedi,  qui  le  reçut  à  mer- 
veille; il  lui  dit  que  leurs  états  étaieut  si  voiuns  qu'ils 
étaient  nécessairement  obligés  de  bien  vivre  ensemble.  On 
*  le  trouve  assez  aimable  ;  monsieur  votre  fils  n'est  pas  de  ce . 
goût;  il  a  de  Tair  de  la  princesse  d'Epinoi;  il  a  encore  le 
visage  plus  long  et  la  lè\  re  de  dessous  fort  grosse. 

J'aiTivede  Yei*sailles  où  j'ai  été  huit  jours  :  je  voudrais, 
Madame,  vdus  pouvoir  bien  représenter  tout  ce  que» j*ai 
vu  de  iMissesses,  d'empressements  et  de  jalousies;  j'en  mé- 
piise  le  genre  humain.  Imaginez-vous,  Madame,  que  tout 
le  monde  court  chez  madame  de  Chamillart^,  même  toutes 
les  plus  fières;  madame  la  chancelière  en  meurt  de  jalou- 
sie, et  l'autre  jusqu'à  présent  ne  s'en  hausse  ni  ne  s'en 

1  Marie  de  Haupcou,  femme  du  comte  de  Pontchartrain.,  chancelier  de 
France. 

s  Élisabelh-Charlolle  d'Orléans,  femme  du  duc  de  Lorriiinc  et  de  H^ir. 

s  Dangeau  dit  que  les  princes  étrangers  ne  se  couvraiiMil  qu'aux  au- 
«licnces  des  reprèsenlanli^  et  point  aux  audiences  des  iouveraim.  (Mé- 
motrety  loiue  Lt, page  170.) 

'  «  Elle  était  fillo  d'un  maître  des  comptes.  Cliamillart,  son  nari ,  s*éleva 
au  ministère  des  finances  parla  protecUofi  de  madame  de  Haintenon,  el 

.  sans  avoir  aucune  des  qualités  de  l'homme  d'étal,  il  panriat  A  Jouer  le  r61» 

de  prenjier  minisiro.  Son  incapacité,  dit  Voltaire,  fiil  la  cause  des  malheurs- 
lit'  la  France;  à  celte  cause  il  faut  ajouter  l'inHuencc  malheureuse  de  ma- 
dame de  Mainlenon. 
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baisse.  Madame  la  comtesse  de  Bouei  ^na  Jeudi  chez 
M.  le  chaneelier  ;  on  voulut  la  fàire  Jouer  pour  divertir  sa 

belle-sœur,  qui  garde  ueuf  jours  le  lit.  Pour  excuse  elle 
dit  qu'elle  avait  affaire,  qu'elle  était  fort  pressée  et  qu'elle 
s'en  voulait  aller.  On  la  suivit,  elle  vint  chez  madame  de 
Chamillart  :  on  a  été  fort  en  colère.  Madame  de  Roque- 
laure  a  roia  la  main  sur  elle  pour  la  mener,  pour  la  gou- 
verner, pour  la  conseiller,  elle  a  trouvé  qu'elle  était  sa 
parente  fort  proche;  on- s'en  moque  sans  miséricorde,  et 
madame  la  chance lière  plus  que  persouue,  qui  prie  tout  le 
monde  de  lui  démêler  et  de  lui  prouver  cette  parenté.  On 
me  dit  hier  au  soir  m  bon  lieu  que  madame  de  Roquelaure 
en  était  honteuse,  et  qu'il  y  avait  trois  jours  qu'elle  n'avait 
été  diez  madame  de  Chauiillart.  La  petite  madame  de 
Dreux  i  est  grosse  et  Ton  est  fort  content  d'eux.  M.  de 
Chamillart  me  dit  qu'il  vous  manderait  que  nous  aviousbu 
à  votre  santé;  quand  vous  lui  écrires,  Madame,  je  vous 
supplie  de  lui  marquer  que  vous  prenez  quelque  Intérêt  à 
ce  qui  me  touche.  Madame  de  Mortemart  a  la  rougeole 
dont  elle  est  assez  malade.  lieaumont-Cognée  est  à  Textré- 
mité;  d'une  opération  qu'on  lui  a  faite  à  la  cuisse;  le  roi 
lui  a  envoyé  deux  cents  louis  pour  se  faire  gouverner,  et 
.  Fabbé  Bangeau  ^  Ta  fait  confesser.  J'ai  trouvé  madame  la 
duchesse  du  Lude  fort  gaie  et  fort  libre  en  sa  taille  ;  elle 
jure  qu'elle  est  fort  hien  raccommodée  avec  sa  petite  mai- 
tresse  '^y  et  qu'elle  la  prie  tous  les  jours  d'oublier  ce  qui 
s'est  passé,  et  que  madame  de  Maintenon  lui  dit  qu'elle  en 
est  fort  aise  par  rapport  à  madame  la  duchesse  de  Boûrgo- 

1  C;illiorinc-A!iî;(:'Iique  Cliamillarl  avait  épousé,  le  i4juiiH698,  Thomas 
de  Dreux,  ûls  d'un  conseiller  uu  parlement,  qui  était  élroiteiDcnl  lie  avec 
•  Chamillari.  (M.) 

*  Le  ttért  du  marquis.  l\  a  écrit  sur  ia  Ittngue  nrançaiie. 
'      .  s  On  sait  que  madame  du  Lude  était  gouvernante  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Un  peu  de  sévérité  avait  sans  doule  cause  celte  brouillerie.  Madame 
de  Rivière,  dans  tes Fraymsnit de  Lsllrsf, critique  amèremenl  l'éducaliou 
d«  ta  princeue. 
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gne.  Une  des  belles  choses  que  j'ai  vues  m  mcm  yoya|$e, 
e'est  ee  qu'une  visite  que  madame  de  Maiateiion  fit  à*  ma- . 
dame  de  Soubise,  vendredi  depuis  ODze  heures  jusqu'à  midi 
et  demi,  a  donné  d'émotion  à  toutes  les  dames  de  la  cour. 
J'ai  dîné  avec  sept  ou  huit  qui  voulaient  en  deviner  la  cause, 
mais  ee  que  je  trouvai  de  plus  plaisant,  e'est  que  les  émU- 
leureg  amies  de  madame  de  Soubise  Ten  boudèieot  lo«t  le 
jour. 

Nos  divines^  m'ont  priée  plusieurs  fois  de  vous  faire 
des  compliments  de  leur  part  ;  ma  iille  vous  en  fait,  Ma- 
dame» de  très  respectueux ,  et  je  suis  très  parûâteroeiit 
votre  très  ^umble  et  très  obéissante  servante. 

DbLi.Tboc]|£« 

s  •  • 

Le  prince  d'Ysenghien  a  la  petite  vérole  et  un  des  petits 

d'Antiu.  M.  votre  frère  s'en  l'evient  riche  des  états;  les 
coiffures  à  la  babiehe  ne  siéent  pas  bien  à  madame  sa 
femme;  elle  disait  Tautre  jour  à  madame  Bêuekm  :  mais 

quoique  cette  coiffe  soit  fort  jeune  je  m'y  puis  coiffer; 
madame  la  duchesse  d'Humières,  qui  est  de  mon  âge,  s'y 
coiffe  —  l'autre  lui  répondit  naturellement  :  —  mais  elle 
est  belle. 

m?.  -  DE  MONSIEUR  DE  GOUI^MGES  A  MilDAMH  J>B  OlUt- 

6NAN. 

A  Paris,  co  S  février  1700. 

J'avoue  que  j'ai  tort.  Madame,  de  la  jeunesse  dont  je 
suis ,  de  n'avoir  point  suivi  la  bonnne  compagnie  qui  est 

allée  à  Rome,  et  d'autant  plus  que  si  le  repentir  m'eut  pris 
en  chemin,  il  m'eût  été  fort  aisé,  sous  votre  bon  plaisir, 
à  la  veille  même  de  rembarquement  »  de  rester  dans  la 
plus  l)elle  ville  d.u  monde  et  dans  une  cour  préférable  povr^ 

>  Madanu*  <tf>  Frotileiiac  cl  madcnioiscUc  d'Oulrctaise. 
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mol,  par  bto  4es  mfaMNm,  à  eelto  que  J'aurais  été  cher- 
«    cher.  Mais,  Madame,  j*ai  depuis  quelque  temps  de  grands 

charmes  en  celle-ci,  et  vous  en  conviendrez,  quand  je 
vous  apprendrai  que  j'ai  profite  du  mauvais  ménage  qui 
s*est  mis  entre  M.  de  Barbesieux,  M.  de  Villequier  et  le 
marquis  de  Gréqui.  Ces  deux  messieurs  ont  abandonné 
enfla  les  logements  qu'ils  tenaient  à  Versailles  dans  la 
maison  de  M.  de  Barbesieux  ;  et  généreusement  le  fils  de 
madame  de  Louvois  s  est  cru  obligé  d'en  donner  un  à 
sou  beau-père,  que  j'ai  accepté  avec  une  joie  iuÛnie.  J'ai 
deoc  à  Versailles  »  à  Theure  qu'il  est,  la  cbambre  qu*oeett- 
palt*M.  de  Villequier,  que  j*al  meublée  de  mes  propres 
meubles  pour  en  être  encore  plus  le  maître  et  dont  J*ai  la 
clef  dans  nui  poche.  Elle  est  du  plain-pied  de  la  première  • 
salle  de  M.  de  Barbesieux  et  par  conséquent  dans  une  si- 
tuation diarmantCy  n'ayant  que  huit  ou  dix  marches  à 
monter  potir  me  trouver  dans  la  galerie  des  princes  et 
dans  la  voie  pour  parvenir,  quelque  temps  qu*il  fàsse,  sans 
chaise  et  même  souvent  sans  flambeaux»  aux  apparte* 
ments  de  tous  mes  amis.  Que  dites-vous  de  cette*|)etite 
prospérité,  et  ne  me  trouvez-^vous  pas  un  gi'und  homme 
tottt-à-fait?  Après  cela  ne  conviendrez* vous  pas  que  j'ai 
•  raison  de  ne  point  porter  ailleurs  mes  vieux  os.  Ckibem 
Haf  fion  $i  muove*  Je  ne  fais  donc  plus  d*atttre  vie  que 
d'aller  et  de  venir  de  Paris  à  Versailles,  où  je  me  retrouve 
au  milieu  d'une  infinité  de  geiàs  de  conséquence,  de  mes  - 
amisy  qui  m'accueillent  très  favorablement ,  et  que  j'aurais 
perdus,  par  ne  savoir  plus  où  l<^er  en  ce  pa}'s-là,  depuis 
la  perte  ([ue  j'avais  Mte  de  Khôtel  de  Chaulnes.  Voyez 
quelle  sympathie  avec  madame  de  Saiiit-Géran ,  qu'un 
coup  de  vent  nous  ait  presijue  en  même  temps  jetés  dans 
un  même  port,  li^lle  y  est  logée  le  plus  agréablement  du 
monde  et  fort  oominodément,  de  mon  même  c6té,  et  au 
voyage  près  de  Marl> ,  qui  ne  lui  a  point  encore  été  pro- 
l>ose,  elle  est  rentrée  dans  tous  les  agréments  qu'eUc  pou- 
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vait  destrer  :  mais,  comme  à  quelque  chose  malheup  est 
bon,  elle  le«  ménagera  mieux  que  par  le  passé. 

Il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez ,  Madame  ,  tous  les  dé- 
chaînements où  Ton  est  pour  les  plaisirs.  Le  roi  veut  que 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  fasse  sa  volonté  depuisr 
le  matin  jusqu'au  soir,  et  c'est  assez  pour  qu'elle  s'en 
donne  à  cœur-joie.  Ce  ne  sont  donc  ^us  que  voyages  de 
Marh ,  de  Meudon ,  qu'allées  et  venues  à  Paris  pour  les 
opéras,  que  bals  et  mascarades  et  que  seigneurs  qui ,  pour 
ainsi  dire»  mettent  couteau  sur  table  pour  s'attirer  les 
bonnes  grâces  de  la  Jeune  princesse.  Les  dames  qui  entrait 
dans  les  plaisirs  ont  besoin  de  leur  côté  d'étré  bien  en  leurs 
aifaii*es  ;  la  dépense  estquadruplée  ;  on  n'emploie  pas  moins 

*  pour  les  mascarades  que  des  étoffes  de  cent  et  cent  cin- 
quante francs  l'aune,  et  quand  par  malheur  quelqu'une  est 
obligée  de  faire  paraître  deux  fois  un  mémeliabit»  on  dit 
qu'on  voit  bien  qu'elle  n'est  venue  à  Paris  que  Ipour  s'iia- 
\Â\\er  à  (a  fripejrie.  Vous  saurez  le  détail  de  la  fête  de  ma-- 
dame  la  chancelière  ;  ainsi ,  Madame ,  je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage  sur  ce  sujet.  ' 

Je  n'ai  pas  manque  de  faire  part  de  votre  letti'e  à  ma- 
dame de  Louvois  ;  elle  a  été  ravie  d'y  trouver  des  marques 
de  l'bonneur  de  votre  souvenir,  et  si  touebée  de  la  deserip^ 
tion  que  vous  y  faites  de  Tbeureux  climat  dans  lequel  vous 
vivez,  que  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  vous  aille  trouver.  Elle 

-jure  bien  du  moins  que  si  sa  santé  e^t  aussi  mauvaise  l'hi- 
ver prochain  qu'elle  l'est  celui-ci ,  elle  proiitera  de  vos 
avis  et  qu'elle  Tira  passer  avec  vous  à  Marseille.  Elle  est 
toujours  la  femme  du  monde  la  plus  malheureuse  au  mi- 
lieu de  tous  ses  trésors,  et  moi  le  petit  homme  du  monde 
toujours  le  plus  heureux,  au  milieu  de  la  plus  parfaite  lu- 
digeuce. 

Je  crois  que  j'ai  noyé  ma  goutte  dans  la  rivière  de  Seine 
pour  m'y  être  baigné  sans  précaution  quelconque  tout  VéU 
passé,  et  j'en  suis  en  vérité ,  à  Theure  qu'il  est ,  à  lui  don- 
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lier  cent  coups  après  sa  mort,  par  tous  les  traits  de  vin  de 
Champagne  et  d'autres  pays  que  j'avale  tous  les  jours.  Que 
dit  M»  le  chevatier  de  Grigoan  d*uiie  telle  conduite?  Je 
bus  très  joliment  avant*hier  en  Ifevm^  et  11  faudra  que  je 
revienne  exprès  de  Versailles ,  dimanche  prochain ,  pour 
reprendre  avec  ce  duc  du  poil  de  la  bète.  Mais  entre  ci  et 
là  je  boirai  avec  M.  et  madame  de  Simiane,  auxquels  nous 
'  sommes  résolus  de  présenter  un  très  petit  diner»  mercredi 
prochain,  pour  leur  apprendre  à  vivre  et  lear  faire  honte 
du  grand  et  somptueux  qu'ils  nous  ont  donné. 

Je  vous  remercie,  Madame  ,  de  l'approbation  que  vous 
avez  donnée  à  mon  dernier  conte;  voici  un  emportement 
de  M*  de  Noyon  que  j'ai  mis  en  œuvre  : 

Un  jour  de  téie,  un  prélat  dMroportancc, 
Mais  un  prélat,  de  sa  haute  naissance 
Fort  entêté,  pour  foire  honneur  au  saint. 
Disait  la  messe,  et,  tel  qu'on  le  dépeint. 
Voulait  du  peuple  et  respect  et  silence. 
Lors  dans  Féglise  entendant  quelque  bruit 
Qui  lui  parut  profaner  sa  noblesse,  « 
Fort  brusquement  11  se  retourne  et  dit  : 
«  Feries-vous  pis ,  peuple  vl\  et  maudit , 
«  Quand  un  laquais  dirait  ici  la  messef  » 

• 

J'ai  fait,  Madame,  de  votre  part,  toutes  les  amitiés  dont 
il  vous  a  plu  de  me  charger  à  mesdames  de  Sanzei,  de  Cou- 
langes  et  de  Bagnols  dont  elles  vous  sont  très  obligées  ; 
madame  d'Enneval,  avant  que  de  partir  ponr  Rouen, 

nous  a  fort  priés  de  croire  que  l'esprit  ne  lui  avait  point 
tourné  et  que  ce  n'était  pas  sans  bonnes  raisons  qu'elle 
s'était  remariée.  Vous  vous  êtes  bien  trompée ,  Madame , 
quiqud  elle  vous  a  para  aimer  sa  liberté,  car  elle  m'a  dit  à 
moi  que  c*étalt  une  des  raisons  de  son  mariage ,  par  n*en 
savoir  que  faire,  et  qu'elle  n'en  avait  Jamais  connu  le 
mérite;  ainsi  ne  lui  doit-on  savoir  aucun  gré  du  sacrifice 
qu'elle  en  a  fait  à  l'iiomme  du  monde  qui  la  tiendra  le  plus 
de  court. 
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Je  ne  suîs  point  surpris  de  tous  les  plaisirs  que  vous  fait 
M.  de  Montmort;  je  connais  son  palais  de  Marseille,  ses 
meubles  et  son  savoir-faire;  Il  ne  vous  mènera  point  sa 
lèmme  et  voua  vjousen  eonsoierez  aisément.  Mais  adieu, 
Madame,  mille  respeets  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui  s*ap- 
pelle  Grignan. 

.  liSg.  ~  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DB  GRI- 

.  GNAN. 

A  Paris,  le  Id.avril  «700. 

Il  y  a  si  longtemps,  Madame,  que  je  ne  fais  rien  de 
ee  que  je  désire,  que  je  n'ai  pu  trouver  le  moment  de 
vous  renftercier  de  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  m-écrire.  Ma  mère  (madatiH  (h  Ba^noU) 
a,  depuis  quinze  jours,  la  fièvre  cootiaue  avec  des  redou- 
blements; et  moins  elle  est  en  état  de  penser,  plus  je 
suis  attachée  auprès  d'elle;  c'est  un  terrible  spectacle: 
ce  qui  se  passe^  en  moi  dans  cette  cruelle  occasion  n(^ 
se  peut  concevoir  :  mais  en  voilà  trop  sur  un  si  triste  . 
sujet;  il  vaut  mieux  vous  Mre  de  très  sincères  compH« 
m.ents  sur  le  toyage  que  M.  le  marquis  de  GHgnnn  va 
faire  en  Lorraine  ;  toutes  les  distinctions  sont  agréables 
à  son  âge;  et  vous  ne  sauriez  croire»  Madame,,  combien 
celle-là  a  été- recherchée.  Je  me  présentai  hier  à  la  porte 
de  Son  Eweetléiue:  elle  était  à  Versailles;  je  vis  madame 
votre  belle-fille  chez  madame  de  Sfmiane,  qui  est,  en 
vérité,  bien  incommodée  de-sa  grossesse.  Je  rendis  mes 
devoirs  à  votre  appartement;  il  est  très  beau,  la  vue 
m*en  parait  charmante;  je  le  regardai  avec  un  air  d^in* 
térét  qui  me  le  fit  bien  examiner  pour  la  première  fi^; 
vous  serez  bien  logée.  Madame  »  mais  vous  nous  ferex 
trop  languir  après  votre  retour;  c'est  là  votre  unique 
défaut;  nous  aurions  besoin  ([ue  vous  en  eussiez  d'autres 
pour  nous  consoler.  On  commence  aujourd'hui  à  tirei*  à  la 
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loUM'ie  de  madame  de  Kour«j;(>gne  ;  j'ai  eu  trente  pistoles  à 
la  grande,  qui  s  est  faite  à  l'hôpital.  Se  peut-il  un  plus 
.  grand  malheur  dans  une  pareille  occasion  ?  cependant  j*ai 
eu  rame  assez  intéressée  pour  préférer  ce  vtlain  petit  billet 
noir  à  un  billet  blanc;  ma  sœur  a  trouvé  ce  sentiment 
très  indigne  d'elle.  M.  de  Bagnols  est  ici  ;  je  ne  désespère 
point  qu'il  n'aille  à  Grignan  rendre  à  M*  de  Grignau  tout 
ce  qu'il  lui  doit;  car  pour  Paris,  ce  n'aurait  été  qoe  la 
conduite  des  autres.  Madame  la  duchesse  dn  Lude  a  eu 
tm  ma!  assez  considérable  au  pjed  ;  elle  a  quelquefois  un 
rhumatisme;  mais  elle  ne  sent  point  ses  maux  dans  la 
chaleur  du  combat  :  je  pense  toujours  de  la  même  façon 
sur  ce  qui  la  regarde  ;  et  Dieu  merci  pour  elle»  sa  façon  de 
penser  n'est  point  changée  aussi.  La  pauvre  petite  ma- 
dame d'Aunay ,  fiHrde  madame  de  Morangîs,  est  morte  à 
vingt- un  ans.  * 

Les  Villeroi  sont  très  affligés  avec  raison  ;  on  assure 
que  M.  de  ]U)chel)onne  et  M.  de  Saint-Geymain  ont  des 
raisons  d'espérer;  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  pour' la 
chose  en  elle-même ,  et  par  PIntérét  sensible  cfue  vous  y 
avez  tous,  que  leurs  espérances  soient  fondées^  .  J*ai  appris 
à  l'abbé  Têtu  que  vous  I  honorie/  de  votre  souvenir;  mais 
je  vous  avouerai  que  »  quoiqu'il  ait  reçu  cette  marque  de 
votre  bonté  avec  beaucoup  de  recomiaissance,  Il  a  voulu 
vdr  si  je  ne  le  trompais  point»  car  il  lui  faut  desdémonstra-' 
tfons;  et  après  avoir  été  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que 
je  lui  disais,  il  n  tiré  des  conséquences  qu'il  fallait  qu'il  fut 
ehnrmé,  et  il  a  conclu  qu'il  Tétait. 

1  l'ne  galère  de  Mailc  avait  clc  coulée  bas  cii  ailaquant  iio  vaisseau  turc. 
dOn  y  perdit  les  chevaliers  de  Villeroi, do  Rochebonne el do  Valançay ;  le 
chevaUer  de  8«lnM»«*nnalB-Beaupré  parviM  A  t*éèhapper  avec  le  chevalier 
de  Bfiinola  qoi  eommandaH  le  tAlimenl.  (Fnfa«V/oiirii«l«i«itniMr|l  dê 
|)<ii99eaW,SSinanell6iivriH700.)  (M.) 
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MONSIEUR  D£  COULANG£S. 

• 

Je  De  vous  dis  pas  grand'ehose,  Madanie;  mais  je  îi'en 
pense  pas  iimhiis  sur  tout  ce  qui  vous  regarde.  L^amba»- 

sade  de  M.  le  marquis  de  Grignan  est  un  commencement 
qui  le  conduira  quelque  jour  à  Rome,  c'est-à-dire  à  d'au- 
tres emplois  plus  importants.  Je  passe  ma  vie  entre  Ver- 
sailles et  Paris;  mais  Ghoisy  va  bientôt  faire  diversion. 
La  comtesse  d'Ayen  a  la  petite  vérole  à  Versailles.  Je  suis 
toujours  avee  beaucoup  de  respect  et  un  très  parfolt  atta- 
chement à  vous,  Madame,  et  à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
Grignan. 

1289.  -  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Parii,le80j»illelt70a. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  dire  est  vrai. 
Madame;  cependant  on  ne  saurait  imaginer  ce  que  la  ua-  . 
ture,  soutenue  du  spectacle,  tn*a  fait  soultrir;  rinij^mloii 
qui  m'en  est  restée  est  si  vive,  que  je  «n^en  puis  revenir, 
malgré  tout  ce  que  la  raison  peut  fournir  de  consolation  ; 
j'espere  en  la  diversion  que  je  n'ai  point  encore  éprouvée, 
car  je  n'ai  vu  personne  dans  cette  triste  conjoncture.  Je 
ne  vous  fais  point  d'excuse  de  n'avoir  pas  fait  réponse  à 
votre  lettre;  vous  Jugez  aisément^  Madame ,  de  ce  qui 
m^en  a  empêchée,  et  combien  j'avais  renoncé  à  mes  plai- 
sirs, puisque  je  m'étais  retranché  celui  de  vous  entretenir. 
M.  de  Coulanges  est  à  Versailles;  on  vient  de  médire 
quMl  vit  hier  madame  de  Maintenon  chez  madame  de 
Saint-Géran,  et  qu'il  en  avait  reçu  des  amitiés  inlinies;  il 
a  mandé  cette  heureuse  rencontre  à  madame  de  Lou  vois  : 
c*est  une  chose  raisonnable  que  les  secondes  femmes  soient 
mieux  traitées  que  les  premières;  et  je  suis  assez  juste  pour 
ne  me  point  plaindre  de  la  préférence  que  M.  de  Coulanges 
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*  donne  à  madame  de  Loovof s.  Qoe  dites-vous  de  la  mort 
de  la  duehesse  d'Uzès     ^our  moi,  }e  voudrais  qtie  Ton 

fit  un  exemple  de  tels  assassinats;  on  dit  cependant  que  la 
presse  est  grande  à  qui  épousera  ce  joli  liéros  2.  0  grand 
pouvoir  du  tabouret  I  Le  roi  est  à  Marly  pour  dix  jours. 
Je  donnai  à  dîner  à  madame  de  Simiane  en  plein  réfectoire 
le  jour  de  la  Madeleine  :  nous  avions  la  comtesse  de  Gra- 
mont  à  notre  diner,  et  ensuite  il  fut  question  d'un  sermon 
tout  neuf  du  père  Massillon.  La  seule  visite  que  je  me  suis 
permise^  a  été  celle  de  la  marécliale  d'Humières;  en  vérité» 
il  n*y  a  qu'à  habiter  le  faubourg  Saint-Jacques  pour  être 
une  personne  au-*dessus  des  autres.  On  ne  peut  assez  ad- 
mirer la  parfaite  patience  de  cette  maréchale,  sa  résignation 
à  la  mort,  sa  piété,  son  courage;  enfin,  rien  n'est  tel  que 
le  faubourg  Saint-Jacques  ;  madame  de  Guitaud  l'habite 
aussi;  je  vous  assure  que  ce  quartier  fournit  une  très 
bonne  compagnie.  Je  voudrais  bien»  pour  nous  venger  de 
la  joie  que  vous  avez  eue  de  nous  quitter,  que  votre  séjour 
à  Grignan  vous  ennuyât  autant  que  nous;  si  cela  était, 
Madame,  il  nous  serait  permis  d'esporcr  bientôt  votre  re- 
tour. Une  des  grandes  nouvelles  du  monde»  c'est  que  ma- 
dame de  Bourgogne  changera  de  confesseur  aussi  souvent 
qu'elle  voudra,  pourvu  qu'il  soit  Jésuite. 

'  iSDO.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  1S  décembre  1700. 

Vous  n'avez  pas  eu  de  peine,  Madame,  à  imaginer  la 
raison,'Jé  ne  dis  pas  de  mon  oubli,  mais  de  mon  silence, 

puisque  vous  m'avez  l'ait  la  grâce  de  le  remarquer.  Votre 

•  vie  est  plus  renjplie  que  la  mienne:  ainsi  c'est  à  moi  qu'il 
convient  d'être  discrète.  Je  suis  plus  solitaire  que  jamais^ 

t 

t  Elle  mourul  rn  conchos. 

!  Sans  doute  le  duc  dTzts  qui  le  remaria  avec  Anne-Marie-Marguerile 

de  Uullion. 
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et  ne  le  sutë  pas  encore  aasez  à  mon  gré  :  il  n*a  pjas  été  au  * 
pouvoir  des  grands  %t  pirpdtgleQX  événements  qui  sont  ar- 
rivés >,  de  m*obliger  à  quitter  ma  eharobre  ;  les  années 

m'onl  tellement  mis  ri  la  raison,  que  si  j'en  avais  encore 
beaucoup  à  passer,  je  crois  que  je  me  retirerais  dans  quel- 
que petit  désert;  mais  Ta  venir  est  court  pour  moi*  Vous 
Jugez  inen  qu^avee  de  telles  dispositions  je  ne  suis  pas  as- 
sez informée  des  nouvelles  du  monde  pour  avoir  la^eon- 
fiance  d'espérer  vous  divertir;  et  je  ne  dois  pas  avoir  celle 
de  croire  que  de  ne  vous  apprendre  que  des^  miennes,  cela 
vous  suffise.  Ce  n*€st  pas  que  Je  n'aie  véritablement  souf- 
fert d'ignorer  ee  qui  se  passait  dans  les  lieux  que  vous  ha- 
bitez, et  que  je  n*aie  été  instruite,  autant  que  je  l'ai  pu, 
par  madame  de  Simiane.  Il  faut  avouer  cependant  que  les 
nouvelles  considérables  n'ont  ])as  manqué  depuis  quelque 
temps;  mais  quiconque  ne  voit  guère  n'a  guère  à  direawsi  ^. 
Vous  allez  avoir  inen  des  aURiires,  Madame»  pour  recevoir 
les  princes  3;  je  suis  assurée  que  vous  n'en  serez  point  du 
tout  embarrassée.  Madame  de  Simiane  trouva  hier  au  soir  ' 
ici  nîadauic  la  duchesse  du  L\ule ,  qui  est  venue  passer 
*  deux  ou  trois  jours  à  Paris»  et  lui  demanda  de  quelle  ma- 
nière il  convenait  que  vous  fussiez  habillée  pour  recevoir 
cette  l)elie  et  grande  compagnie  :  elle  lui  répondit  que  ee 
n*étnit  pas  une  question  ;  ciu'îl  fallait  un  grand  habit»  une 

• 

coiffure  noire,  en  un  mot,  comme  vous  seriez  au  souper  du 
roi.  Je  ne  vous  parie  point  de  plusieurs  mariages  dont  il 
est  question,  et  dont  je  suis  sûre  que  vous  ne  vous  souciez 
guère.  Madame  de  Simiane  s'embarqua  hier  au  soir  pour 
aller  souper  çhez  une  nièce  de  Tillières»  où  est  le  rendez- 

*  O'csf-â-dirc  la  roort  de  Charles  II,  roi  «KEspagnc,  qui  appela  par  son 
teslanieiil  le  duc  d'Anjon  à  la  succession  enUére  de  la  iDonarcbie  d'B»> 
pagne. 

5  Voyez  la  f;il)li'       Deux  Pigeons. 
M.  le  i\Uv  (Je  Uoiir^opnr ,  ol  M.  le  iliic  do  llerry,  après  avoir  accomfkrj- 
gnè  le  n»i  d'Espagne,  leur  rrèrc,  sur  la  rroitlièrc  d'Espagne,  firent  le  voyage 
de  Provpiico.  (IV) 
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vaus  du  beau  monde  tous  les  jours;  vous  voyez  bieu,  Ma- 
dame »  qu'on  a  du  monde  quand  on  en  veut  avoir/M.  de 
Goulanges  veut  répondre  lui-même  aux  aimables  repro- 
ches que  vous  lui  faites  ;  il  est  eanse  que  l'on  a  fait  des 

chansons  sur  tous  les  grands  directeurs  :  il  a  eu  la  goutte 
comme  un  grand  liomme;  je  le  plains,  si  jamais  il  est  oblige 
de  se  croire  vieux.  • 

1991.  -  DE  LA  A  LA  HÊMB. 

A  Paris,  ee  17 JoinlTOI. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  Madame,  de  l'attention  que 
vous  avez  eue  à  la  subite^t  violente  maladie,  dont,  par  les 
soins  de  Chambon  j*ai  été  délivrée  en  vingt-quatre  heu- 
res :  je  suis  ravie  de  vous  devoir  ce  médecin  ,  car  j'aime 
fort  à  être  obligée  aux  personnes  pour  (|ui  j'ai  un  sincère 
attachement;  j'espère  vivre  et  mourir  de  sa  façon.  Vous 
aurez  été  fâchée  et  surprise  de  la  mort  de  Monsibub  2,  j'en 
suis  assurée.  La  dernière  fols  que  j*eus  Thonneur  de  le  voir, 
'  il  me  demanda  tant  de  vos  nonvelles,  que  je  lui  fis  très  bien 
ma  cour  par  être  en  état  de  lui  répondre  sur  ce  qui  vous 
regardait.  En  vérité,  ia  mort  est  un  événement  trop  ordi- 
naire pour  pouvoir  compter  sur  cette  vie;  pbur  mol,  j'a- 
voue que  je  ris  quand  je  vols  traiter  solidement  quelque 
chose  d*anssl  court  et  d'aussi  fragile  :  c'est  ma  raison  qui  a 
cette  conduite;  car  si  c'était  le  sentiment,  hc!  mon  Dieu  î 
on  ne  ferait  rien  de  tout  ce  que  Ton  fait,  et  on  ferait  tout 
ce  que  l*on  ne  l'ait  point.  On  vous  aura  sans  doute  mandé. 
Madame,  que  le  roi  conserve.à  M.  le  duc  d'Orléaus  tous  les 
honneurs  et  privilèges  de  MonsiEun;  des  gardes,  tous  les 
grands  officiers,  et  même  un  chancelier.  Le  roi  est  très  vé- 

I  Josr|)h  Chambon,  né  à  Orignatt  en  iS47.  avait  été  médecin  da  roi  d« 

Poloptio  Sobicski, 

-  Philippe,  tils  de  France,  frère  unique  <le  Louis  XIV,  mort  à  Saiiu- 
t^loiid,  le  »  juin  1701,  d'une  attaque  d'apoplexie;  il  était  âgé  de  soixante 
ana  el  buU  mois.  (P.) 
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,  ritablemeiit  affligé.  Xoutes  les  femmes  ont  paru  en  mante 
devant  Sa  Majesté  »  et  les  cours  souveraines  vont  lundi 
la  haranguer.  Les  personnes  dont  la  mort  devrait  faire  le 
plus  d'impression ,  sont  celles  qui  paraissent  le  moins  re- 
grettées ,  par  la  raison  que  l'on  se  toui'ne  tout  d'un  coup  à 
ce  qui  remplit  leurs  places.  J'avoue,  Madame,  que  mon 
goût  ne  diminue  point  pour  le  repos,  et  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  je  n*y  préférerais  <tue  ce  qui  se  doit  préférer  à  tout; 

.  mais  je  n*aime  poinit  le  repos  que  vous  avez,  il  est  trop  loin 
de  moi  :  ce  n'est  pas  que  le  séjour  de  Grignan  ne  me  plût 
inlininu'iU,  si  j'y  pouvais  aller.  Au  reste,  Madame,  à  pro- 
pos de  beau  château ,  je  vms  avoir  celui  d'Ormessou ,  et  je 
suis  assez  modérée  pour  n*en  point  désirer  d*autre,  ne 
voyant  rien  au-dessus  que  le  séjour  de  Grrignan.  Nous  avons 
eu  ici  la  dudiesse  du  Lude,  cinq  ou  six  jours  avant  la  fu- 
neste mort  de  Monsieur,  .l'ai  vu  l'abbé  de  Polignac  de- 
puis son  retour,  dont  il  se  croit  redevable  au  père  de  La 
Chaise  :  il  est  plus  aimable  que  jamais ,  je  dis  l'abbé  de 
Polignac,  M.  de  Coulanges  est  ravi  de  la  lin  de  cette  dis- 
grâce 1  ;  mais  comme  11  coui*t  toujours  les  champs,  je  crois 
qu'il  ne  l*a  point  encore  vu.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  est 
tranquille  dans  son  abbaye;  chose  élonuaute  et  diflicile  a 
croire I  mais.  Madame,  vous  n'eu  serez  point  surprise 
quand  vous«aurez  qu*il  est  dans  une  extrême  dévotion*  Le 
roi  lui  a  fait  la  grâce  de  vous  accorder  une  main-levée  pour 
la  jouissance  de  tous  ses  revenus,  cela  fait  espérer  bien  des 
adoucissements  dans  ses  malheurs  2.  Il  faut  que  je  vous  re- 
mercie beaucoup  de  vous  être  souvenue  de  mon  amie  la 
marquise ,  dont  je  ne  sais  seulement  pas  le  nom,  mais  qui 

1  L'abbé  de  Polignac  avait  élé  disgr«icié  à  la  suite  rie  négociations  mal» 
heureuses  pour  faire  élire  h-  prince  de  Conti  roi  de  l*olo};iio.  Rciiré  dans 
son  abbnyc  de  Uuiipuri,  il  y  composa  le  poème  de  \'Anli~Lucièc6,qni  lui 
doune  un  rang  distingué  parmi  les  poêles  latins  modernes. 

1  Le  cardinal  de  Bouillon  venait  d'être  disgracié  de  nouveau.  On  peut 
voir  les  causes  de  celle  dis^ce  bien  méritée  dans  les  tÊiwunrêi  de  Saint- 
Simom,  lomc  XII ,  page  SO. 
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m  a  été  recommandée  par  une  de  mes  véritables  amies.  Ou 
me  l'amena  hier;  elle  dit  qu'elle  connaissait  fort  toute  ma 
famille  à  Lyon  ;  je  ne  me  souviens  point  de  l'y  avoir  vue  ; 
tout  ce  que  je  sais»  e*est  que  c*est  une  femme  de  bonne 
maison ,  et  que  je  vous  suis  très  obligée,  Madame,  et  à  M.  de 
Grignan,  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  l'un  et  l'autre  d'a- 
voir égard  a  la  très  humble  prière  que  je  >ous  ai  faite.  Ma- 
dame de  SuUy  est  assez  malade  ;  elle  est  dans  toutes  les  rè- 
gles des  mauvais  médecins,  du  laU,  saignant  purgare^  etc.  ; 
ii  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison  sur  cela, 
quoiqu'elle  Tentende  si  bien  sur  toute  diose»  Gontinues- 
raoi  l'honneur  de  nos  bonnes  grâces,  Madame,  et  croyez, 
s'il  vous  plait,  qu'on  ne  peut  vous  honorer  plus  que  je  fais. 
Ma  sœur  ^  brille  à  Bruxelles;  elle  a  tous  les  soirs  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  à  souper  cbez  elle;  il  me 
prend  quelquefois  envie  d'aller  à  Bruxelles,  représenter 
madame  de  Béthune  ^  en  Pologne.  Vous  ne  sauriez  com- 
prendre à  quel  point  je  désire  vôtre  retour,  Madame;  plus 
je  suis  indifférente  pour  tout  ce  qui  vient,  plus  je  m'attacbe 
à  ce  qu'il  y  a  qudque  temps  que  je  connais.  M.  de  Gou* 
langes  s'en  va  en  Bourgogne  avee  madame  de  Louvx)is;  et 
moi  à  Ghoisy  toute  seule  prendre  patience  de  ne  pouvoir  être 
à  Ormesson  que  Tannée  qui  >'ient;  mais  le  moyen  de  faire 
encore  des  projets  avec  les  exemples  qu'on  a  chaque  jour 
sous  ses  yeux  ! 

•      im  —  DK  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  iParit,  le  49  septembre  1701. 

Je  suis  si  peu  dans  le  monde»  Madame,  et  si  peu  instruite 
de  ce  qui  s'y  passe,  que  je  n^oserais  vous  agncer;  mais 
quand  vous  m'bonorez  de  votre  souvenir,  j'y  réponds  avec 

<  Femine  de  du  Gné  de  Bagnols ,  conseiller  d'éiai. 
t  Loutee-Marle  de  La  Orange  d^ArqiHn,  femme  du  marquis  de  Bélhtine, 
el  sœur  de  Marie-Casimire  de  La  Grange,  rcinc  de  Pologne,  (l*.) 
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un  empressement  qui  vous  doit  faire  connaître  la  sen- 
sible joie  que  j'en  ai,  et  juger  en  même  temps  que  mon 
silence  doit  8'appeLer  de  la  discrétion  toute  pure,  li  est 
vnlkf  liaëame»  que  vous  êtes  bien  exposée  aux  grandeurs 
de  08  monde  ;  vous  réussissez  si  bien,  qu'il  serait  maNiea- 
reux  que  vos  talents  ne  parussent  point  ;  vous  ne  payez  • 
pas  seulement  d'invention  ;  on  n'a  parlé  ici  que  de  la 
magnificence  avec  laquelle  on  a  reçu  les  princes.  Ce  n'était 
qu*en  attendant  la  reine  d'Ëspagne  '  :  madame  de  Brae^ 
eiane  ^  smi  ravie  de  vous  présenter  à  sa  Jeune  reine.  Je  la 
trouve,  comme  vous,  bien  digne  de  l'emploi  qu'elle  a; 
mais  la  façon  de  penser  de  quelqu'un  qui  n'est  plus  jeune, 
ne  laisse  rien  imaginer  d'agréable.  J'ai  déjà  tant  vécu , 
qu*U  me  parait  peu  possible  d'envisager  un  long  avenir; 
ainsi,  ce  peu  qui  me  reste,  j'aimerais  à  le  passer  dans  le 
repos.  Je  n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  les  personnages  qui 
n'étaient  point  les  jeunes  dans  les  comédies;  cela  m'est 
demeuré  pour  le  théâtre  dû  monde  :  ma  paresse  naturelle, 
une  faible  santé,  sans  doute,  me  donnent  de  telles  pensées, 
qui  s^aecommodentsi  bien  avee  ma  médiocre  fortune,  que 
Je  n'en  puisasses  remercier  Dieu.  J'ai  tropaimé  le  monde, 
mais  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  perdu  le  temps  que  j*ai 
passé  à  m'en  détromper  ;  car  il  est  certain  que  je  préfère  la 
vieillesse  aux  belles  années,  par  la  grande  tranquillité 
dont  elle  me  laisse  jouir.  Mais  Je  veux  répondre  à  vos 
questions,  Madame.  Le  voyage  que  madame  de  Louvois 
devait  faire  en  Bourgogne,  est  rompu  ;  elle  est  à^Ghoisy 
pour  tout  l'automne;  M.  de  Coulanges  y  est  avec  elle,  et 
je  compte  y  aller  avant  sept  ou  huit  jours  :  comme  je  n*ai 
point  encore  de  maison  de  campagne,  je  prends  patience 
h  Paris.  Si  Je  vis  jusqu'à  l'année  qui  vient»  J'aurai  Ornes- 

>  Marie-Leaiie-Galirielle  de  Stvoiis  sœur  oadelte  de  la  diichesac  de  Bour- 
gogne, première  femme  de  FhiUppe  V,  roi  d'£i|iasiie. 

C'i'si  elle  (|ui,  i^otis  le  non  de  priitcesae  des  llrsina,  eaerça  le  pomrolr  * 
«ilisolu  en  £»pagne.  Slle  avait  alora  cinquantc-nctif  «m . 
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isoii,  qui  11  est  plus  reconnaissable  que  par  le  bois;  In 
maison  est  aussi  blanche  qu'elle  était  noire;  les  fenê- 
tres sont  eoupées  jasqu*en  bas;  enfin ,  il  y  aura  pour  se 
coneher,  pour  se  promener;  et,  graee  à  Dieu,  je  n*en  de-  , 
sire  pas  davanta»;e.  Pardonnez- moi ,  je  désire  passionné- 
ment de  vous  y  recevoir;  les  cai)arets  plaisent  quelquefois, 
quand  on  est  accoutumé  aux  déiices  des  i^rands  palais. 
Oui»  Madame,  M.  de  Coulanges  ira  voir  M*  ie  eardioai  de 
ISoiiiUony  lequel»  àeequej*appr^8y  estbien  plus  heureux 
qu'il  n*a  janmis  été.  Je  sdis  tout-à-fait  sensible  au  mal- 
heur qui  vient  d'arriver  à  madame  de  Cliatelus;son  fils  * 
bien  fait,  bien  riche,  qu'elle  allait  marier  à  une  héritière  de 
Bourgogne ,  a  été  tué  à  cette  dernière  oeeasion.  Je  crois 
que  M.  le  maréehal  de  Yiliefoi  justifiera  tout-à-folt  la  con- 
duite de  M«  ie  maréehal  de  Gatinat;  il  est  si  honnête 
homme  qu'il  ne  dira  que  des  vérités.  Votre  amie,  ma- 
dame de  Lesdiguières ,  a  été  bien  heureuse;  vous  ne  - 
m'aviez  jamais  contiéque  ce  qu'elle  a  pour  vous.  Madame, 
est  tiae  passion  très  vive.  Madame  de  Louvois  et  moi  pas- 
sâmes avec  elle ,  il  y  a  quelques  jours,  une  partie  de  Ta- 
près-diner  ;  elle  nous  montra  un  assortiment  pour  prendre 
du  café,  d'une  magnilicence  et  d'une  perfection  comme  il 
n'y  eu  a  point;  on  proposa  d  en  faire  usage  ;  elle  nous  as- 
sura que  perscnine  ne  s'en  servirait  avant  votre  retour  ;  elle 
l-att^d  avec  une  impatience  que  je  comprends  mieux  que 
personne;  en  un  mot,  Madame  ,  vous  lui  avez  inspiré  des 
sentiments  qui  lui  seraient  inconnus  sans  vous.  Son  pa- 
lais ^  est  plus  beau  et  plus  tranquille  que  jamais  ;  je  m\v 
trouve  à  merveille;  If  me  parait  qu'on  ne  se  peut  ennuyer 
dans  un  lien  où  vous  êtes  si  chérie.  L*abbé  Tétu  a  été  ravi 
de  l'honneur  de  votre  souvenir,  aussi  bi^  que  madame  de 

I  Lv  cotiiic  (le  <:iiai<  lus  Tut  lue  au  coinbal  de  Cbiari ,  le  l«r  »<>plciubn* 
1701,  a  ràge  do  Ircii le- trois  ans. 

L*h6lel  de  Lesdiguières,  MU  par  SébasUcri  Kamel,  célèbre  fioaiicii*r, 
dont  les  j vdlDS  se  prolongeaient  jusqu'à  ta  rue  Saint-AnloÎHis 
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Frontenac  et  nrademoiselle  d'Outrelaise  ;  ce  premier  est 
plus  jeune  que  jamais  ;  il  serait  tout  prêt  à  conduire  le  roi 
d'Ëspagne  ^  ;  chaque  année  lui  en  ùte  deux,  de  façon  qu'il 
est  assorément  trop  jeune.  Il  y  a  longtemps  que  Je  n*ai 
vu  madame  votre  belle-soeur  ;  elle  a  des  vapeurs ,  et  quand 
cela  est  ainsi,  elle  est  seule  sur  sou  lit.  Je  lui  ferai  vos  re- 
proches. Je  crois  que  M.  de  Sévigné  reviendra  bientôt  de 
Bretagne  :  à  propos  de  laBretague ,  personne  ne  doute  que 
M.  de  fieanmanoir  n*épou^  mademoiselle  de  Noailles. 
Madame  de  l^mlane  accouchera  bientôt;  Je  vtMidrais  bien 
'pouvoir  lui  être  bonne  à  quelque  diose;  mais  je  suis  très 
peu  habile  sur  les  accouchements;  et  comme  vous  savez 
que  je  ne  joue  point,  vous  voyez  bien  ^u  il  m'arrive  encore 
de  lui  être  inutile  quand  elle  se  porte  bien  :  j'aurai  encore 
rhonneur  de  la  voir,  et  de  vous  mander  de  ses  nouvelles» 
quand  elle  ne  sera  point  en  état  de  vous  écrire.  Madame 
de  Sanzei  esta  Autiy.  La  cour  est  à  Marly  jusqu'à  samedi  ; 
ell£  partira  le  mardi  pour  Fontainebleau  ;  elle  séjournera 
deux  jours  à  Sceaux.  Meudon»  Chaville,  Sceaux,  Lestang, 
admirez  9  Madame ,  comme  tour  cela  a  changé  en  peu  de 
temps;  il  n*y  a  que  madame  de  Bracciane  et  Fabbé  Tètn 
qui  ne  changent  point.  Je  vous  demande  pardon  de  la 
longueur  de  ma  lettre;  je  me  laisse  aller  au  plaisir  de  vous 
entretenir;  je  crains  qu'il  ne  m  en  coûte  d'être  longtemps 
sans  recevoir  de  vos  nouvelles.  Serait-il  possible  4iMft- 
dame»  que  je  vous  pusse  recevoir  à  Ormesscm?  Vous  ne  me 
parlez  Jamais  de  votre  retour,  et  cela  m*alïlige  ;  madame 
de  Lesdiguières  assure  qu'il  est  décidé  pour  le  printemps  ; 
je  la  verrai  aujourd'hui ,  et  ce  ne  sera  pas  sans  qu'il  soit 
bl»n  parlé  de  vous;  j'aime  fort  à  lui  plaire,  mais  il  n*est 
pas  fdsé  de  démêler  qui  est  la  complaisante  de  nous  deux , 
quand  il  est  question  de  vous,  Madame. 

1  Allusion  à  madame  de  Bracciane,  qui^  malgré  son  âge  avancé,  coudui- 
^  .sait  la  reine  d'£spagne.  (!'•) 
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\m.  —  DB  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  4  avril  1709. 

Je  suis  bien  recompensée  du  soin  que  j'ai  pris  pour  le 
chocolat  de  M.  de  Grignau ,  Madame,  puisque  cela  in*a 
attiré  une  marque  de  Tlionneur  de  votre  souvenir.  11  me 
semble  que  je  vous  aurais  lnipoi*tunée ,  si  Je  vôns  avais 
écrit  clans  toutes  les  occasions  où  il  a  été  question  de  vous 
dans  ce  pays-ci.  \  ous  a\ez  fait  les  honneurs  de  la  France 
avec  une  telle  magnificence  et  une  telle  profusion»  que  1  ou 
en  parle  encore  tous  les  Jours.  Vous  allez  avoir  le  roi 
d^Espagne  ;  j*avoueque  tous  ces  honneurs  ne  me  laissent 
point  oublier  mes  intérêts ,  et  je  crains  toujours  que  cela 
ne  retarde  votre  retour,  que  je  ne  puis  m'empèclier  de  dé- 
sirer très  vivement.  Je  ne  doute  point  que  vous  n'aj'ez 
été  fort  sensible  à  la  perte  de  notre  pauvre  duchesses  de 
Sully  1;  elle  vous  aimait  véritablement^  et  c'était  une 
tr&  aimable  femme.  Ahl  Madame,  Je  la  vis  la  veille  de  sa 
mort;  elle  se  croyait  bicni  malade,  mais  elle  était  bien 
éloiiinée  de  penser  (pie  le  terme  fût  aussi  court;  sa  docilité 
pour  les  médecins  l  a  tuée.  Cependant,  s'il  est  vrai  que  nos 
Jours  soient  comptés,  pourquoi  be  nous  pas  désaccoutumer 
de  noa  ridicules  raisonnements?  Quant  à  moi ,  qui  me  trouve 
seule  de  toutes  les  personnes  avec  qui  j'ai  passé  ma  vie ,  je 
demeure  dans  ma  solitude,  sans  vouloir  faire  aucune  nou- 
velle connaissance;  cela  n'en  vaut  en  vérité  pas  la  peine. 
Ma  vie  est  très  éloignée  de  celle  du  monde  ;  je  ne  m'y 
trouve  plus  du  tout  propre;  les  nouveautés  qu*il  me  pré- 
%  sente  ne  sont  plus  h  mon  usage;  et  mon  antiquité  n*est 
plus  au  sicii  ;  ainsi ,  grâce  à  Dieu ,  nous  nous  passons  à 

t  Marie-AïUoineUe  Servien,  inorle  le  15  janvierlTM.  Le  père  AliibliBe 
place  celte  rocri  au  M  Janvier.  U  vaui  mleui  suivre  le  Journal  de  DanKeau  » 
qui  en  rend  eomple  le  is>^janvier.  (P.) 
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merveille  l'un  de  rautre.  Vous  ju«iez  bien,  Madame,  que 
cela  roe  rend  peu  digne  du  commerce  que  je  pourrais 
avoir  avec  madame  de  Simiane  ;  son  âge  ^  et  le  mien  sont 
trop  disproportionnés.  Je  sais  cependant  qu*elle  va  iiabiter 
notre  quartier,  et  Je  la  plains  beaucoup.  Je  suis  assurée 
que  quand  elle  aurait  tort  à  votre  égard,  vous  chercheriez 
toujours  à  la  .justifler;  ainsi ,  j*espère  que  vous  l'aimerez 
toujours  y  par  la  raison  qu'elle  vous  est  fort  attachée ,  et 
que  vousfaimez  naturellement*;  elle  est  aussi  très  almal>le, 
cela  est  constant. 

Mais,  Madame,  savez-vous  bien  que  votre  amie  ma- 
dame de  Lesdiguières  n'est  point  du  tout  eu  bonne  santé? 
elle  a  une  jambe  qu'elle  ne  sent  point,  et  qui  est  eutlée; 
elle  n'imagine  point  d'autre  remède  que  la  saignée  »  qui 
est  le  smil ,  Je  crois,  qui  peut  rendre  sim-mal  dangereux  : 
il  faudrait  fournir  des  esprits .  et  elle  se  veut  épuiser,  ce 
qui  n'est  assurément  pas  raisonnable;  je  vous  en  avertis, 
comme  la  seule  personne  qui  peut  lui  faire  euteudre  raison. 
La  maréeliale  de  Yilleroi  a  commencé  à  être  afQlgée  du 
Jour  que  le  maréclial  partit  pour  lltalie  ^  ;  révénement 
n*a  que  trop  justifié  la  douleur;  14  était  plus  lieureux  étant 
le  marquis  de  Villeroi.  Mais,  Madame,  vous  nous  avez  en- 
\o\é  un  prisonnnier  3  qui  l'est ,  je  ciH>is ,  présentement  de 
mademoiselle  de  Bellefonds  ^;  il  soupa  avec  elle  le  Jopr. 
de  son  arrivée  à  Vincennes,  il  fut  cliarmé»  avec  raison  , 
de  sa  l>eauté;  il  a  gagné  le  donjon  depuis ,  avec  Tidée  de 
cette  Jolie  fi  Ile,  qui  est  toute  des  plus  aimables;  enlin,  elle 
n'a  des  Mauciui  que  la  beauté.  J'ai  si  peu  de  commerce 

<  Madame  de  Simiane  avait  alors  vingUfept  ans.  (P.) 

»  Il  prit  eongé  du  roi  le  14  ioAi  1701,  fttt  battu  à  Cbiarl  le  l«r  septembre, 
et  fut  fait  prisonnier  dans  OnMiionc  le  1er  février  suivant.  (M.) 

'  l.c  prince  de  La  Kicci.i,  arrèlé  dans  le  royaume  de  Naplcs,  puis  cnrermé 
h  Vincennrs.  M  élail  chef  d'une  conspiration  dont  le  but  i^iati  de  donner 
Naples  à  l'Autricbe  et  de  Tôler  à  in  maison  d'Espagne. 

^  La  flile  du  marquis  de  Bellefonds  demeurait  à  Vinccnnrs  avec  sa  Ta- 
mUle  et  le  Jeune  marquis  de  Bellefonds,  qui  était 'gouvemenr  du  cbâtenu. 
Le  prince  ftit  depuis  transféré  h  la  llastillc,  et  sa  captivité  dura  doute  ans. 
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avec  M.  de  Riclielleu  ' ,  que  je  ne  Tai  point  va  depuis  fmm 

mariage;  si  on  le  voyait  toutes  les  fois  qu'il  se  marie,  on 
passerait  sa  vie  avec  lui  ;  il  est  trop  jeune  pour  moi.  Je  ne 
sais  pas  si  madame  de  Richelieu  lui  trouvera  ce  défaut; 
on  ne  peut  trop  louer  sa  modération ,  elle  n*a  pas  encore 
pris  son  talxHiret.  L'iiètiei  de  Bichelien  est  à  vendre.  Pour 
l'abbé  Têtu  ,  je  le  crois  très  fléché  4^  ne  pouvoir  suivre  • 
l'exemple  de  M.  de  Ricbelieu;  sa  jeunesse  augmente  tous 
les  ans  ;  et  vous  croyez  bien ,  Madame,  qu  avec  un  tel  pri- 
vilège» il  est  assurément  Irop  jeune  pour  se  marier;  Il  m'a 
priée  de  vous  dire  des  choses  très  passionnées  de  sa  part. 
La  princesse  de  La  Cistenie  ^ ,  à  qui  j'ai  appris  que  vons 
vous  étiez  souvenue  d'elle  ,  m'a  fait  promettre ,  Madame , 
<}ue  je  vous  dirais  combien  elle  est  véritablemeut  affligée 
de  ne  vous  avoir  point  trouvée  en  ce  pays~ci  ;  elle  y  à 
réussi  à  merveille;  la  cour  lui  eu* a  fait.  Ëlle  a  tourné 
Tesprit  de  sa  jmère  à  tout  ce  qu'elle  a  désiré  ;  sa  petite  fille 
est  morte,  c'est  un  bien  pour  faire*  réussir  ses  projets;  elle  ^ 
a  un  rds  aine,  qui  est  un  fort  i^rand  seigneur  dans  son 
pays,  et  un  petit»  beau  comme  le  jour,  qu'elle  prétend  éta- 
blir en  France  8«us  le  nom  de  marquis  de  La  Trousse , 
avec  ses  deux  belles  terres  de  la  Trousse»  et  de  Lisy  ;  elle 
ne  trouve  nul  obstacle  du  côté  de  sa  mère ,  (|ui  lui  a,  je 
crois,  assuré  tout  son  bien;  c'est  une  très  habile  femme 
que  madame  de  La  Cisterne;  je  la  regrette,  elle  nous 
quitte,  après  un  voyage  de  huit  jours  qu'elle  va  faire  à  la 
Trousse.  Elle  vous  plairait,  Madame;  elle  a  un  espi^lt 
bon  et  naturel  :  je  pense  qu'elle  pourra  bien  se  venir 
établir  eu  I  rance  dans  quelques  années;  mais  je  ne  prends 

t  Armar.d-Jeati  du  l'Irssis,  duc  de  Richelieu,  épousa  en  troisièmes  noces, 
le  20  mars  1702,  .'Nlargucrile-Therèse  Rouillé,  veuve  du  marquis  de  ?îoailles. 
Il  éUlt  «Ion  âgé  de  soiMnle-treizo  ans.  [P.) 

I  Marie^Henrlelle  Le  Hardi,  fille  unique  du  marquis  de  La  Trousse,  el  de 
Marguerite  de  La  Fond,  éiail  veuve  d'Amédéc-Atphonsc  del  Pozzn,  marquis 
de  Vnghicra,  prîiic*'  de  La  Cislcme,  mori  le  4  octobre  46M;  elle  Tavail 
épousé  le  10  février  1684.  (P.) 
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plus  plus  aucune  part  dans  \9s  projets  éloignés.  Nous 

sommes  ici  dans  l'agitation  du  jubilé.  Cette  dévotion 
n'est  point  dans  les  principes  du  quiétisme;  car  il  se 
faut  donner  bien  du  mouvement.  Le  roi  viendra  trois 
Jours  de  suite  à  Notre*Dame,  à  commencer  Jeudi ,  et  6*en 
retournera  à  Meudon  ;  Honseign^r  y  est  vrau  ces  jours- 
ci;  enfin,  Madame^  tout  le  monde  est  dans -la  ferveur» 
jusqu'à  M.  de  Coulanges,  qui,  avant  que  d'aller  courir  dans 
les  rues,  m'a  fort  priée  de  vous  assurer  de  ses  respects.  Je 
ne  puis  vous  dire.  Madame ,  à  quel  point  je  -  sais  vous  iio- 
norer  et  vous  aimer  ;  mais  les  atisenoes  sont  trop  longues, 
je  ne  les  trouve  point  proportionnées  à  la  brièveté  de  la 
vie;  et  vous  jugez  bien ,  Madame ,  par  la  tristesse  de  cette 
réflexion,  de  tout  l'ennui  que  me  cause  votre  éloigne- 
raent* 

lS94t  —  DB  MADAME  DE  GRIGNAN  A  MADAME  DE  COU* 

•  LANGES.  ' 

A  MarseiUe,  le  5  février  1703. 

N'avez-vous  pas  été  bien  fâchée,  Madame,  du  malheur 
de  ce  pauvre  chevalier  de  Sanzei  ^  ?  Vous  êtes  si  bonne 
pour  cette  famille,  que  vous  avez  assurémeat  partagé  la 
douleur  de  madame  de  Sanvei  et  de  ses  enfants.*  J*ai  prié 

M.  de  Coulanges  de  vous  faire  mes  compliments  sur  cette 
funeste  aventure.  J'espérais  voir  ici  le  comte  de  Sanzei  ;  il 
a  fnandé qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  venir  à  Marseille, 
où  il  verrait  le  tombeau  de  son  frère  :  cette  délicatesse  est 
juste,  et  me  fait  pardonner  qu'il  manque  à  la  parole  qu'il 
m'avait  donnée  de  passer  un  mois  avec  nous.  Il  est  dans 
les  montagnes  ^,  qui  ne  lui  donnent  aucune  idée  de  tempête 

1  Le  chevalier  de  Sanzei,  capitaine  de  frogate,  péril  le  premier  Jour  de 
Tan  1703,  pnr  iinp  tompôtp  épouvantable,  é  la  vue  du  pori  de  Baronne,  tans 

qu'il  fût  possible  de  le  secourir.    (P.  ) 

«  11  élaii  à  Gap,  en  Dauphiné,  ou  il  était  occupé  à  faire  un  bon  régiment 
d'un  assez  mauvais  qui  lui  avait  été  donné.  (F.) 
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ni  de  naufrage  ;  il  a  seulement  à  se  garantir  des  précipices 
dont  il  est  environné. 

Le  courrier  que  vous  avez  chargé  d'une  de  vos  lettres 
pour  moiy  n'est  arrivé  que  depuis  deux  Jours,  et  je  n'ai 
donc  pu  vous  dire  plus  t6t  que  j*ai  été  aussi  peu  à  portée 
d'accepter  le  portrait  du  roi  d'Espagne  ^ ,  que  le  portrait  du 
roi  de  France  ;  les  grâces  que  Sa  Majesté  catholique  a  faites 
à  M.  de  Grignan  sont  d'une  autre  nature  et  d'un  plus  grand 
prix,  parceqa' elles  sont  moins  communes.  Il  a  permis  que 
M •  de  Grignan  eût  l'honneur  de  le  loger,  et  de  le  défrayer 
dans  son  séfour  à  Marseille  ;  ce  sont  des  honneurs  singu- 
liers, qui  se  mettent  parmi  les  titres  des  maisons  ;  et  voilà 
les  sortes  de  grâces  qui  viennent  jusqu'à  nous.  Rien  n'est 
pareil  à  M.  de  Marchin^,  et  à  l'admiration  qu'il  a  laissée 
en  ce  pays.  On  ne  saurait  faire  une  figure  plus  agréa- 
ble auprès  du  roi  catholique  que  celle  qu^il  y  faisait.  Sa 
vivacité  et  son  bon  esprit  le  rendaient  maître  de  tout 
auprès  de  Sa  Majesté;  et  sa  politique  et  son  attention 
à  faire  plaisir  le  rendaient  maître  encore  de  tous  les 
cœurs*  La  magnanimité  de  refuser  la  grandesse  ,  ne 
nous  parait  pas^tassi  récompensée  qu'elle  mérite;  Je 
croyais  que  nous  le  verrions  du  nombre  des  mtffécliaux^. 
Comment  gouvemei-vous  le  maréchal  de  Villarst  Vous 
n'auriez  pas  mal  marié  madame  votre  nièce ^  si  vous  en 
aviez  été  la  maîtresse.  Le  commandement  des  armées  vaut 
bien  la  solidité  des  châteaux  du  comte  de  Tillière  ;  on  pou- 
vait même  en  faire  rhoroecopesans  témérité;  il  a  toujours 
pris  la  route  et  le  vol  de  tous  ceuxqpii  arrivent.  Je  neplain- 

i  Lfi  brait  aTaii  couru  que  le  roi  d'Espagne  aTiU  dontté  à  madame  de 
Grignan  son  portrait  enrichi  de  diamania.  (P.) 
s  Ambassadeur  citraordinairc  du  roi  près  le  roi  d'Espagne. 
I.e  roi  fil  une  promotion  de  dix  maréchaux  de  France  le  U  janvier 
4703,  et  le  comle  de  Marchin  ne  fut  élevé  n  celte  dignité  qu'en  170i,  lor5- 
qu'il  fui  choisi  pour  aller  commander  1  armée  de  France  en  Souabe,  sous 
les  ordres  de  Télecleur  de  Bavière.  (P.) 
%  Mademoiselle  du  Ou é-Sagnols ,  comicsse  de  Tillièrts.  (  P.  ) 
Tl.  25 
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drai  guère  maâanM  de  Villars^  si  elle  est  méeoBtentede  la 

destinée  et  d'aller  à  Strasbourg  ;  la  voilà  bien  malade  d'être 
la  reine  de  tant  de  guerriers  ;  elle  représentera  Armide,  et 
les  enchantera  tous.  Ou  nous  a  mandé  que  madame  de 
Viltaurg  la  mère  avait  en  une  nonyelle  attaque  ;  c'est  œlle^ 
là  qui  me  fait  pitié;  mais  non»  car  elle  se  prépare  à  «e  mo- 
ment si  certain  et  si  oublié.  M.  de  Coulanges  croit  donc 
aimer  Ormcsson;  il  en  fait  ses  délices»  comme  le  chevalier 
de  Grigoan  fait  de  Mazargues  ^  où  il  est  avec  des  ou- 
vrierSy  qui,  à  juste  prix,  lui  font  un  joli  jardin,  ebos^  in- 
connue en  ce  pays-ci.  Si  vousvouiiei.  Madame,  une  cham- 
bre dans  cette  bastide,  vous  vous  délasseriez  de  la  vue  de 
vos  bois,  et  vous  verriez  différents  amphithéâtres  riche- 
ment décorés  de  dix  mille  maisons  de  campagne  rangées 
comme  uveo  la  main  ;  vous  verriez  la  mer.  d'un  eèté  dans 
toute  son  étendue,  et  de  Fautre,  resserrée  ^ans  des  bords 
qui  forment  un  canal  magnifique;  c'est  assurément  une 
jolie  solitude.  Je  ne  sais  si  M.  le  chevalier  se  résoudra  de  la 
quitter  pour  Paris,  et  vous  comprendrez  bien.  Madame, 
qu'il  nous  attache,  el  que  ce  ni  sera  pas  sans  pe^ie  que 
nous  le  laisserons  dans  sa  solitude,  qudla'il  Taime,  et  qu'il 
en  fasse  un  très  bon  usage  :  il  s*e8t  fait  bâtir  dans  un  cou- 
vent de  Carmes,  ([ui  est  à  Mazargues,  un  logement  pour 
lui,  avéc  une  tribune  où  il  est  souvent.  Il  n'y  arienàcrainr 
dre  dans  ce  lieu  que  de  vivre  trop  longtemps  ;  on  n'y  .volt 
que  des  personnes  qui  meurent  À  cent  dix  ans  |  on  ne  oon- 
natt  point  les  maladies  ;  le  bon  air,  les  bonnes  eaux  font 
régner  non-seulement,Ia  santé,  mais  la  beauté.  Dans  Qe 
canton,  vous  ne  voyez  que  de  jolis  visages,  que  des  hom- 
mes bien  faits,  et  les  vieux,  comme  les  jeunes,  ont  les  plus 
belles  dents  du  monde.  S'il  y  a  un  peuple  qui  arrive  à  l'idée 
du  peuple  heureux,  représenté  dans  Télémaque  ^,  c'est  ce- 

t  Jolie  lorro  aui  envlroiis  de  Maneille,  apportée  dtmê  la  maison  de  Gri- 
gnan  par  une  demolseUe  d'Ornano.  (P.) 
i  La  première  édition  du  Téiéwui^û  fut  tmfU'iméo  ehea  Claude  Barbiii 
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^  lui  de  Mazargues;  Ils  sont  laborieux  à  Texcès;  le  terroir 
est  cultivé  et  travaillé  comme  un  jardin  ;  aussi  tout  le  peu- 
ple est  riche  autant  qu'il  convient,  c'est-à-dire  qu'il  abonde 
dans  le  nécessaire»  sans  que  personne  sorte  de  sou  état; 
tous  les  hommes  sont  habillés  en  matelots,  et  les  femmes  ' 
en  paysannes  :  la  gaieté  wflt  nÉseisatrMWont  fa  santé  et 
l'abondance;  de  sorte  que  les  jours  de  repos,  après  avoir 
prié  Dieu  dans  l'innocence  de  leurs  cœurs,  ils  dansent  si 
parfaitement,  qo*aucan  bal  ne  saurait  faire  tant  de  plaisir 
à  voir.  Ne  croyei  pas.  Madame»  que  éessein  d'insul- 
ter à  vosbergers  et  bergères  d'Ormesson  par  une  deaerip* 
tion  du  siècle  d'or,  je  ne  veux  que  donner  de  Vémulation 
àM.de  Goulanges,  et  l'engager  à  me  représenter,  par  quel- 
le jolie  chanson,  son  hameau  et  ceux  qui  l'habitent.  Je 
TOUS  rends  gnleedu^laisir^pie  vous  voulez  bien  m»àsm^ 
ner  de  croire  que  votfs  me  soufai^  ucrtiuot  que  madimi 
de  Lesdiguières  ;  je  vous  assure  que  je  profiterai  jusqu'à 
l'indiscrétion  du  plaisir  d'être  avec  vous,  quand  je  serai  à 
Paris  :  je  ne  sais  pas  précisément  le  temps.  Cliamboneati 
duvméde  vos  bontés,  et  très  recminalssant;  vous  lui  ave» 
obtenu  un  peu  de  Hbeirté;  Il  m'aéerit  une  lettre  pleiOfe  da 
sentiments,  que  l'on  trouve  apparemment  dans  l^  cachots 
de  la  Bastille  S  et  que  Dieu  y  met  pour  la  consolation  des 
malheureux.  11  n'aura  rien  perdu  à  sa  prison,  s  il  y  a  gagné 
la  piété  et  la  soumission  où  il  me  parait.  Jesuis  tout  À  vouSy  • 
Madame,  et  voua  honore  inflnimeiit. 

im.  GeUe  édiiion  fkit  anélée  i  U  SOS*  page.  Les  Hollandais  la  repro- 
daisirenl  el  la  complétèreni  ta  même  année.  CcUc  édition  forme  trois  vo- 
lumes in-18,et  porte  le  nom  d'Adrian  Mootjeii.  Ce  ne  fut  qu'en  1717, 
dèUY  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  que  le  marquis  de  Fénelun  publia  enfin 

une  édition  rorrccle  de  ce  Im^I  ouvrage.  CcUe  édiiion  élait  revue  sur  un 
•  manuscrit  ii<'  l  auleur,  aiijour<l'luii  déposé  à  la  Uibliollièque  royale. 

,  1  Le  duclcur  (^hambon,  accuité  d'avoir  voulu  Tavoriser  la  fuite  du  prjnc» 
de  La  Uiccia,  avait  été  mis  à  la  Bastille. 
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im.  —  I»  MADAMB  DE  GOULANGES  A  MADAME  DK 

GRIGNAM.  . 

A  Parti,  le  10  niti  f  71». 

J'espéraifT  n'avoir  aujourd'hui  qu'à  vous  rendre  mille 

très  humbles  grâces  d'une  très  aimable  lettre  que  je  reçus 
hier  de  vous,  Madame,  et  je  me  trouve  obligée  de  vous 
faire  un  triste  compliment  sur  la  mort  du  petit  marquis  de 
Simîane;  la  jeûnasse  et  la  fertilité  du  père  et  de  la  mère 
doivent  donner  de  grandes  espérances  de  voir  bientôt  cette 
perte  réparée  ;  mais  enfin,  il  était  tout  venu,  et  je  prends 
un  véritable  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  suis 
ravie.  Madame,  que  vous  approuviez  les  dernières  connais* 
sances  que  J'ai  foites,  car  je  n'ose  encore  trait»  d'amis  des 
personnes  avec  qui  J'ai  eu  missi  peu  de  commerce  ;  j'cii  bien 
de  quoi  m'annoncer  auprès  d'eux  par  leur  conter  comme 
vous  parlez  de  leur  mérite  ;  c'est  par  là  que  je  suis  bien 
sùredeleur  plaire^  ils  m'ont  déjà  conûécequ'ils  pensaient 
de  vousetdetonteequi  s'appelle  (jrignan.  M.  de  Blarchln 
est  malade;  Il  attend  le  retour  de  sa  santé  pour  aller  où 
son  devoir  l'appelle.  Le  maréchal  (de  Caiinat]  est  dans  su 
campagne  S  plus  philosophe  qu'on  ne  peut  vous  le  dire;  il 
a  raison  de  se  plaindre  que  je  le  fais  trop  attendre  :  noua 
n'avons  plus  de  temps  à  perdre  tous  deux;  mais  aussi  nous 
sommes  trop  avancés  pour  que  le  temps  nous  puisse  foire 
tort  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Ma  sœur  doit  partir  pour  Bruxelles 
le  lendemain  des  fêtes;  et  voilà  ce  qui  m'a  empêchée  jus- 
qu'à présent,  de  m'aller  établir  à  Ormesson,  où  je  compte 
passer  nne  partie  de  Tété;  mais  Je  serai  bi«i  honteuse»  si 
J'y  reçois  jamais  M.  de  Grignan,  de  ne  lui  présenter  qu'un 
grand  bois;  lui  qui  est  accoutumé,  comme  vous  dites. 
Madame,  aux  délices  de  Capoue  ;  il  n'importe,  je  désire 

I  X  Siinl-Gratieii  dans  la  vallfc  <lo  MommoreBci.  ' 


très  vivement  d'avoir  eette  lionte;  car  si  je  ne  lui  préraite 
point  les  objets  charmants  dont  il  jouit  à  Mazargues,  et  les 
belles  eaux  que  je  crois  qui  surpassent  eu  beauté  celles  de 
Versailles,  je  lui  présenterai  une  antique  personne  très 
touciiée  des  charmes  de  la  solitude,  et  qui,  sans  avoir  au* 
eune  aigreur  contre  le  monde,  en  est  fort  dégoûtée.  J'es- 
père que  par  ses  conversations,  il  me  tiendra  moins  de 
rigueur,  et  qu'il  me  pardonnera  mes  bois  très  dénués  de 
vue.  Pour  vous,  Madame,  j'ose  direque  vous  serez  surprise 
de  l'arrangement  de  cette  vieille  maison,  si  vous  pouvez 
faire  un  assez  gra^d  effort  de  mémoire  pour  vous  en  sou- 
venir. Que  diteshvous  du  parfait  bonheur  de  M.  le  maré- 
chal de  Villars  *  ?  Il  est  bien  heureux  de  n'être  point  désa- 
busé du  monde,  cai*  assurément  le  monde  est  tourné  bien 
agréablement  pour  lui  ;  et  le  moyen  alors  de  penser  qu'il 
n*y  ait  pas  de  plaisirs  dans  cette  ville  ?  On  dit  qu'il  a  des 
inquiétudes  qui  le  troublent,  et  que  je  crois  cependant  très 
peu  fondées.  Si  ma  nièce  avait  bien  voulu  me  croire,  le 
maréchal  serait  heureux,  et  elle  grande  dame  :  son  insen- 
sibilité va  jusqu'à  n'être  pas  touchée  de  la  conduite  qu'elle 
a  eue  ;  j'avoue  que  Je  ne  reconnais  point  mon  sang  à  cette 
indolence.  M.  de  Goulanges  arriva  hier  de  Versailles  avec 
un  portraitqu'il  tenait  de  la  libéralitédu  duc  de  Bourgogne; 
il  est  aussi  content  que  le  peut  être  le  maréchal  de  Villars* 
Tout  Paris  dit  qu'il  va  être  duc  ^  ;  je  ne  dis  pas  M*  de  Ck>UT- 
langes.  JeconteraiàSanaeiquevoussavezdeses  nouvelles; 
il  est  si  discret  qu'il  ne  vous  a  point  parlé  de  ses  bonnes 
fortunes;  il  est  aide-de-camj)  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
et  il  me  parait  encore  plus  attaché  à  son  maître  qu'à  sa 
maîtresse.  Je  ne  vous  puis  rien  dire  de  Ghambon,  j'en  suis 
désolée;  moins  11  est  coupable,  plus  sa  prison  sera  longue; 

t  Le  maréchal  de  Villars  venail  d'opérer  une  junclion  avec  l'élecleur  de 
Bivlèrè,  qui  loi  oavril  la  roule  de  la  Forét-Nofre. 
.  •     maréchal  de  VIHavtfMcféédae  par  lelUfeapateBiM  du  «Mit  de  if  p- 
tembre  «m 
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Il  ii*08eraU  dire  ce  qui  pourrait  le  jusIiHer;  cela  vous  pa- 
raitra  vu  peu  énigme,  mais  Je  n'ose  en  dire  davantage  de 

peur  d'être  à  la  Bastille.  Je  vis,  il  y  a  deux  jours,  madame 
la  duchesse  de  Lesdigiiières.  La  manière  dont  je  désire 
votre  retour  me  fait  un  mérite  auprès  d'elle;  mais  Je  ne 
snis.point  contente  qpie  vous  me  pai'liez  de  ce  retour  avee 
si  peu  de  certitude.  I^oiis  attendons  la  Sidnt-Jean  avec  au- 
tant de  crainte  que  d'impatience;  car  si  vous  ne  donnes 
point  congé  à  M.  de  Rezé,  nous  ne  tenons  rien  ;  ainsi  cet 
événement-là  ne  nous  est  assurément  pas  indifférent.  Si 
vous  saviez  ce  que  c'est  que  la  calèche  de  velours  jaune  que 
madame  jde  Lesdigulères  vient  de  faire  paraître,  vous  ne 
pourriez  pas  résister  au  plaisir  de  vous  promener  dedans  ; 
on  ne  parle  d'autre  chose  ;  elle  est  singulière,  magnifique, 
inais  très  éloignée  d'être  ridicule,  comme  on  lavait  dit;  ou 
jne  l'avait  faite  semée  de  Martê^  et  cela  est  faux;  les  roues 
sont  bleues,  et  paraissent  de  lapis  ;  cela  Ml  un  ^et  eiiar^ 
mant  avec  ce  jaune.  11  y  a  trois  mois  que  je  n'ai  vu  ma- 
dame votre  belle-sœur  ^  ;  elle  n'a  plus  aucun  commerce 
avec  les  profanes;  j'ai  été  des  dei*nières  avec  qui  elle  a 
rompu  ;  mais  elle  ne  veut  plus  dfimoi,  line  faut  point  s'en 
faire  «Bcroire  :  la  maison  qu'elle  va  habiter  est  laide;  mais 
son  jardin,  qui  est  triste  par  la  hauteur  des  murailles,  ne 
laisse  pas  d'être  grand.  Vraiment,  Madame,  une  maison 
de  campagne  n'çst  pas  une  retraite  digne  d'une  dévote;  ou 
ne  trouve  point  le  père  Gafiarel.^  à  la  campagne,  et  il  est  * 
vis-èrvjs  de  la  porte  où  habitera  M.  de  Sévigné  :  Je  suis  en 
peine  de  ce  dernier;  sans  sa  docilité,  ce  serait  un  homme 
perdu;  mais  aussi  sans  sa  docilité,  n'irait-il  point  habiter 
le  faubourg  Saint-Jacques?  Pardonnez,  Madame,  la  lour 
gueur  de  cette  lettre  en  faveur  de  la  joie  que  j'ai  de  vous 
entretenir  ;  et  croyez,  s*il  vous  pïatt,  qu'on  ne  peut  être 

I  Jêanii0-Ilaiviierite  de  BrahMU  de  Havron,  marquise  de  ^é? isné.  (P.) 
«  Prêtre  de  rOraloire  d'«e  trètffra«d  aMle,4|Bi  deneucait  an  séminaire 
de  Saint-Magloire.  (P.) 
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DE  MADAME  DE  SBVIGNB. 

ploa  sensible  que  je  le  suis  aux  bontés  dont  vous  m'bono- 
m.  Ne  laissez  plds  aller  M«  le  chevalier  de  Orignan  dans . 
sa  solitude,  et  entretenez  M.  le  comte  dans  l'envie  qu'il  a 

de  venir  faire  sa  cour  ;  je  ne  crois  personne  plus  propre  que  - 
lui  à  convertir  les  huguenots  ;  il  a  bien  de  la  douceur,  bien 
de  la  raison  y  et  n'est  point  du  tout  hérétique;  voilà  de 
grands  talents  pour  Orange;  mais  il  en  a  aussi  pour  le 
monde,  qui  le  font  bien  désirer  ici.  Ne  savez-vous  pas, 
Madame,  que  M.  le  maréchal  de  Villeroi  a  été  voir  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  à  Bruxelles?  il  lui  a  mené  son 
fils;  et  madame  la  comtesse  de  Soissons  avoue  qu'il  y  a 
longtemps  qu'elle  n'a  en  tme  si  grande  joie.  J'ai  lu  le  TraUé 
MH*mniUié^9  qui  m*a  paru  rempli  d'esprit;  mais  Je  ne 
l'aime  point;  je  donne  ce  gôût  pour  mien,  et  point  du  tout 
pour  bon.  Je  hais  les  règles  de  l'amitié,  et  je  ne  laisserai 
jamais  mourir  mon  ami;  j'aime  cent  fois  mieux  manquer 
à  mon  serment. 

HONSmun  DE  œULANGES. 

Je  suis  ravi  que  madame  de  Coulanges  oublie  une  nou- 
velle aussi  considérable  que  celle  de  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne,  qui  ^  à  la  suite  de  quelques  maux  de  reins 
qu'elle  a  négligés,  et  par  le  peu  d'attention  aussi  des 
bonnes  tètes  gui  sont  auprès  d'elle ,  s'est  blessée ,  mais 
blessée  d'un  véritable  enfant;  si  bien  que  le  voyage  qui  se 
devait  faire  hier  à  Marly  en  a  été  rompu,  et  remis  à  neuf 
jours  bien  entiers ,  que  la  princesse  passera  dans  son  lit  ^, 
Comme  Je  suis  parti  de  Versailles  avant  cette  cruelle  aven- 
ture,  je  n'ai  point  été  témoin  de  tout  le  déplaisir  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne;  je  crois  que  son  père  et  son  grand-père 
n'en  sont  pas  moins  touchés  que  lui.  Pour  moi,  quand  ce 

t  De  M.  de  Saci,  de  TAcadémie  française,  plus  connu  par  sa  traduction  de 
IMine  le  jeune.  (P.) 
i  La  cour  était  alort  à  Venaillrs. 
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ne  serait  pas  uu  malheur  pour  toute  la  France,  j  eu  serais 
affligé  f  à  cause  de  ce  jeune  ménage  qui  je  dois  aimer  par 
toutes  les  marques  de  bonté  et  de  distinction  que  j'en 
reçois*  Madame  de  Saint-Géran  a  eu  une  légèra  plaie  à  la 

jambe,  dont  elle  est  guérie;  mais  comme  à  quelque  chose 
malheur  est  hon ,  c  a  été  pour  elle  un  sujet  de  triomphe 
d'être  visitée ,  pendant  qu'elle  était  sur  ie  grabat ,  et  par 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne»  et  par  madame  de 
MaintenoD  ;  vous  saurez  que  je  Tai  gardée,  et  qu'ainsi  je 
me  suis  trouvé  assez  familièrement  avec  toute  la  compa- 
gnie. Ceci,  Madame,  vous  soit  dit  en  passant;  car  j'ap- 
prends dans  ce  moment  qu'il  vous  faut  faire  des  compli- 
n^ts  de  condoléance  sur  la  perte  de  M.  votre  petit-ils* 
Cette  nouvelle  me  foit  rengainer  bien  des  choses  que 
j'aurais  à  vous  dire;  et  même  quelques  chansons,  que  je 
me  flatte  qui  ne  vous  déplairaient  pas  ;  mais  elles  vous 
viendront  quand  je  ne  les  croirai  plus  de  contrehande; 
car  apparemment  M.  et  madame  de  Simisne  ne  vous  lais- 
seront pas  longtemps  sans  consolation.  Après  vous  avoir 
assurée  ici  de  la  continuation  de  mes  respects ,  et  de  mon 
très-sincère  attachement,  ne  puis-je  pas  me  tourner  du 
côté  de  M.  le  comte  et  de  M.  le  chevalier  de  Grignan,  pour 
les  assurer  aussi  des  mêmes  sentiments?  Madame  de  Cou- 
langes  a  oublié  encore  de  vous  parler  de  sa  santé,  qui  n'est 
pas  trop  honne  depuis  quelques  jours,  et  qyi  m'inquiète, 
quoiqu'il  y  ait  plus  de  vapeuVs  dans  son  fait  que  d'autre 
chose;  mais  le  pauvre  Chambon  nous  manque;  il  nous  est 
d'un  grand  secours  dans  les  moindres  alarmes,  par  l'ex- 
trême confiance  que  nous  avons  en  son  savoir-faire  et  en 
son  amitié ,  dont  il  nous  donna  de  bonnes  preuves  l'année 
dernière ,  précisément  dans  ce  temps-ci  ;  je  supporte ,  en 
vérité,  fort  impatiemment  sa  longue  prison  ;  car  qu'est- 
ce  que  ma  santé  sans  celle  de  madame  de  Coulanges? 
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1296.  —  DE  LA  MÊHE  A  LA  MÊME. 

Al*aris,lel7juiDl70S. 

J'ai  eu  la  même  conduite  pour  vous.  Madame ,  que  j-ai 
eue  pour  moi;  c'est  celle  aussi  qu*ODt observée  toutes  les 
personnes  qui ,  par  discrétion ,  n*ont  pas  cru  devoir  écrire 
à  madame  de  Maintenon  ;  elles  ont  ftiit  passer  leurs  compli- 
ments par  madame  la  duchesse  du  Lude.  J'ai  écrit  à  cette 
dernière,  et^e  me  suis  cliargée  de  tout.  Vous  verrez  par  sa 
réponse:  que  je  dis  vrai  ;  et  je  suis  même  assurée  que  vous 
me  croiriez,  quand  je  ne  vous  l'enverrais  point.  Il  est  impos- 
sible d'être  plus  touchée  que  madame  de  Maintenon  Ta  été 
de  la  mort  de  M.  d'Aubigné  ^  Pour  moi ,  je  le  suis  fort 
de  celle  de  Gourville  2,  avec  lequel  j'avais  renouvelé  un 
commerce  très  vif;  j*y  ^jouterai  que  son  lx>n  esprit  était  si 
parfoitement  revenu,  que  jamais  lumière  n'a  tant  brillé 
avant  de  s'éteindre.  Je  n'ai  point  été  à  la  campagne , 
comme  je  l'avais  espéré ,  je  me  suis  amusée  à  mariei-  le 
l'rère  de  madame  de  Mornay  avec  mademoiselle  de  Me- 
nars  ;  cette  pensée- là  me  vint;  je  la  proposai  à  M»  rabl>é 
Duguet»  qui  voulut  bien  entrer  dans  cette  affoire;  ellé  est 
enfin  conclue ,  et  les  noces  se  sont  passées  avec  toute  la 
magnificence  possible.  Nous  espérons  de  la  bonté  du  roi 
l'agrément  pour  la  charge  de  président  à  mortier  ;  made- 
moiselle de  Menars  a  tant  de  parents  considérables,  qu^il  y 
a  Heu  de  croire  que  cette  espérance  n'est  pas  chimérique. 
On  présenta  hier  la  nouvelle  mariée  au  roi ,  et  h  toute  la 
cour  ;  madame  de  Maintenon  lui  Ht  des  prodiges.  Ma  com- 

I  Charles  d'Aubigné,  gonverneur  de  Berry,  chevalier  des  ordres  du  roi , 
cl  frôre  de  madame  de  Maintenon  «  11  mourut  à  Vichi,  où  il  était  allé 
«  prendre  les  eaux,  le  22  mai  i709.  j»  {Vo^es  le  Jommat  wuMtuerU  de 
Dangeau,  26  mai  4703  j  (W) 

i  Homme  inlellii^enL  qui,  de  valel-de-cbambri>  du  duc  de  l.a  Rocitefuu- 
cauld,  était  devenu  son  faclotum  et  presque  son  ami.  il  a  écrit  les  MémoirfB 
de  »a  vie.  Ils  sont  écrils  avec  naîvelé  et  rcnrermenl  des  documents  précieux 
dont  Voltaire  a  fait  un  l»on  et  fréquent  usagr. 

25. 
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plaisance  n'a  point  été  jusqu'à  aller  à  Versailles,  quoiqu'on 
Teiit  désiré.  J'ai  renoncé  an  monde,  et  Je  n*ai  pas  Thumi- 
lité  d'aller  dans  un  pays  où  je  n'ai  que  faire,  et  où  je  n'ai 
rien  d'agréable  ni  de  nouveau  à  montrer.  Je  eours  ce  soir 
à  Ormesson,  où  M*  le  maréchal  de  Gatinat  et  M.  de  Goulan- 
ges  m'attendent;  Je  tous  manderai  des  nonvelles  de  la  vie 
que  nous  allons  faire  ce  maréchal  et  moi.  Je  suis  ravie  d'ap- 
prendre que  vous  avez  enfin  donné  congé  àM.  de  Rezé;  j*en 
tire  la  conséquence  que  vous  revenez  cet  hiver;  je  vous  . 
assure  qu'il  y  a  longtemps  qn'auean  événement  ne  m'à 
fait  un  plaisir  si  sensible.  Je  vous  prie  »  Madame ,  que  Je 
sois  rassurée  sur  votre  rhumatisme,  dont  je  suis  très  en 
peine;  vous  vous  traitez  si  durement  que  je  ne  vous  trouve 
point  bien  entre  vos  mains.  Je  vis  avant-hier  madame  de 
Simiane»  que  je  trouvai  consolée  de  la  perte  qu'elle  a 
faite  ;  elle  Fa  réparée ,  car  elle  est  grosse  ;  mais  il  en  coûte 
quelque  cliose  à  sa  jolie  figure.  M.  de  Sévigné  nous  a 
(fuittés  pour  sa  Bretagne,  et  madame  votre  l)elle-sœur  va 
jeudi  habiter  la  maison  de  ma  grand'mère;  je  me  suis 
trouvée  attendrie  en  leur  disant  adieu;  il  me  parait  qu'ils 
vont  changer  et  de  vie  et  d'amis.  C'est,  en  vérité,  une 
vraie  sainte  que  madame  votre  belle-sœur,  plus  aisée 
à  admirer  qu'a  imiter.  Je  me  plains,  Madame,  de  n'avoir 
point  appris  par  vous  votre  retour;  mais  j'en  pardonnerais 
bien  d'autres ,  si  vous  revenez,  comme  je  le  veux  éspérer. 

im.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

AQnMM0O,le7jaUletim.  . 

Je  ne  suis  point  oontante^  Madame»  de  la  manière  dont 
vous  me  parlez  de  votre  retour  ;  il  me  parait  que  la  saison 

de  Noël  vous  fait  peur  ;  pour  moi ,  je  suis  persuadée  que 

le  printemps  et  Tité  n'arriveront  qu'alors;  depuis  trois 
semaines  que  j'iiabite  ma  solitude,  je  n'ai  eu  qu'un  seul 
beau  Jour;  les  vents  sont  déchaînés;  les  pluies  conti- 
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iluelles  ;  tous  les  biens  de  la  tenc  perdus,  voilà  les  événe- 
ments qui  nous  occupent  le  plus.  Cependant  celui  de  la 
p«tit»  vietoire  ^  de  M.  le  maréchal  de  Boufflers  est  Tenu 
jascpi'à  omis  ;  il  élaif  temps  qu*!!  fit  parler  de  loi  »  et  que 
ron  se  souvint  que  le  maréchal  de  Yillars  n'estpas  le  seul 
conquérant  que  nous  ayons.  Wul  bonheur  sans  mélange 
dans  ce  monde  ;  la  passion  de  ce  dernier  pour  sa  femme 
est  au-dessus  de  celle  qu*il  a  pour  la  gloire;  et  sa  délica- 
tesse lui  persuade  que  la  gloire  le  traite  mieux.  Sa  mère 
est  charmante  par  sesnnines ,  et  par  les  petits  discours 
qu'elle  commence,  et  qui  ne  sont  entendus  que  des  per- 
sonnes qui  la  connaissent  ^.  Mais,  Madame,  je  m'amuse  à 
vous  parler  des  maréchaux  de  France  employés,  et  Je  ne 
\om  dis  rien  de  celui  (Calmai)  dont  le  loi^r  et  la  sagesse 
Wùt  au-dessus  de  tout  ee  que  Ton  en  peut  dire  ;  il  me  pa- 
rait  avoir  bien  de  l'esprit,  une  modestie  charmante  ;  il  ne 
nie  parle  jamais  de  lui,  et  c'est  par  là  qu'il  me  tait  souve- 
nir du  maréchal  de  Ghoiseul  ;  tout  cela  me  fait  trouver  bien 
*     partagée  à  Ormesson,  c'est  un  parfait  philosophe  chré* 
tien  ;  enfm ,  si'^j'avals  eu  un  Tolshi  à  chomÉr,  ne  pouvant 
m'approcher  de  Grignan ,  j'aurais  choisi  celui-là  ;  il  vous 
honore  beaucoup ,  et  nous  parlons  souvent  de  vous  et  de 
M.  de  Grignan  ;  il  ne  lui  arrive  point  aussi  d'oublier  M.  le 
ehdvaHer. 

Madame  votre  belle-sœur  est  établie  au  faubourg  Saint-' 

Jacques,  et  M.  votre  frère  ira  y  descendre  eu  arrivant  de 
Bretagne.  Je  suis  persuadée  qu'il  va  être  le  compagnon  du 
P.  Bdassillon  ^;  c'est  son  premier  métier  que  celui  d'être 

I  Le  combat  d'Bkerén  donné  le  80  jain  ITOS.  Le  maréchal  tfe  Boufflers' 
^yéiallaisnaléeonlre  le  tenon  d*0lidaiB.  (P.) 
1  La  DMrquIse  de  ViMort,  mère  du  maréclial,  mourul  à  Paria  le  S5  jjuin 

1706. 

Olf^brr  pri^dicalcur  de  l'Oratoire,  depuis  évéque  de  Clermonl.  Ce*»! 
.1  lui  que  Louis  XIV  dil  ces  paroles  remarquables,  après  avoir  entendu  sou 
premier  avent  :  «  J'ai  enlcndu  plusieurs  grands  orateurs  et  j'en  ai  eie  fort 
«  content;  pour  vous,  looiea  les  fois  qu«  je  voua  ai  entendu,  j'ai  été  Tort 
«r  méconlent  de  moi'^niéme.  n 
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dévot.  Les  dévots  sont,  en  vérité,  plus  heureux  que  les 
autres;  je  les  envie,  et  je  voudrais  bien  les  imiter.  Une  des 
premières  visites  que  je  ferai,  sera  celle  d'aller  dans  la  mair 
son  de  ma  grand^mère;  car  c*est  la  même  qu'oecupe  oia- 
dame  T4itre  belle-sœur. 

L'esprit  de  Gourville  était  plus  solide  et  plus  aimable 
qu'il  n'avait  jamais  été  ;  il  était  revenu  d'une  manière  qui 
a  fait  sentir  bien  vivement  le  regret  de  le  perdre.  Ses  mé- 
moires sont  charmants  ;  ce  sont  deux  assez  gros  manuscrits 
de  toutes  les  affaires  de  notre  temps,  qui  sont  écrits,  non 
pas  avec  la  dernière  politesse,  mais  avec  un  naturel  admi^ 
rable  ;  vous  voyez  Gourville  pendu  en  effigie,  et  gouverner 
le  monde  ;  tout  ce  qui  m*en  a  déplu  ,  car  je  les  ai  entière- 
ment lus',  c'est  un  portrait,  ou  plutdt  un  caractère  de 
madame  de  La  Fayette,  très  offensant  par  la  tourner 
très  finement  en  ridicule.  Je  le  trouvai  quatre  jours 
avant  sa  mort  avec  la  comtesse  de  Gramont,  et  je  l'assu- 
rai que  je  passais  toujours  cet  endroit  de  ses  mémoires; 
les  caractères  de  tous  les  ministres  y  sont  merveilleux; 
rhlstoire  de  madame  de  Saint-Loup  et  di^  la  Croix  y  est 
narrée  dans  le  point  de  la  perfection  :  yous  m^alles  deman- 
der si  on  ne  peut  point  avoir  un  aussi  aimable  ouvrage  *  ; 
non.  Madame,  on  ne  le  verra  plus,  et  en  voici  la  raison  : 
Gourville  y  parle  de  sa  uaissance  avec  une  sincérité  par- 
Mte;  et  son  neveu  n'est  pas  un  assez  grand  homme  pour 
aoutmlr  une  chose  aussi  estimable  à  mon  gré. 

Ma  sœur  est  présentement  à  Bruxelles  ;  je  lui  manderai 
que  vous  lui  faites  l'honneur  de  vous  souvenir  d'elle.  No- 
tre nouvelle  mariée  me  vint  voir  bi^r;  c'est  une  femme 
très  vertueuse,  et  qui  donne  de  très  agréables  alllances'à 
son  mari,  et  une  charge  de  président  à  mortier  après  la 
Uiort  de  M.  de  Ménars.  Je  vous  réponds  sur  toutes  les 
'  questions  que  vous  me  faites.  Madame,  à  mesure  qu'il 

i  Lu  Mémoires  dont  il  s  a^ii  fureiit  eofiji  impriméi  i  Pw'^  c|i  17^4,  avec 
privilège;  deux  volumes  in-19. 
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m'en  ^ouvienty  et  je  u'y  cherche  point  de  liaison.  On  ne 
voas  a  pas  bien  informée  de  la  santé*  ou  plutùt  de  la  ma- 
ladie de  madame  de  Mainlenon;  ttepuis  eetle  fièvre  de 
rhiver  passé,  elle  eu  a  toujours  en  des  aceès,  précédés  de 

gl  ands  frissons,  sans  marquer  aucune  règle  :  mais  quand 
ses  accès  sont  passés ,  elle  se  porte  à  merveille  :  point  de 
dégoùty  point  d'insomnie,  très  peu  de  changement  ;  voilà 
de  iKMines  marques»  et  qui  font  espérer  qu'elle  aura  assez 
de  force  ponr  supporter  cette*  bizarre  fièvre  Madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  s'est  baignée  à  Marly;  il  faut  espé- 
rer au  retour  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Je  suis  persua- 
dée que  M.  le  comte  de  Grignan  est  entièrement  délivré 
de  sa  fièvre  tierce;  c*est  une  petite  maladie  faite  pour  le 
quinquina;  et  II  me  parait  qu'il  n*y  a  rien  à  hasarder  à  le 
continuer.  Ma  galerie  est  bien  honorée  d'être  le  modèle  de 
la  belle  et  magnifique  galerie  du  château  de  Grignan,  mais 
la  mienne  est  auprès  de  vos  palais ,  comme  ces  petits  trous  • 
par  où  Ton  Mt  voir  Versailles  ;  telle  qu'elle  est,  je  vou- 
drais bien  vous  y  tenir»  Madame.  Quant  à  M.  le  chevalier» 
j'espère  que  Saint-Gratien  ^  l'attirera  dans  nos  bois,  et  je  le 
désire  beaucoup.  Je  ne  puis  souffrir  que  madame  de  Sal.... 
ait  des  garçons  tous  les  ans;  toi\|ours  (lar..,,»  et  jamais 
Grignan;  on  n'y  peut  résister. 

MOMSISUR  DB  COOIiANGfiS     LA  MÊMfi.  ' 

UTJuiUeliTas. 

ie  viens  de  prendre  la  liberté  de  lire  tout  ce  que  ma- 
dame de  Goulanges  vous  évit  ;  c*est  grand  dommage  que 
ce  ne  soit  une  meilleure  écriture  et  une  meilleure  ortho- 
graphe; son  style  assurément  le  mériterait  bien  ;  convenez- 
en»  Madame;  mais  il  ne  làut  pas  espérer  qu'elle  s  en 

I  II  y  a vj 11  quatorze  moii»  que  inadaino      Mainlenon  avait  la  tièvrc  ivci* 
(les  intervalles.  [Journal  manuêcrii  de  Danyeau^  juillet 
*  A  caui>c  du  inaieelial  de  (Jalinat.  (IM 
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corrige  ;  tout  ce  qui  est  à  souhaiter,  c'est  que  vous  puis- 
siez lire  ce  qu'elle  vous  mande.  Je  ne  suis  pas  moins  aûiigé 
qu'elle  d'aitrevoir  qUe  e*esl  une  ebose  inecriaine  que 
votre  retour  vers  la  fin  de  décembre;  une  belle  gelée  vous 
déplairai t-*el le  tant  pour  vous  ramener  rapidement  en  ce 
pays-ci?  Ce  n'est  pas  que  je  souftViiai  beaucoup  tout  l'hi- 
ver de  le  passer  avec  vous,  sans  vous  pouvoir  étaler  tous 
iescbarmes  de  mon  antique  Ormesson  ;.  car  je  meurs  â*im» 
patienee  de  vous  y  voir»  Madame ,  et  de  vous  faire  avouer 
que  les  beautés  naturelles  sont  de  cent  piques  au-dessus  de 
celles  où  rai*t  s'est  le  plus  exercé. 
« 

J'aime  plus  que  ma  vie 
• .  .        Mon  vieux  château  ; 

Je  vois  sans  nulle  envie 
Foolainebleau , 
Et  tous  ses  bàtlDMts  pompeux; 
Je  me  tiéns  heureux 
Dès  que  je  suis  là , 
Au  sué  lop  là,  Ion  Kre,  au  gaé  len  là. 

Dans  ce  lieu  la  nature 

Tient  ses  beaux  jours. 
Simple  dans  sa  i>arure, 
Dans  ses  atours; 
Mais  parfaite  dans  sa  beauté, 
Sans  rien  d'emprunté. 
Elle  brille  là, 
Âu  gué  Ion  là.  Ion  lire,  au  gué  Ion  là. 

Je  crois,  Madame,  que  c'est  parler  aux  rochers,  que  de 
vous  envoyer  toujours  des  paroles.sur  cet  air-là  ;  j'avais 
fiort  prié  un  musicien  d'importanoe  de  me  le  noter;  nais 
il  n'en  a  rien  fait;  peut-être  que  quelque  galopin  de  (îe 
pays-ci  auia  pu  l'apprendre  à  quelque  galopin  du  vôtre  ; 
nous  le  tenons  tous  tant  que  nous  sommes  de  Jeannot, 
qu'il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  vu  autrefois  au  cours  accor- 
der si  musicalement  m  voix  avec  sa  vielle;  c'est  un  me- 
nuet de  Poitou  très  joli ,  et  qui  plaft  tout-à-lbit.  Puisque 
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me  voilà  en  train  de  vous  chanter  niea  œuvres,  j'ai  bien 
envie  de  vous  faire  part  de  la  réponse  d^Autolne  Haniilton, 
frère  de  la  comtesse  de^Gramont,  au  sujet  des  couplets 

£(ue  je  vous  envoyai,  il  y  a  déjà  (juelque  temps,  et  où  je 
fais  d'Ormesson  la  maison  de  Poléinon.  Vous  les  aurez 
peut-être  encore;  c'est  pourquoi  cette  réponse  vous  plaira 
davantage;  c'est  sur  le  même  air  :  Toujours  Bergère,  lou^ 
.  jours  tégére^toilf  ours  bon  temps. 

Tous  les.  lieux  depuis  OrmessoB 

Changeant  de  nom 

Jusqu'à  Meudon; 
Tu  nous  feras'  voir  tôt  ou  tard ,  * 

Par  cas  étrange, 

Couler  le  Gange 

Dans  Vaugirard. 

Peins-lions  tout  au  travers  des  clioux 

Tes  amants  foux , 

Toujours  jaloux  ; 
Aux  champs  sur  le  moindre  soujïçon 

Ouc  leur  princesse 

Peut  dans  Gonesse 
•      Être  CD  prison. 

Guerriers  en  casques  et  pavois; 

Ck)inine  autrefois , 

Courant  les  bois; 
Quel  malheur  si  quelque  géant , 

Forçant  la  troupe , 

Prenait  en  croupe 

Ta  Saint-Géran! 

Si  donc  les  dames  de  la  cour 
'  :  Vont  quckiue  jour 

Voir  Ion  séjour;  .  * 

Pour  garder  ces  objets  divins. 

Outre  Tescorte» 

Mets  à  ta  porte 

Sorciers  et  nains. 

Mais  avant  de  les  recevoir 
Dans  ton  manoir,  . 
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Fais  dés  le  soir 
TrtDsférer  dans  m  pavillon , 
Â  quelques  stades» 

Tous  les  malades  « 
De  Pulémon. 

Coulaiiges,  tout  parait  cliaruiam 

Dans  Ion  roman; 
•  Mais  noblement  ^ 
lais  Jupiter  de  ton  taureau , 

Alin  qu'on  sache 

Qu'au  moins  ta  vache 

S'apiielle  lo. 

UébieUy  Madame,  n'étes-vous  pasconteute  de  cette  ré- 
ponse, et  ne  mérite-t-elle  pas  bien  que  je  vous  l'envoie? 
Mais  e*est  assez  ehanter.  Gomment  se  porte  M.  de  Grignan  ? 

Tout  ainsi  comme  un  chien  qui  cbasae  un  lièvre 
Avec  un  peu  de  temps  l'atCrapefa; 
Le  quinquina  chasse  la  Bèvro, 
Lo  quinquina  remportera.  . 

Vous  nous  obligerez  fort  de  nous  mandei*  siée  remède 
aurafait  ce  qu'il  doit  dans  cette  occasion;  car  je  m'inté- 
resse fort  à  la  sauté  de  ce  grand  comte,  avec  qui  J*ai  l>eaii- 
eoup  d'impatience  de  renouveler  eonnaissanee.  J'espère 
que  M.  le  chevalier  voudra  bien  encore  me  regarder  de 
bon  œil  en  ce  pays-ci,  où  vous  êtes  tous  trois  attendus,  et 
sincèrement  désirés  :  je  me  flatte  que  vous  ne  me  trouve- 
rez pas  aussi  décrépit  que  Je  le  devrais  éti*e,  vu  mon  grand 
âge;  mais  que  ne  peuvent  point  une  bonne  humeur,  une 
parfoite  santé,  et  nul  souci  T 

DELA  MÉMË  A  LA  MÉM£. 

Vdttë^  le  5  août  1703. 

Jr  hui^s  ïiXMVy  Mudamc,  que  la  hoimv  sanlé  de  M.  U 
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comte  de  Griguan  continue;  lequiuquina  l'a  bien  mieux 
servi  que  madame  de  MainteDen»  qui,  malgré  tout  Pusage 
qu'elle  en  a  foit,  a  toujours  la  fièvre  :  on  Tcn  avait  crue 

guérie  pendant  quelques  jours  ;  mais  la  fièvre  est  revenue 
avec  assez  de  violence  et  peu  de  règle.  Son  état  rend  le 
voyage  de  Fontainebleau  fort  incertain  ;  elle  est  cependant 
à  Marly,  mais  elle  ne  s*en  porte  pas  mieux. 

L'afliedre  du  pauvre  Chamlion  n'avance  point  ^  ;  j*allai 
hier  à  la  Bastille  ;  je  fis  tout  mon  possible  pour  le  voir  ;  ja- 
mais mon  ami  Junca^  n'y  voulut  consentir.  Je  le  regarde 
comme  un  homme  ruiné  sans  ressource,  d'autant  qi^ou  ne 
y  (Ai  point  la  fin  de  ses  malheurs  :  sa  petite  femme  me  fait 
une  extrême  (pitié. 

Je  crois  que  vous  regrettez  présentement  l'hiver  du  mois 
de  juillet;  car  voici  un  été  bien  chaud  ;  cependant  il  ne  faut 
pas  s  en  plaindre  ;  je  crois  ce  temps-là  bon  pour  M.  le  che- 
valier de  Grignan  et  pour  les  vignes.  J 'allais  il  y  a  deux 
Jours»  à  Choisy  ;  J'y  laissai  M*  de  GoulangeSi  qui  doit  inces- 
samment veqir  voir  votre  maison  pour  y  exécuter  vos  or- 
dres. Madame  de  Lesdiguières,  que  je  vis  bier,  ne  parle  que 
de  la  joie  que  lui  donne  votre  retour  ;  et  c'est  moi  qu'elle 
choisit  pour  en  parler  :  elle  a,  en  vérité»  raison»  car  je  ne  le 
dedrepas  nurins  vivement  qu'elle.  Nous  allâmes  hier»  ma- 
dame de  Simiane  et  moi,  chercher  le  maréehal  de  Gatinat  ; 
il  était  déjà  reparti  :  il  a  passé  quelques  jours  à  Paris,  où 
il  m'avait  cherchée  aussi  ;  mais  on  ne  se  voit  point  à  Paris. 
Je  retourne  incessamment  dans  la  maison  de  Poiémon^^  où 
je  serai  ravie  de  le  retrouver;  un  héros  chrétien  est  plus  à 
mon  usage  maintenant  qu'un^héros  romanesque  :  la  mai- 
son que  je  vais  habiter  m'a  vue  dans  ces  deux  goûts;  car 
en  vérité»  je  -n'y  étais  soutenue  dans  ma  jeunesse  que  par 

«  Il  éutt  encore  i  la  BasUUe,  où  il  resta  un  an. 

«  Lieutenant  denroi  à  la  BasUlte  députe  le  11  octobre  1600,  jusqu'à  sa  mort 

arrivée  le  29  septembre  f 706. 

^  Nom  que  M.  de  Coulanges  avait  donné  au  château  d'Ormesson ,  situé 
vianfi  la  vallée  de  Monlmorenci.  (ji.j 
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des  idées  très  l'omaaesques  :  ce  temps-là  est  Meu  éloigiié; 
les  pensées  solides  sont  assurément  plus  raisonnables,  et 
c*est  par-là  ([u'elles  sont  assez  tristes.  Au  reste.  Madame, 
le  bel  air  de  la  cour  est  d'aller  à  la  jolie  maison  ^  que  le 

roi  a  donnée  à  la  comtesse  de  Gramont  dans  le  parc  de 
Versailles.  Le  comte  dit  que  cela  le  jette  dans  une  si  grande 
dépense,  qu*ii  €»st  résolu  de  présenter  . au  roi  des  parties  de 
tous  les  dîners  qu'il  y  donne  ;  e*est  teUement  la  mode,  que 
c'est  une  honte  de  n'y  avoir  pas  été.  La  comtesse  va  tous 
les  jours  diner  à  Marly,  et  le  soir  revient  dans  sa  jolie 
maisq^i  vaquer  à  sa  famille. 

M&dame  votre  beile-soBMr  ^  est  fort  joliment  logée  :  j'allai 
chez  elle  en  dernier  lieu  ;  je  la  trouvai  dans  une  très  par- 
faite santé,  mademoiselle  de  Grignan  et  le  père  Gaf&rei 
avec  elle,  charmée  de  la  vie  qu'elle  mène;  bien  des  prières, 
bien  des  lectures,  et  une  société  de  personnes  qui  sont 
tout  occupées  de  réternité  ;  indifférentes  pour  les  nouvel- 
les du  monde,  peu  sensibles  à  tout  ce  qui  se  pattee*  En 
.vérité,  Madame,  ce  n'est  pas  eux  qui  ont  torj. 

La  comtesse  de  Gramont  se  porte  très  bien  :  il  est  cer- 
tain que  le  roi  l'a  traitée  à  merveilles;  et  c'en  est  assez 
pour  que  le  monde  se  tourne  fort  de  son  côté  ;  mais,  comme 
vous  savez,  Madame,  le  monde  est  bien  plaisant.  Permet^ 
tez-*moi  de  vous  supplier  de  me  conserver  l'honneur  de 
vos  bonnes  grâces,  et  d'assurer  M.  le  comte  de  Grignan  et 
M.  le  chevalier  de  mes  très  humbles  services.  Je  conterai 
à  notre  maréchal  tout  ce  que  vous  pensez  de  son  mérite;  et 
c^est  par-là  que  Je  prétends  me  foire  valoir  auprès  de  lui. 

1  Le  roi,  après  la  morl  de  Félix  de  Tassj,  son  premier  chirurgien,  donna 
ta  jouissance  de  la  maison  des  Mnulin$aiufi  â  la  comldsse  de  Gramont. 
{Journal  de  Dangeauy  29  mai  4705.) 

*  La  marquise  de  Sévîgné.  (P.) 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SEVIGMfi 


It99.  —  DE  LA  BIÊIIB  A  LA  MÊME. 

A  OrmettOD,  le  S5  ieplerobre  I70S. 

J'entends  fort  bien  parler,  Madanie,«de  Ja  sagesse  de 
Ghamban  :  ainsl^  j^espère  qae  ton  ressentiment  ne  i*obli- 
géra  point  à  qnltter  Paris«  où  il  rétablira  mieux  le  tort  que 
sa  prison  a  fait  à  ses  afTaires  qu*en  lieu  du  monde.  Vous  ne 

connaissez  plus  la  cour,  de  croire  qu'on  a  pu  lire  sa  justi- 
fication; on  ne  lirait  pas  un  billet  de  deux  lignes,  de  quel- 
que in^ortance  qu*il  j^i  être.  Vous  avez  été  instruite  du 
beau  procédé  de  M.  deChamiilart  à  Fégard  de  M.  Desma- 
rets,  et  des  raisonnements  du  publie  :  ainsi,  Madame,  je 
ne  vous  parlerai  plus  de  cette  vieille  nouvelle;  mais  je  ne 
veux  pas  perdre  un  moment  à  vous  dire  Fétat  où  est  ma- 
dame de  Lesdignières,  dont  je  vous  croyais  bien  informée  : 
son  mal  a  été  une  dyssenterie  très  violente,  et  son  méde- 
cin un  Suisse  qui  a  tué,  ou  du  moins  avâlieé  ta  mort  de 
M.  de  Chaulnes  par  un  breuvage  qu'il  lui  donna; cepen- 
dant madame  de  Lesdiguières  ne  voulait  .voir  aucun  autre 
médecin  :  enfin,  il  y  a  six  Jours  que  madame  la  marécbaie 
de  Viileroi  lui  mena»  de  son  autorité»  Helvétius,  qui  ne  la 
trouva  pcrfnt  en  état  de  prendre  son  remède;  il  crut  avoir 
des  indices  certains  qu'elle  avait  un  abcès;  il  craignit  la 
î»:angrène;  il  lui  fit  prendre  des  lavements  d'berbes  vulné- 
raires avec  de  i'eau  d*arquebusade,  elle  en  est  à  rendre  du 
fÊB  :  ainsi  on  espère  qu'elle  reviendra  de  cette  maladie; 
'mais  on  ne  la  croit  pas  eneore  hors  de  pMl  :  son  mal  est 
trop  grand  pour  s'en  prendre  au  café;  notre  maréchal  ^ 
i'a  abandonné  pour  le  chocolat;  je  lui  ferai  assurément 
voir  ce  que  vous  dites  de  lui  :  il  me  parait  fort  touché  de 
votre  approlMitlony  Madame,  et  de  celle  de  M.  le  chevalier 
deGrIgnan*  G*est  le  plus  aimable  homme  du  monde;  nous 

I  Le  maréchal  d)}  Caiimi.   (P.)  • 
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ne  passons  pas  un  Jour  sans  le  yoir^  Je  le  trauve  seul  au 
bout  d*une  de  nos  allées;  il  est  sans  épée,  il  ne  croit 
pas  en  avoir  Jamais  porté  :  il  volt  le  roi  tons  les  quinze 
jours  et  puis  revient  clans  sa  solitude  avec  un  goût  qui  pa- 
rait naturel.  Yo«is  avez  raison,  Madame,  de  me  trouver  à 
plaindre»  ^and  Je  retournerai  à  Paris.  J'ai  promis  à  ma- 
dame de  Louvois  d'aller  passer  quinze  jours  à  Giiolsy;  mab 
Je  vous  avoue  que  j*ai  bien  de  la  peine  à  m*y  résoudre. 
•  M.  et  madame  de  Simiane  me  firent  liier  l'honneur  de  ve- 
nir diner  ici  avec  notre  iilie  d'honneur  ^  de  la  reine  Mar- 
^erRe;  et  madame  votre  ûile  me  yomit  qu'elle  y  revien- 
drait passer  encore  quelques  Jours.  C'est,  en  vérité,  une 
jolie  femme  :  on  ne  peut  avoir  plus  d'esprit,  ni  un  esprit 
plus  aimable  que  le  sien  :  une  charmante  humeur  :  il  n*est 
pas  possible  de  se  dépêtrer  d'elle;  mais  c'est  bien  à  moi 
d'aimer  une  personne  de  son  Âge  1  cependant  Je  tomberais 
infailliblement  d^ns  cet  inconvénient,  si  je  la  voyais  trop 
souvent.  J'ai  bien  de  Timpatience  de  vous  voir  exécuter 
le  projet  que  vous  avez  fait  de  revenir  à  Paris.  Si  j  etais  en 
commerce  avec  les  Fées,  vous  me  verriez  voler  à  tirignan  ; 
tant  que  cela  ne  sera  point,  croyez  que  Je  «e  vais  que  terre 
àterre. 

iSOO.  ^  DE  LA  MÊME  À  LA  MÊME. 

A  ParisIleSténierlTe*. 

La  comtesse  de  Gramont,  Madame,  ne  se  porte  pas 
bien;  aussi  Je  I4  crois  moins  soutenue  que  le  comte  par 

les  charmes  de  la  cour,  quoiqu'elle  y  soit  traitée  avec  tou- 
tes les  distinctions  possibles.  M.  de  l'Hôpital  2  est  mort; 
c'était  une  de  vos  conquêtes  :  sa  femme  ^  demeure  avec 

1  Hademoifelle  de  Saniei  éUU  Slie  d'boiiiiettr  de  la  prlneeiie  de  Conii , 
et  les  aveDiuret  de  eeite  princesie  ifaieBii  lans  doute,  aui  yciu  de  nadane 
,  de  Coulanges,  quelque  retsemblauce  avec  eellea  de  la  relue  Margoerile. 

9  Le  marquis  de  rUôpital,  célèbre  malbématicien. 
s  Marie-CbarloUe  de  EomiUé  de  La  ilbeanelaye.  (P.) 
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quarante  mille  écus  de  rente;  cela  change  fort  son  état; 
car  on  ne  la  faisait  vivre  que  des  infiniment  petits  K 
L'abbq  Têtu  est  dans  un  état  très  digne  de  pitié  ;  ses  va- 
peurs aagmentent  au  lieu  de  diminuer;  il  y  a  trois  mois 
qu'il  n*a  dormi  ;  il  ne  mange  plus,  et  son  imagination  se 
sent  des  désordres  de  son  corps  :  ajoutez  à  tous  ses  maux 
soixante-dix-huit  ans ,  et  vous  jugerez  que  nous  aurons 
bien  de  la  peine  à  le  tirer  de  l*état  où  il  est  ^.  Quelle  tris- 
tesse» Madame,  de  voir  disparaître  toutes  les  personnes 
avec  qui  on  a  véeu  !  J'apprends  dans  ce  moment  la  mort 
de  madame  de  Boisdauphin.  Je  vous  quitte  avec  regret , 
Madame,  pour  aller  au  secours  de  madame  de  Louvois; 
ce  ne  sera  pourtant  qu'après  vous  avoir  suppliée  de  ne 
point  oublier  la  manière  dont  je  «vous  honore,  j'ose  dire  - 
plus,  eelle  dont  je  vous  aime*  Je  vois  quelquefois  madame 
de  Lesdiguières  ;  j*al  même  été  chez  elle  avec  madame  de 
Simiane ,  qui  ne  l'avait  point  vue  depuis  la  mort  de  son 
fils  ^  :  cette  dernière  prétend  que  ce  n  était  point  sa  faute  ; 
mais  il  était  un  peu  tard,  je  Tavoue.  Elle  vous  adore  (ma- 
dame dê  LBêdi^ièrei)  ;  mais  elle  soutient,  et  je  suis  de  son 
avis  f  que  ce  n'est  pas  vous  voir  que  de  se  souvenir  de 
vous.  Je  crois  le  printemps  revenu  à  Marseîlle,  car  il  se  , 
laisse  entrevoir  dans  ce  pays-ci.  J'oubliais  de  vous  dire 
que  Tabbé  Téta  a  été  très  sensible  à  Tbonneur  de  ^otre* 
souvenir,  malgré  la  cruauté  de  tous  ses  maux. 

tS01.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  S  mars  I7M.  ' 

Je  me  suis  acquittée  des  ordres  que  vous  m'avez  don- 
1^,  Madame;  et  j'ai  mille  etmiUe  remerciements  à  vous. 

t  Allusion  au  livre  du  marquis  de  l'Hôpilal  sur  la  infini  twni  petiêê.  (P.). 
2  L'abbé  Tèlu  mourut  le  26  juin  1706. 

S  leaiwFrançois-Paul  de  Créqui,  duc  de  Lesdiguières,  mort  à  Modène 
le  6  oelobra  1709,  âgé  de  Yingl-cinq  «nst  (P.) 
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faire  de  iBadame  de  Lonvois ,  qui  m'a  paru  fort  loochée 

de  votre  attentiou  à  sou  égard  :  la  pauvre  femme  a  hérité 
de  cinquante-quatre  mille  livres  de  rente  ;  je  ne  l'en  crois 
pas  plus  heureuse  ;  et  je  sais  bieu  que  je  nie  sens  très  éloi- 
gnée de  l*envier.  Nous  avons  eu  la  dnehesse  du  Lude 
quatre  jours  ici;  oela  devient  ridicule  d*ètre  aussi  belîe 
qu'elle  l'est;  les  années  coulent  sur  elle,  comme  l'eau  sur 
la  toile  cirée  ;  sa  Joie  est  très  grande  de  l'he^ireuse  gros- 
sesse de  sa  jeune  princesse  ^.  Le  père  Massiilon  réus^t  à 
la  cour»  comme  il  a  réussi  à  Paris;  mais  on  sème  souvent 
dans  une  terre  ingrate ,  quand  on  sème  à  la  oour,  c'est-à- 
dire  que  les  personnes  qui  sont  fort  touchées  des  sermons 
sont  déjà  converties,  et  les  autres  attendent  la  grâce,  sou- 
.  vent  sans  impatience;  l'impatience  serait. déjà  une  grande 
grâce.  En  vérité»  Madame»  M.  le  marquis  de  firignan 
est  ce  qui  s'appelle  un  homme  de  bien,  sans  qu*ii  lut 
en  coûte  de  déplaire  au  monde;  au  contraire,  on  l'en 
aime  davantage  :  pour  raoi ,  j'avoue  que  je  l'honore  au 
dernier  point.  Madame  de  Simiane  se  porte  à  mervdiles; 
.  elle  se  dispose  à  vous  aller  trouver  ce  printemps,  puisque 
le  duc  de  Savoie  ajoute  à  tous  les  maux  qu'il  nous  ftiit,  ce- 
lui de  vous  obliger  à  demeurer  en  Provence.  Nous  avons 
ici  un  voisin  qui  vous  désire  beaucoup  à  Paris ,  Madame , 
c'est  M.  lo  cij^inai  d'Esti'ées,  il  s'adonne  fort  à  venir 
ici  les  soirs,  et  j*ai  été  asses  peu  polie  pour  le  prtor  de 
ne  les  pas  pousser  aussi*  loin  qu'il  faisait;  mon  antiquité 
ne  me  permet  plus  d'entretenir  la  compagnie  au-delà  de 
neuf  heures;  et  notre  cardinal,  qui  est  plus  vif  et  plus 
jeune  que  jamais,  ne  s'amuse  point  à  savoir  l'heure  qu'il 
est.  Je  compte  m'alier  établir  dans  ma  solitude  vers  les 
premiers  jours  de  mai  ;  j'y  verrai  le  maréchal  de  Gatinat  / 
qui  se  trouve  toujours  a  Saint-Gratien  pour  y  recevoir  le 
premier  rossignol.  Le  maréchal  de  Yillars  nous  quitte 

'    t  La  duolieiM  delioargognc  niiaii  roond#»  le  M  Jaia  ITSI,  leduc  deftre* 
Ugne  qui  moarul  uns  avoir  été  nomoié,  le  IS  af  ril  ITMk  {M. } 
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pour  aller  habiter  le  quartier  ée  Richelieu  :  il  eat  si  amou- 
reux de  sa  belle  maréchale  ,  qu'il  est  difficile  qu'il  soit 
heureux;  cette  passion  est  ordinairement  suivie  d'une  au- 
tre qui  trouble  le  repos ,  lors  même  qu*ou  a  tout  lieu  de 
ne  se  point  Inquiéter.  Le  maréehal  est  souvent  plus  aise 
que  s*ll  avait  épousé  ma  nièce;  mais  il  est  bien  moiois 
tranquille  qu'il  ne  l'aurait  été.  La  belle-mère  de  ma  nièce 
se  meurt,  et  le  pauvre  Termes  ^  mourut  hier  à  six  heures 
du  matin.  L'abl)é  ïétu  a  des  maladies  bien  réelles  ;  il  est 
à  craindre  maintenant  qu'on  ne  soit  obligé  de  lui  faire 
une  opération  ;  ajoutes  à  ce  mal  un  cruel  rhumatisme  »  et 
vous  jugerez,  Madame,  que  ses  vapeurs  ne  sont  pas  le 
plus  grand  de  tous  ses  maux.  Il  est  comme  Job  sur  son 
Cumier ,  à  la  patience  près  ;  je  suis  très  âUsbée  de  wm 
éWX*  C*est,  pour  ainsi  dire,  demeurer  seule  sur  la  tme» 
'  que  de  vdr  disparaître  tout  ce  que  Ton  a  connu  :  ce 
qui  est  certain  ,  c'est  que  l'on  n'y  sera  pas  longtemps. 
Votre  amie,  madame  de  Lesdiguières,  fait  des  merveilles 
pour  la  dttcbesse.de  Lesdiguières^  jadis  madame  de  Gana- 
ples«  * 

Vous  savez,  Madttne ,  que  notre  Siincd  a  été  fldt  bri- 
gadier. 

180t.  —  DE  MADAME  DE  GRIGNAN  A  M.  D£  VARANGE- 

VILLE  K 

A  Cirignaii^ce  7  juin  4704. 

On  me  vient  chercher  au  bout  de  la  terre,  Monsieur, 
pour  être  présentée  à  vous  ;  c'est  me  fiiire  bi^  de  Thon* 
neur^  e*est  aussi  en  faire  à  votre  constance  de  croire 
qtt*uiie  longue  absence  ne  diminue  point  les  bontés  dont 

1  C'élaii  Tami  dQ  Boilcaii,  et  le  même  qui  avait  élé  compromis  dans  Taf- 
liire  des  poisons. 

.'  s  Pierre  Roque  de  V«rtii«evUle;  il  aviil  été  ambmadéur  à  Venise,  el  il 
éUil  le  père  de  la  maréchale  de  Vlllart.  (M.) 
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vouB  in*av«E  honorée.  Je  n'ai  osé.  Monsieur,  en  juger  an-^ 
trement  que  M.  Pernot;  et,  pour  le  confirmer  dans  une 
opinion  si  avantageuse,  j'ai  pris  la  plume  sans  hésiter 
pour  vous  demander  ce  qu'assurément,  Monsieur,  vous 
lui  accorderez  bien  sans  aucune  recommandation.  La  jus- 
tice qu*il  soubaite  et  que  des  personnes  que  je  considère 
beaucoup  m'ont  priée  de  solliciter  pour  lui,  est  un  bien 
que  l'on  trouve  chez  vous,  malgré  le  crédit  des  parties  ad- 
verses qui  tenteraient  de  i'empècber;  ainsi,  je  crois 
M.  Pemot  très  bien  protégé  par  son  bon  droit»  et  ii  me 
semble ,  Monsieur,  que  je  le  dois  remercier  de  roccasion 
qu'il  me  donne  de  vous  faire  souvenir  de  moi ,  et  de  vous 
assurer  qu'au  bout  du  monde  j'honore  et  je  respecte  votre 
vertu  autant  qu'elle  le  mérite,  et  suis  très  parfaitement» 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  «basante servante» 

La  comtesse  de  Gbignan. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  faire  mes  compliments  à 
madame  de  Yarangeville ,  et  de  vous  faire  ceux  de  M.  le 
chevalier  dé  Grignan ,  qui  vous  assure  de  ses  respects. 
H*  de  Grignan  est  ep  Provenoe  pour^elque  temps. 

1803.  ~  DE  M.  FLÉCHIER,  évêque  de  Nimes,  A  MADAME 

DE  GRIGNAN. 

A  Ntroes,  ce  45  novembre  4704. 

QuoiquMl  y  ait  déjà  quelques  mois.  Madame,  que  vous 
avez  perdu  M.  votre  fils  ^ ,  la  perte  est  si  grande ,  et  je  sais 
que  votre  douleur  est  encore  si  vive  »  qu'il  est  toujours 
temps  qa*on  y  prenne  part.  Vous  j^eurez  avec  raison  ce 
fils  estimable  par  sa  personne ,  plus  enc<Hre  par  son  mérite  ; 
on  peut  dire  à  la  fleur  de  son  âge.  Sorti  depuis  peu  des  plus 
grands  dangers  de  la  guerre,  honoré  de  l'approbation  et  des 

t  Le  marquis  dé  Grignin,  brigadier  et  colonel  de  caTalerie,  éiail  inorl  à 
Mêla  de  la  pelile  ▼éroie,  au  moia  d'octobre  prAcédeal. 
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louanges  du  roi,  et  couvert  de  sa  propre  gloire.  Je  me  sou- 
viens (pielquefois  des  soins  que  vous  avez  pris  de  son  édu* 
cation ,  dont  j*ai  été  le  témoin  ,^et  des  espéïtmees  que  vous 
fondiez  sur  les  vertns  et  les  sciences  que  vous  vouliez  lui 
faire  apprendre,  et  que  vous  étiez  occupée  à  lui  inspirer. 
Je  sais,  Madame,  le  prolil  qu'il  avait  fait  des  principes  que 
'  Yons  lui  aviez  donnés  pour  les  mœurs  et  pour  la  conduite 
de  la  vie;  et  Je  ne  doute  pas  que  ce  qui  làisait  votre  sa- 
tisfaction ne  devienne  aujourd'hui  le  sujet  de  votre  dou- 
leur. Il  serait  inutile  après  cela  de  vouloir  vous  consoler; 
ni  votre  sagesse,  ni  votre  bon  esprit  même  ne  peuvent  le 
faire.  Dieu  seul  qui  a  fait  le  mal  peut  le  guérir;  et.c'est 
uniquement  du  fonds  de  votre  piété  que  vous  pouvez  tirer 
les  véritables  consolations.  Plus  la  fiâiblesse  de -la  nature 
nous  parait  douce  et  raisonnable,  plus  il  faut  faire  agir  la 
foi  et  la  religion  pour  nous  soutenir.  Vous  éprouverez  cela. 
Madame  9  mieux  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  me  con- 
tente de  vous  témoigner  que  personne  ne  compatit  plus 
sincèrement  que  moi  à  votre  affliction,  et  ne  conserve  plus 
fidèlement  dans  ma  résidence  éloi<ïnée  les  sentiments  res- 
pectueux avec  lesquels  j'ai  été  et  je» dois  être,  Madame , 
votre  9  etc* 

1S04.  ^  DE  MADAME  DE  GRIGNAN,  rtloHve  au  êyHèmê  dg 
Fé»éUm  êmr  Vamomr  d9  Dieu  «, 

•  M.  de  Qimbray  sondent  très  bien  les  intérêts  de  Dieu  ; 

M.  de  Meaux  soutient  vivement  ceux  de  la  religion  ;  il  doit 
gagner  son  procès  à  Rome. 

La  grande  quei^tion  est  donc  de  savoir  la  vraie  définition 
du  cinquième  amour  de  M.  de  Cambray  ^  :  e'e$t  un  pur 

I  Celle  lettre  a  été  publiée  ptr  Préron  dam  VÀuinêê  Mlérûtf  ITSS,  I.  IV, 

page  S65.  Elle  n  dû  être  écrite  vers  Tnnnf^e  I6SS. 
*  Voici  les  cinq  amours  de  M  dv  Fonelon  : 

1«>  On  peiil  aimer  Dieu  pour  des  hieiis  (listin?;iM's  de  lui,  qu'il  prometlrail 
>  de  procurer  à  ceux  qui  l'aimeraienl.  i^esl  ain»!  que  les  Juir»  aimaicnl  Dieu 
VI.  S6 
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amour;  ioraison  passive  consiste  dans  l'exercice  de  ce  pur 
amour.  Tons  les  chrétiens  ne  sont  pas  appelés  à  cet  état  ; 
donc  twu  Uê  ehrUiem  ne  sont  poi  t^ppelés  à  la  fmrfêcêiom 
chréHenne,  qui  consiste  dans  le  pur  amour  tel  que  le  dé- 
finit l'école  ;  ce  qui  est  contre  le  précepte  :  Tu  aimeras  Dieu 
de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ame,  de  toutes  tes  forces, 

M.  de  Gambray  dit  :  Tous  «o»l  appelés  à  la  perfection  ; 
mais  ils  ne  soni  pas  tous  appelés  auœ  mémeè  eœereioes ,  ei 
aaw  mêmes  pratiques  parti^Ores.  Cette  réponse  ne  panrft 
pas  assez  forte;  il  ajoute  :  Tous  les  chrétiens  sont  appelés 
à  la  perfection  de  Vamour  de  Dieu  :  peu  y  parviennent  ;  on 
nen4oit  exi^r  la  pratique  que  quand  les  ames  y  sont  dis-- 
posées.  On  trouve  de  la  contradietion  dans  cette  réiponae, 
.  poitqtt'il  a  dit  dans  son  avertissement  qu'il  ne  fané  pas 
ménïe  nommer  le  pur  amour,  qu'il  n'en  faut  jamais  parler 
que  quand  Dieu  commence  à  ouvrir  le  cœur  à  cette  parole  ; 
quil  nefauipas  exciter  la  curiosité  sur  cette  matière;  quU 
n'en  parle  que  pareequU  y  est  forcé. 

M.  de  MeaiuL  conclut  :  Donc  ce  n*e8t  pas  le  pnr  amour 
ordonné,  commandé  à  tout  chrétien  ;  car  il  ne*  faudrait  pas 
en  faire  un  mystère  ;  tl  n'en  faut  pns  réprimer  la  curiosité, 
m  la  regarder  comme  une  occasion  de  scandale  et  de  trouble. 
Ainsi  y  quand  on  met  l'oraison  passive  dans  le  pur  amour 

pour  les  biens  purement  temporels  ;  M.  de  Fénelon  appelle  cet  amour  un 

99  On  peut  aidfer  Dieu  oorome  rinuruineiit  de  «m  bonheur.  On  ieil 
qu'on  no  peut  être  heureux  qu'en  poMédknt  Dieu  :  ainsi  on  aÂie  Dieu,  non 

pour  lui,  mais  pour  soi  ;  ccl  amour  se  nomme  Vamour  de  eoncupiscenre. 

3u  On  aime  Dieu  pour  sol;  mais  on  y  môle  un  commencement  d'amour 
de  Dieu  pour  lui-même;  cet  amour  mélangé  c^l  ïamour  d'espérance. 

40  On  aime  Dieu  pour  lui-même.  Mais  il  y  resle  en<!Ore  un  degré  d*amour 
*  de  Dieu  pour  soi  ;  de  façon  eependant  que  l'amour  de  Dieu  pour  (ui-raéme 
est  l'affection  dominante  de  Pâme;  c'est  ramoiir  de  ta  ekariêé.  Mais  pour 
le  distinguer  du  parfait  amour,  M.  de  Fénelon  lui  donne  le  nom  d'oaiour 
intcrrsgé. 

50  On  aime  Dit  u  uniquemoni  pour  lui-même,  sans  rclour  sur  soi,  sans 
penser  qu'il  fera  noire  bonheur,  sans  aucun  motif  de  crainte  ni  d'es|>c- 
rance;  c'est  l'ameiiriitfilfilérafftf  ou  Vamovr  pur. 
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ott  coDsistt  la  perfeetioii  propesée  à  tout  ehrétieD,  on  ot 

contraint  de  dire  que  tout  chrétien  n*y  est  pas  appelé. 

Je  crois  que  c'est  conclure  du  partieulicr  au  général  ;  il 
me  semble  qu'où  peut  dire  :  Toussant  appelés  au  pur  amour, 
-    tom  ny  soni  pa^  appelés  par  la  voie  de  t oraison  paesifoe  ; 
HU  eonsisie  dans  le  pur  amour;  mais  le  pur  amour  peui  être 
sans  elle. 

Grand  embarras  sur  l'amour  de  nous-mêmes ,  et  l'inté- 
rêt propre,  si  ce  terme  est  pris  pour  l'avantage  qui  nous  re- 
vient de  l'espérance.  En  étant  l'intérêt  propre,  on  re- 
tranche une  vertu  théologale;  ce  qui  est  hérétique.  Si  l'in- 
lérèt  propre  veut  dire  un  amour  naturel  et  délibéré,  il  sera 
vrai  qu'il  sera  motif  et  principe  des  actes  surnaturels,  et 
un  moyen  de  se  détacher  de  la  créature ,  et  de  s'attacher 
au  créateur;  ce  qui  est  un  vrai  pélagiasUsmef  selon  M.  de 
Meaux* 

Il  n*y  a  point  d'objet  plus  réel  /plus  soHde ,  plus  pal- 
pable à  l'esprit  que  I  Être  parfait,  seul  existant  par  lui,  seul 
auteur  de  toute  substance,  de  tout  mouvement,  immense,  • 
éternel.  11  n'y  a  point  de  connaissance  plus  évidente  et 
pHia  certaine  que  celle  de  nos  propres  sentiments;  ils  sont 
vnds»  incontestables;  rien  ne  peut  nous  faire  révo- 
quer en  doute  que  nous  sentons.  Si  c'est  l'amour,  nous 
bavons  que  notre  volonté  nous  porte  v  ers  son  objet  ;  nous 
unir  à  lui ,  nous  fait  regai*der  comme  ne  faisant  qu'un 
tout  avec  lui,  dont  nous  ne  sommes  qu'un  atome.  Si  ces 
deux  propositions  sont  vraies ,  il  n'y  a  point  de  dispute 
moins  subtile  que  celle  de  M.  de  Cambray  et  de  M.  de 
Meaux.  J'appelle  subtil  un  sujet  douteux,  captieux,  qui  n'a 
pour  i>ase  qu'une  vraisemblance  au  lieu  d'une  vérité  con- 
stante ;  c'est  argumienter  par  des  principes  plus  obseurs  que 
Tobscuritéqu'on  veut  éclaircir»  et  chercher  la  lumière  avec 
les  ténèbres. 

Ce  caractère  de  subtilité  est  celui  de  toutes  les  disputes 
de  controverse  :  l  un  des  partis  dit  blanc,  l'autre  noir;  ils 
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fout  des  iiiultitudes  d'écrite;  il»  raisonneut  juste  ou  non , 
selou  la  bouté  de  leur  esprit;  mais  au  fond  quel  est  le  fruit 
de  la  dispute,  que^^t  le  plaisir  de  celui  qui  l'écoute  »  si 
pour  sujet  et  pour  principe  vous  avez  une  opinion  pro-* 
bable,  au  lieu  d'une  vérité  incontestable;  un  préjugé,  une 
prévention,  l'opinion  des  autres,  au  lieu  de  votre  propre 
connaissance,  de  votre  propre  sentiment,  conscience,  con- 
viction intérieure?  Quelle  erreur  de  soutenir  que  cette 
fameuse  controverse  de  M.  Claude  eXéè  M.  AmatUd  soit 
plus  intelligible  que  celle  de  M.  de  Cambray  et  de  M.  de 
Meaux  !  il  est  aisé  d'en  voir  la  différence  sur  ce  que  je  viens 
d*établlr;  et  il  doit  demeurer  pour  constant  que  cette  der- 
nière dispute -est  la  plus  solide,  et  la  plus  intelligible  de 
toutes  les  disputes,  celle  qui  est  le  plus*à  portée  de  Tesprit 
et  du  cœur  humain,  dont  il  est  juge  naturel,  qui  l'intéresse 
le  plus;  il  y  est  question  de  ce  qu'il  sait  faire  essentielle- 
ment, connattre,  aimer  Dieu  ;  c'est  là  tout  Tbomme;  c*est 
son  essence  et  sa  fin,  son  acàon  nécessaire  et  naturelle;  il 
est  vrai  qu'il  y  a  des  degrés  de  connaissance  et  des  degrés 
d'amour  :  mais  si  ce  grand  objet  était  souvent  médité,  il 
serait  plus  connu,  et  par  conséquent  plus  aimé;  nous  rem- 
plirions mieux  les  fonctions  auxquelles  nous  sommes  de^. 
tinés,  et  nous  conserverions  la  dignité  de  notre  être;  nous 
n*en  perdrions  pas  une  partie  en  nous  avilissant  dans  une 
attache  honteuse  au  néant  de  nous-mêmes. 

C'est  ce  mélange  d'amour  de  nous-mêmes,  plus  ou  moins 
fort,  (}ui  fait  la  différence  des  cinq  amours  de  M.  de  Cam- 
bray; et  quelle  est  la  difficulté  d'entendre  le  plus^op  le 
moins,  quand  on  entend  une  fois  Dieu,  amour,  néant?  Ces 
trois  noms  nous  sont  connus  ;  la  définition  des  dt  ux  pre- 
miers est  faite  ;  le  néant  qui  n'a  point  de  propriété,  n'a  point 
.  de  définition* 
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nouveau,  224,  note. 

Bouillon  (le  duc  de)  demande  au  roi  la  permission  de  publier  Tin- 
lerrogaloirc  de  sa  femme,  IV,  72. 

Bouillon  (la  duchesse  de),  impliquée  dans  l'affaire  de  la  Voisin,  IV, 
05,  66.  Son  inierri)gatQire,.67,  68.  £st  exilée  pour  s'être  moquée 
de  ses  juges,  82. 

Bouillon  (le  chevalier  de).  Coulanges  l'appelle  Aoinma  exlroordi- 

nairey  VI,  375  et  la  note. 
Boulay  (Brùlnrt  du).  Voyez  Courcelles  (madame  de). 
Itoulaye  (madame  de  La)  blûme  son  gendre  de  sa  discussion  avec 

Bussy,  IV,  3.54. 

Itouligneux  (le  comte  de),  parent  de  M.  de  La  Trousse.  Voy.  ce  nom. 
Ifourbilly  (la  terre  de).  Descripiion  qu  cii  (ail  Bussy,  1,73.  Madame 

de  Sévigné  y  viciii,  II,  131.  Elle  donne  cette  terre  à  saflUe,  et  n'en 

garde  que  l'usufruit,  VI,  105. 
Bourbon  (le  duc  de)  épouse  mademoiselle  de  Nantes,  IV,  518.  t'ait 

cbevalier  des  ordres,  V,  21. 
//ourdou  (la  duchesse  de^  Sa  beauté,  Vf,  405. 
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Bourdaloue  (le  pére),  jésuite,  1, 141, 170, 183.  SoB  éloge,  m.  Ser- 
mon sur  la  mort,  196.  Sa  pasiion,  215.  Peint  dans  ses  sermons 
des  personnes  connues,  414.  AnnoBoe  au  marlchal  4e  Gramontla 
mort  de  son  fils,  II,  166.  Beau  sermon,  218.  Préehe  contre  l'adul- 
tère, lY,  117.  Son  oraison  ftinèbre  du  prince  de  Condé,  390.  Prê- 
che à  Montpellier,  V,  17.  Fait  l'oraison  runèbre  du  grand  Gondé, 
68.  Appelé  le  Grand-Pan,  365,  noie. 

Bourdelot  (Vabbé),  médecin.  Sa  diatribe  contre  VBêpiranee,  1, 462, 
note.  Ses  mauvais  vers;  apprend  à  Jurer  à  la  reine  Christine,  II, 
463,485. 

Bmtrgù§iu  (le  due  de).  Sa  naissance,  IV,  370. 

Bourgognê  (la  duchesse  de).  Son  portrait,  VI,  404.  Change  souvent 

de  confesseur,  421.  Fait  une  fàusse-couche,  454. 

Brancas  (Charles,  comte  de),  original  du  Ménalque  de  La  Bruyère, 
1, 78,  là.  Ses  distractions,  226.  Sa  délicatesse  en  amitié,  !228.  Écrit 
à  madame  de  Grignan  une  lettre  illisible,  241,  247.  Distractions 
plaisantes,  248, 250,  276.  N  est  pas  vraisemblable,  298.  Lettre  ten- 
dre, 305.  Plaisante  demande,  4i3  Distraction,  II,  44.  Écrit  à  ma- 
dame de  Grignan,  111, 161 .  Son  amitié  pour  madame  de  Coulanges, 
181.  Ennemi  des  jansénistes,  531.  Don  que  lui  fait  le  roi,  IV,  134. 
Mélange  de  dévotion  et  d'amour,  277,  278.  Sa  mort,  337. 

Brébeuf  (Guillaume).  D'où  lui  vint  son  goût  pour  Lucaiu,  IV,  240, 
note. 

Bretons  (les)  s'insurgent,  11,  287.  Leur  ignorance,  288.  On  envoie 
des  troupes  contre  eux,  330.  Représailles  terribles,  340,  387, 502. 
Maladresse  des  Miliciens,  V,  402. 

Brinon  (madame  de),  supérieure  de  Saint-Cyr,  en  est  renvoyée,  V, 
221,  note.  Le  roi  lui  donne  une  pension,  225.  Elle  se  retire  à  Mau- 
buisson,  272.  Faisait  des  pièces  pour  Saint-Cyr,  tôtd,  note. 

hrinvilliers  (madame  de).  Sou  procès  commence,  111,20.  Comparée 
à  Médée,  37.  Elle  veut  se  tuer,  et  comment,  99.  Suite  de  l*afliyre, 

'  41 ,  note.  Sa  condamnation  et  antres  déuils,  52,  note;  Fausses  im- 
putations, 94.  Elle  éprouvait  ses  poisons,  ICI.  Son  supplice.  111. 
Détails,  114,115,  125, 1». 

Brisacier  (M.).  Aventure  singulière.  Ht,  181,192.  Est  méié^  19B. 

Bristac  (la  duchesse  de),  1, 142.  Son  air  de  guerre  avec  M.  le  duc, 
216.  Sa  provision  diamants,  428.  Sa  coquetterie  plus  iorte  que  sa 
douleur,  453.  Environnée  d*amanU  obscurs,  II,  110.  Vient  aux 
eaui  de  Vichy,  III,  57.  Sa  coquetterie»  60.  Flambé  un  eélestin, 
66.  Sa  mort,  V,  S14. 

Amy^e  (M.  de  La),  cité,  1, 176.  Au  sujet  du  prince  de  Conli,  V,  ». 
Citation  tirée  du  chapitre  de  la  ville.  Autre  tirée  du  chapitre  in- 
litnlé  :  Dû  quelqw  uwgéSy  VI,  233. 
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Bvkméé  (M.  de)  lève  principalenMil  le  si^gede  Coni,  VI,  193. 
Buauê  (le  chevalier  de).  Sa  maladie,  I,  SS8.  Sa  convertation  avec 

RalMiel,  II,  Ml .  Si  mort,  lY,  476. 
Buri  (madame  de),  nommée  dame  d*iioniieur  de  la  prineeMe  de 

Gontl,  rVy  47.  Sien  reçue  dn  roi,  55.  Blâmée  par  la  princesse  de 

ConU,y,m 

Bumêt  (Gilben).  Son  Histoire  de  la  Eéformatlon  de  l'Église  d*An- 
glelerre,IV,  419. 

Buron  (le),  tarre  de  la  maison  de  Sévigné.  Ses  beaux  arbres  sont 
abattus,  lY,  16,  169. 

Bussy-lameth  (le  marqnis  de)  fait  tuer  le  marquis  d*Allwet,  IH, 
41H.  Procès  en  adultère,  4^6. 

Buêsy  (Roger  de  Rabutin,  comte  de)  écrit  avec  Lenet  à  M.  et  ma- 
dame Sévigné,  I,  3.  S'attache  à  la  cour  pendant  la  Fronde  et  sert 
au  siège  de  Paris,  8,  9.  Suit  le  parti  du  grand  Condé,  10.  Sa  con- 
duite lui  Tn('rito  les  éloges  de  Turenne,  23.  Se  loue  du  cardinal 
Mazarin,  28.  Rckit  de  l'affaire  des  li^'nes  devant  Valenciennes, 
32  et  suiv.  Sa  vie  à  Tarmèe,  37.  Motifs  de  l'inJerruption  de  sa  cor- 
respondance avec  madame  de  Sévignè,i6iV/.Sa  description  de  Bour- 
billy,  73,  1%.  Kcritau  roi,  77.  Ses  démêlés  avec  sa  cousine,  79,  80, 
81, 86 et  iutu.  Fait  l'Iiistoire  do  sa  maison,  IWî,  153.  Envoie  à 
madame  de  Sévigné  les  inscriptions  dos  divers  portraits  qu'il  a 
d'elle,  105,  106.  Se  justifie  de  n'avoir  point  écrit  à  M.  de  Grignan 
lors  du  mariage  do  colui-ci,  111.  Écrit  ses  mémoires,  169.  Éloge 
de  sa  fille  la  religieuse,  262,  435.  Offre  ses  services  qui  ne  sont 
point  acceptés.  H,  1,  3.  Sa  traduction  des  Hérotdes  d'Ovide,  28. 
N'a  jamais  lu  Horace,  30.  Ses  réflexions  à  l'occasion  du  passage  du 
Rhin,  56,  57.  Va  à  Paris.  Réconciliations,  118,  134.  Reçoit  ordre 
de  retourner  en  Bourgogne,  175.  Badinage  sur  l'encre  trop  blan- 
che, 226.  Marie  sa  fille  à  M.  de  Goligny,  238.  Lettres  à  madame  de 
Sévigné,  3i2et  fut»;.,  399.  Sur  la  crainte  de  la  mort,  407.  Sa  gaieté, 
III,  97.  Son  fils  est  fait  prisonnier,  116.  Ses  mémoires,  192.  Lettre 
intéressante,  233,  934.  Reçoit  madame  de  Sévigné  à  Gbaseu  ; 
aventure  plaisante,  330  et  «tiiv.  Ses  mémoires  et  son  style,  389  et 
suiv.  Définitions  ingénieuses,  415,  416, 4M.  Sa  lettre  au  roi,  467. 
Sa  facilité  à  se  flatter,  IV,  43.  Envoie  an  roi  des  fragments  de  ses 
Jlfémo<ffa,335.  Sa  résignation,  314.  Refùse  le  Jfontatf^iir  au 
maréchal  d*Sstrées,  349.  Furieni  contre  M.  de  La  Rivière,  3â6.  Sa 
réponse  à  II.  de  Roussillon,  357.  Citation  tirée  de  ses  Jfémoiraa, 
302.  Rappelé  de  son  eiil  ;  bien  reçu  du  roi,  364.  Procès  scanda- 
leux, 3râ,  note.  Bussy  le  perd,  399,  note.  Dédie  la  généalogkide  sa 
maison  à  madame  de  Sévigné,  505.  Défend  La  Fontaine  et  Banae- 
rade  contre  Furetière,  V,  25.  Lettre  h  ce  dernier,  26, 27.  Sa  dmi- 
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leur  à  la  mon  de  M.  de  Saint-Aignatt,  73^  Sa  réponse  au  |>rre  La 
Chaise,  111 .  Écrit  à  iiiadaoïe  deGrigoén,  255u  Au  roi  d'Aaglelerj-e, 
1207.  Au  greffier  du  bailliage,  351.  A  madame  de  Sévigiié  avc€i|uel- 
ques  amis  communs,  Vf,  111.  Il  vicut  à  Versailles,  VI,  l|6..Placet 
a«Tfti,  168.  S'occu{>('  du  Discours  à  ses  enfanis^  103.  Obtient 

•  une  pension,  213.  Fait  un  madrigal.  210.  Tfaduit  un  conte  deTbéo- 

.  phlle,2355.  . 

iiu$$y  (la  comtesse  de).'ÉJo^c  de  soji  sfyle,  II,  73.  Soutient  un  pro- 
cès contre  la  duchesse  d'Estrécs,  IV,  '217. 

Hussy'iiobHtin  (.\ifn<'-\kola»de),  ûlsJiinc  de  Bassy-Habuliii.  Ma- 
dame de  Sévigné  va  le  voir  an  colli^gc.  II,  3.  U  est  fait  prisoniit4'r, 
.  III,  ilCï,  Le  roi  lui  donne  une  cofiipugiiie  di'  cavalerie^  380.  Il  va  k 
la  cour,  IV,  302.  Sou  canRnère,  30'»,  .'MKi;  V,  15.  llobiientuoe  peii- 
îiion,  173.  Hejoiiil  son  i  t';;ifiienl  à  Mont-Koyal,  VI,  119. 

Itussij-fiabutiii,  i\o  Lu(;on,  édiicor  dos  lettres  de  madame 

de  Scvi^'iié.  Le  roi  lui  donne  une  abbaye,  V,  173.  Soutient  ses 
xiirscji  eu  Sorbpniic,  VI,  110. 

•  t  <ii)rn'ra  le  prieur  de  ,  appelé  le  médecin  forcé.  Soigne  lOinLnih" 
i\v  1  ontanfies,  IV,  13J,  135,  liG,  158,  l(i8,  234.  CousuUé  par  Toit- 
loiigcon,  V,  01. 

Caderottssc  (le  due  de)  avait  recherché  niadenioiselh*  de  Sovi^iur', 
I,  320.  Sa  couduile  infâme  à  l'égard  de  maiLame  de  IkM  tiHae,  IV, 
57,  73. 

1  afé  (le;.  Madame  de  Grignan  rahaiidonnc,  III,  50.  Pernirieux,  51  i. 
i  alvisxon  (la  marquise  de).  Son  imi)o1ilesse  envers  madaiiM.'  de 

Noailies,  IV,  309.  Perd  son  fils  à  Fleurus. 
Culvo  (VI.  de).  Sa  mori,  VI,  119,  note^  % 
i'amus  (le  cardinal  Le)  se  trouve  à  Borne  au  conclave  de  1091,  VJ, 

187. 

Cam«f  (M.  Le),  ami  de  niadême  d«  Sévigné,  l,  215,  210.  Devient 

premier  président  de  la  eeur  des  aides,  ^20.  Son  amitié,  451.  . 
Canaplas  (Alphonse de  Créqui,  cnnya  de),  1, 476»  Survit  à  ses  frères, 

CtmdaU  (le  doc  de).  Voyei  Bartet, 

Cupueins  du  Louvre  (les),  appelés  frèreê  Eseulapes,  IV,  472.  Re* 

mêde  sympathi<|ue,-480.  Fidèles  à  leurs  vœoi, 
CartUe,  médecin  italien,  un  des  originaux  de' La  Bruyère,  soigne 

madame  de  Goulanges,  Vf,  233.  Hal  de  l'abbé  Têtu,  286.  Mystifié, 

242.  Son  impudence,  S5p.  Madame  de  Ckiulanges  continue  A  oser 

de  ses  remèdes,  268.  - 

VJ.  27 
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(  arlgnaa  la  pHnecsne  de).  Ce  que  lui  dit  le  roi  relativcmcul  à  sa 

belle-nile,  IV,  55^.  Elle  déshérite  son  pelil-fils,  375. 
i'arman.  Voyez  Kërman  (madame  de). 

i  armeiius  de  la  rue  du  Boaloy.  Sortie  du  r^i  contre  elles,  111, 368. 
CarnavaUl  ^rhôtel  de),  demeure  de  madame  de  Sévigné,  III,  337  et 

Carpentrat  (réTéqne  de),  personnage  ennuyeux,  1,  361. 
Castelnaa  (la  maréchal  de)  se  console  de  la  mort  da  duc  de  Lon* 

gneville,  et  pourquoi,  II,  76.  Sa  mort,  VI,  369.  « 
Cattfiêt  (le  marquis  de).  Sa  belle  conduite  à  la  retraite  de  Nuys, 

V,  503. 

Caiinat  (le  maréchal  de)  bat  le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène/ 

VI,  162.  Prend  Nice,  I8:î.  Est  remplacé  par  Villeroi,  430.,  Se  relire 
à  Sainl-Gratien,  436.  Sa  modestie,  413. 

rauiét  (H.),  évéque  de  Pamiers,  lY,  235. 
faumartin  (M.  de).  Son  mot  sur  la  Brinvilliers,  II T,  45,  4H. 
CautM^tin  (l'abbé  de).  Éloge  ironique  de  M.  de  Noyon,  VI,  272, 
noie. 

Caylat  (madame  de).  Ses  Souvenirs  ritës,  IH,  SCiÔ;  IV,  413,  525;  V, 
^  128.  Joue  le  rôle  d'Ëslher,  29J.  On  lui  fait  quitter  ce  rôle,  308. 
Céuar,  (M.  de)  se  trouve  à  Fresnes  avec  madame  de  Sévigné,  ï,  78 
Chassé  de  la  cour  cl  de  Paris  pour  escroquerie  au  jeu  du  roi,  200. 
Compromis  dans  l'affaire  des  poisons,  IV,  65. 
Chaise  (le  père  La),  confesseur  du  roi.  Bien  disposé  pourBussy,  V, 

22.  Lui  fait  obtenir  une  pension,  VI,  213. 
Chambon,  médecin,  soigne  madame  de  Coulaiiges,  VI,  423.  Kst  mis 

à  la  Bastille,  ^35,  noie. 
Chamillart  (Michel)  devient  ministre  des  finances,  VI,  412. 
Chnnipniclë  (madcnioisi'lle),  célèbre  comédienne  Le  baron  de  Sé- 
Mjzné  entre  elle  cL  Ninon,  I,  201.  Ses  nonjs  de  Jeune  lucri  eilh^ 
de  Ckimpue,  221,  222.  Madame  de  Sévigné  l'appelle  sa  belle-fille, 
4-2^1,  noie.  Son  peu  d'esprit,  «6/d.  Son  talent  et  son  sucçés  dans  le 
rôle  (.1  Ariane,  '«73,  i88.  • 
(  kandenter  (le  marquis  de)  se  démel  de  sa  charpe,  IH,  359,  noie. 
Chantai  (le  baron  de),  père  de  madame  de  Sévigné.  Sa  lettre  au 

maréchal  de  Schomberg,  II,  317. 
(  hantai  (madame  de),  aïeule  de  madame  de  Sévigné.  Connue  sous 

le  nom  de  BienheurêUtû  mère,  III,  54,  noie 
Chapelain,  auteur d*ane  préface  pour  VAdone  de  Marini,  I,  455. 

Son  jugemant  sur  ce  poème,  459.  Sa  mort,  sa  philosophie,  son 
.   avarice,  11,  151. 

fhnpellei  (le  comte  des),  ami  de  madame  *de  Sévigné.  Écrit  i  ma- 
4iiiie  de  Grignan,  1, 351, 352.  Sa  devise,  392. 
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Charles  VII,  roi  de  France,  III,  395,  396.  ' 

Charles  //,  roi  d'Angleterre.  Voyez  Angieierre  • 

CharUs  I  r,  doc  de  Lorraine.  Voyez  Lorraine, 

Charmel  (le  comte  du)  se  retire  k  l*Oratoire,  V,  128.  Sa  réponse  à 

une  épitre  de  M.  de  NeTers,  VI,  tflb. 
Charost  (le  duc  de)  prend  la  défense  de  M.  de  Grignan  devant  le  roi, 

I,  455.  Cède  la  charge  de  capitaine  des  gardes-dn-corps  à  M.  de 
Duras,  171.  Reçoit  la  reine  d'Angleterre  à  Calais,  V,  ill.  Des- 
servi par  Lauzan,  987«  205.  Sa  querelle  avec  le  duc  d*Bstrées, 
364. 

Charost  ïroadame  de),  fil)^  de  Fouquet,  I,  4M.  eaiUo  avi»c  aon 
mari,  68.  Ses  soins  pour  les  malades,  II,  lUl,  192,  note. 

Charrier  (l'abbé),  IV,  272.  Suit  les  affaîreside  madame  de  Sévigné, 
277;  VI,  42 

Chartres  (le  duc  de),  depuis  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume.  Est 

rail  chevalier  des  ordres,  V,  2i,  note.  Épouse  mademoiselle  de 

Blois,  YI,  216.  Devient  duc  d'Orléans,  423. 
Chàleau-ReynauH  (le  comte  de)  délMirque  en  Irlande  et  bat  les 

Anglais,  V,  407. 
Ckâtillon  (le  duc  de)  épouse  mademoiselle  de  Royan,  VI,  375. 
Chaulnes  (le  duc  de),  gouverneur  de  Bretagne,  I,  293.  Tient  les 

états  à  Vitré,  320.  La  populace  de  Rennes -lui  jette  des  pierres, 

II,  265.  Il  entre  dans  cette  ville  avec  des  troupes,  i09.  Petite  ven- 
geance qu'il  tire  d*un  seigneur  breton.  II,  515.  516.  Badinage  sur 
sa  liaison  avec  madame  de  Grignan,  IV,  4S5.  Reçoit  le  roi  d'An- 
gleterre à  la  Roche-Bernard,  V,  342.  Est  nommé  ambassadeur  k 
Rome,  471.  Reçu  par  le  roi,  477.  Passe  à  Grignan,  49(J.  Est  reçu  à 
Rome  comme  ambassadeur  près  du  conclave,  VI,  3.  Écrit  k 
madame  de  Sévigné  au  sujet  de  la  restitution  du  comtat  au  pape, 
VI, 21.  Est  reçu  par  Sa  Sainteté,  2().  Dispute  le  pas  à  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  189.  Sa  magnificence,  196.  Perd  le  gouverne- 
ment de  Bretagne,  296.  Ce  qu  il  dit  du  cardinal  d'Estrées,  3Û8.  Sa 
mort,  451. 

Chaulnes  (la  duchesse  dcy  arrive  de  nuit  à  Vitré,  I,  308.  Vient  aux 
Rochers,  312.  ^es  craintes  et  ses  dangers.  II,  287.  Vient  à  Bour- 
bon avec  madame  de  Sévi^no,  V,  87.  Part  pour  la  Bretagne,  383. 
Malade  à  Chaulnes,  389.  Sa  tendresse  pour  madame  de  Sévigné, 
405.  Retourne  à  Paris,  474.  Reçoit  un  bref  du  papo,  VI,  42.  Mon- 
sieur lui  rend  visite,  279.  Écrit  à  madame  de  Sévigné,  'S^,  Sa 
douleur  vraie  à  la  mort  de  cette  ancienne  amie,  399. 

Chaulnes^  château  de  Picardie,  V,  383.  Ses  eaux  abondantes  et  bien 
distribuées,  388.  * 
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thelles  (rabbessede),  »o&ut  Ue  madaiu»  Ue  Footauges.  Sou  sacri;, 

ÎV,  289, 21K).  ,  ■ 

Cheverni  (M.  de),  nommé  nieiiiii  du  daupbio,  IV,  87.  Esthcureui, 

320,  note.  Son  mariage,  198. 
Chocolat.  Ses  effets,  I,  228,  M),  382,  383  et  ailleurs. 
Choiseul  (la  duchesse  de).  Sa  querelle  avec  madame  de  Duras,  IV, 
450,  note. 

Choisi  (l'abbé  de).  Ses  mémoires  cités,  111,  463,  516;  IV,  39;  V,  281. 
Choiiin  (rnadeinuiselle),  maîtresse  du  dauphin,  V,  3l,.n#tc.  Sa^dis- 
grâce,  VI,  247.  .  ^ 

Ciiienie  (iapriitçe&&»'<i^^^rfi^'^      marquis  de  La  Trousse.  Se 

 «nnrrcTfnrrance, VI, 431.  *  '    *  , 

Clagny  (jardins  de),  plantés  par  Le  Nôtre  pour  madame  de  Hontes- 
pan,  11,^307.  » 
Claude  (le  ministre).  Sa  Définte  de  la  Réfbrmation^  IV,  S09. 
Clément  X  (le  pape).  Sa  mort,  111,128. 
Cléopàire  (le  roman  de),  1, 285,203.  Mal  écrit,  300,  301. 
.  CtérambauU  (la  maréchale  de),  II,  100.  Accompagne  la  nouvelle  ' 
reine  en  Espagne,  UI,  516.  Elle  est  disgraciée  et  remplacée 'par  la 
'  marquUe  d'fiffiat,  lY,  10. 

Clermoni-Chate  (le  chevalier  de),  cause  de  la  disgrâce  de  mademoi- 

selle  Chouin,  ¥1,217,  note. 
CUrmont-Tonnerre  (M.  de),  évéque  de  Noyon,  1, 194.  €k>Ament  11 

désigne  le  pape,  m,  128.  Réception  de  cet  évéque  i  TAcadémie; 

Il  est  persifflé  par  Fabbé  de  Caumartin,  VI,  272,  note. 
Clermont-Tonnerre  (mademoiselle  de),  QUe  d*honneur  de  la  dau- 

phine,  IV,  70. 

Coeltogon  (mademoiselle  de),  flUe  d'honneur  de  la  reine.  Pr^nd  les 

bains  de  mer  pour  une  morsure ,1,1 95. 
Coëiquen  (M.  de),  1, 275.  Mauvais  calcul,  28â.  Joué  pi|r  M.  de  Gbaul- 
,  nés,  11, 515. 

Coëtquen  (madame  de).  Sa  liaison  avec  le  chevalier  de  Lorraine, 

I,  490.  Justement  ridicule,  II,  192, 193.  Sacrifie  le  portrait  de  Tu- 
rennc,  308. 

Coiffure  hurluberlu,  1, 201, 213, 214  et  juiv.  Autres  détails  sur  celte 

coiffure,  229. 

Coitlin  (le  chevalier  de)  quitte  Tarmée  après  la  mon  de  Tureone, 

II,  366. 

Colhen  (Jean-Baptiste),  ennemi  mortel  de  Fouquet,  I,  67.  Ramène 
madame  de  La  Vallicre  à  Versailles,  100.  Désigné  sous  le  nom  «lu 
Nord,  11,182.  Ses  audiences,  son  laconisme,  III,  ^i.  Travaille  à 
la  perle  de  M  de  Pomponne;  ce  fiu'il  écrit  à  M.  do  Croissy,  son 
frère,  522.  N'emploie  son  crédit  que  pour  les  siens,  iV,  217. 
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CoVbert  (Jacques->U€olas),  «nommé  eoa^leur  de  Eoucn,  IV,  76. 

Son  sacre,  259. 

ColbûTi  de  Croiëty,  appelé  Figuriborum.  Est  envoyé  comme  pléni- 
potentiaire au  congrès  de  Nimégiic,  II,  i9l.  Est  Tait  ministre  des 
affaires  étrangères  h  la  place  de  M.  de  Pomponne,  III,  535. 

Coligny-Saligny  (le  comte  de^.  Sa  mort,  V,  54. 

Coligny  (le  marquis  de)  de  Langheac.  Sa  personne,  sa  maison,  11, 
238,  m. 

Coligny  (le  marquise  de),  fiile  du  comte  deBussy.  Son  mariage,  11, 
231.  Devient  veuve,  in,  103.  Son  esprit  et  son  caractère,  235.  Son 
attachement  pour  son  père,  iX).  Son  procès  a  ver  son  beau -père, 
461.  Se  retire  aux  lîrsulines  dcMonlbard  après  son  mariajie  avec 
M.  de  La  Rivière;  son  procès  avec  ce  dernier,  IV,  355.  Transaction, 
533.  Malade  dangereusement,  V,  59.  Prend  le  nom  de  vomle$Mt 

'  de  Dalet,  Vl,  146. 

Coligny  (le  marquis  de;,  (ils  de  la  précédente.  Sa  naissance,  III, 
119.  Quitte  le  nom  de  d'Andelot,  V,  54.  Hérite  du  comte  deDalet, 
son  grand-père,  VI,  118.  Entre  au  collège  Louis-le-Grand,  147. 
Prend  le  nom  de  T.anghcnc,  153. 

Colonne  (la  connétable),  nièce  du  cardinal  Mazarin  Sa  folie  con- 
duite, II,  59,  157. 

Comtnes  (Philippe  de),  cité,  111,434,  438. 

Comnène  (la  princesse  Anne)  a  écrit  l'histoire  de  Tcmpereur  Alexis^ 
son  père,  "  III,  313. 

Condé  (Henri  II  de  Bourbon,  prince  de).  Son  oraison  funèbre,  ce 
qu'il  était,  IV,  390,  note. 

Condé  (le  grand)  donne  une  fête  à  Chantilly,  I,  233.  Le  roi  y  vient, 
Stl.^Ce  que  dit  le  grand  Condé  sur  le  passage  de  l'issel,  II,  8. 
Blessé  au  passage  du  Rhin,  5^{.  Son  amour  pour  son  iils,  60.  Envoyé 
tn  Hollande  pour  dégager  l'armée  de  Luxembourg,  197, 109, 201 
€t$uiv.  Va  en  Allemagne  après  la  mort  de  Turenne,  333.  Ce  qu'il  dit 
&  réloge  de  ce  dernier,  348.  Sa  deraiéce  et  sa  plus  Mie  campagne, 
^56,  note.  S'eicitsede  servir,  588.  Repartie  d'un  chirurgien,  III,  50. 
N*est  point  employé,  102.  Ce  qu'on  appelle  son  api^ikéose^  283. 
Néglige  sa  personne  ;  on  rhabille  par  surprise,  IV,  50.  Ce  qu'il  dit 
au  roi  sur  le  Tartu^  de  Molière,  25i.  Sa  mort,  V,  30, 40.  Ters  de 
Buissy  pour  son  portrait,  45.  Honneurs  qn*on  lui  rend  après  sa  mort, 
55.  .         *  •  ' 

.Condé  (la  princesse  de),  reléguée  à  Ghàleauroux  par  son  mari,  1, 158 
190. 

Condé  (Henri-Jules  de  Bourbon),  appelé  montieur  ie  due.  Fleure  la 
mort  de  Vatel,  1, 243.  Refhse  d*assister  au  convoi  du  chancelier 
Séguier,  4M.  Féte  qn*il  donne,  489.  Naïveté  d'une  dame  d'Utrccht, 
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il,  11*2.  Perd  deux  eiii'auts,  "250.  Su  lionleiir  de  la  mon  de  M  de 
La  Rochefoucauld,  IV,  il6.  Dcvic  nl  prince  de  Condé,  V,  46.  Pré- 
side les  états  de  Bourgogne,  VI,  209. 

Condé  est  pris  d'assaut,  III,  37. 

Cône  (forges  de),  III,  m 

Conênayfjio,  auteur  d*un  ouvrage  0)ani  pour  litre  :  la  Bé^nion  du 
f^ortufj'd,  IV,  162,  noie. 

CoMi  (le  prioce  de)  trouve  madame  de  Sévigné  fort  aimaMe.  Bussy 
engage  celleHsi  à  ne  poiat  repouiser  ses  avasces»  1, 13, 13 

Conii  (Anne  MartinoaDEi»  princesse  de),  appelée  mère  de  l'Eglise, 

■  1, 191.  Sa  mort,  441,  445.  Son  oraison  funèbre,  V,  60. 

Conii  (ie  prince  de],  fils  des  précédents.  Mot  ingénieui  qu'il  dit  à 
M.  le  dauphin,  II,  165.  Son  mariage,  IV,  23,  21,  fiO.  Son  mérite, 
S&.  Mauvais  bruit  sur  son  amour,  111«  Provoque  le  chevalier  de 
Lorraine,  368.  Part  pour  la  Hongrie^  46B,  6St«  note.  Sa  mort,  V,* 

Conti  (mademoiselle  de  Blois,  princesse  de),  fille  de  madame  de  La 
Valliérè.  Sa  beauté,  U,  196.  Se^  grâces,  196, 208.  Épouse  le  prioce 
de  Gonti,  lY,  23,  28, 46.  Indisposée  la  première  nuit  de  ses  noces, 
55.  Elle  est  trahie  par  le  comte  de  Clermont^hate,  VI,  247, 
note.  Elle  est  toqjours  belle,  405. 

Conîi  (le  prince  de),  connu  d*abord  sous  le  nom  de  princede  La  Rocbe- 
sur-Ton.  Plaisante  le  prince  de  Gonti,  son  ft-ère,  IV,  110.  Part  pour 
la  Hongrie,  488^  521,  note.  Est  nommé  chevalier  des  ordres  du 
roi,  V,  24.  Revient  à  la  cour,  39.  > 

ComneUi(Vk.  de).  Fidèle  ami  de  M.  de  Vardes,  I,  262.  Son  attache* 
ment  [)nur  madamede  Sévigné, 486.  Flatteries  qu'il  adresse  à  Bussy, 
n,  27,28.  Se  trouve  à  Grignan  avec  madame  de  Sévigné,  86. 
Reste  pauvre,  102.  Son  mérite  lui  nuit,  114.  Écrit  à  Bussy,  116. 
Conseille  en  plaisantant  la  trahison,  210.  Cherche  à  calmer  les 
sentiments  de  madame  de  Sévigné,  2f71.  A  une  violente  maladie, 
306.  Écrit  au  nom  de  madame  de  Sévigné,  111,18.  Son  amitié,  ses 
talents,  103,  lOi.  Donne  le  goùl  des  sciences  à  madame  de  Schom- 
berg,  156.  Sa  philosophie,  174.  Son  attachement  à  la  méthode^ 

.  205*  Se  lie  avec  le  cardinal  de  Retz,  257,  262.  Écrit  à  madame  de 
Grignan,  276.  Lettre  à  Bussy,  citations  latines,  290  et  suiv.  Gra- 
vement malade,  3i2.  Applique  des  vers  d'Horace  au  style  de  Bussy, 

•  ti92.  Reçoit  une  pension  du  cardinal  de  Kelz,  440.  Ses  commen- 
taires sur  les  Maximes  dé  M.  de  La  Hocheroucauld,  H2.  Suit  un 
procès,  453,  i5i.  La  mort  du  cardinal  de  Retz  lui  enlève  une  res- 
source précieuse,  i67.  Sa  dévotion  a  la  Providence,  IV,  92.  Revoit 
une  pension  de  M.  de  \  ardes,  139.  Singulière  (|uestion  qu'il  pro- 
po.se,  213.  Suite  de  i>on  procès,  art>il rage,  286.  Son  horreur  pour 
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les  («Hix  seriiblaiib  <lr  d^Holion,  563.  Son  delacbenicnl  iiliihbo- 
pliiqiie,  V,8.  Sa  leltre  à  M.  de  Moulceau,  V,  10.  Arrange  (mi 
maximes  les  classiques  laliiis,  13,  14.  Admirateur  de  réiotjueiicc 
épislolaire,  if>i<i.  ihudie  les  mjstîques,  103.  Perd  .sa  nièce,  i'Jit. 
Iiijusiire  de  M.  de  Vardes  envers  lui,  136.  Anecdote  au  sujet  de  la 
querelle  faite  parle  roi  à  .lacques  II,  346.  Sa  philosophie  chriMiU" 
«tvcf,  387.  Ksi  pétri  dans  le  nivslique,  i9^l.  Appelé  le  nnjstii^uo 
du  diable,  VI,  95.  Écrit  à  Bussy,  221. 

rornet//»  (Pierre).  Cité,  I,  145,  150.  lia  de»  vm  transport  m  fn* 
217.  Jugement  sur  Pulehérie^  430.  Lit  une  tragédie  au  cardinal  dt^ 
Retz,  470.  Cité,  IV,  4«3. 

Cornuel  (madame  de).  Bon  mot  sur  Tambonneau,  ^  478.  Ce  gu'eih^ 
appelait  la  monnaie  de  Turenne,  II,  298.  Bons  moU  sur  diverir 
personnages,  III,  31.  Sûr  madame^ de  Fiesque,  47.  Sur  Sainte  , 
Foi«286.  Ce  qu>lle  dit  sur  la  promotion  des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit,  V,  211. 

Camae  (Daniel  de) ,  évêque  de  Valence,  puis  archevêque  d' Aii.  Àc-  * 
cueille  madame  de  Sévigné;  son  caractère  aventureus ,  11, 135. . 

Co^fa  (mademoiselle  de  La),  aimée  de  M.  de  Sévigné,  111,  502,  S0&.  * 
Elle  se  marie ,  V,  191 .  ' 

Coteaux  (l'ordre  des),  I,  4€7. 

Coton  (le  père) ,  jésuite  célèbre,  VI,  87.  • 

CçulangêM  (Falibé  de),  1,  97, 99.  Donne  tout  son  bien  à  madame  de 
Sévigné,  268.  L'accompagne  à  GrIgnan,  II,  78  et  $aiv.  Il  s  occupe 
beaucoup  des  beaux  yeux  de  sa  cassette,  125.  Ses  querelles  ave; v 
mademoiselle  de  Mcry,  303.  Ses  précautions  minutieuses,  425.). 
Aime  à  faire  bâtir,  IV,*2iO.  Sa  mort,  V,  83. 

CoulWige^  (M.  de).  Madame  de  Sévigné  lui  écrit,  1, 143.  Il  part  pour 
la  Provence,  344.  Sa  lettre  de  Lyon,  369.  Il  va  trouver  madame 
de  Cirignan  à  Lambese,  375.  Ce  qu'il  écrit  sur  cette  dame,  382.  Ce 
qu'il  dit  de  l'amitié  qui  unissait  madame  de  Sévigné  à  sa  fdle,  422. 
Couplets,  II,  165.  Surprend  des  dames,  255.  É<  rit  à  madame  de 
Grignan,  339. Désagrément  qu'il  éprouve  ;  il  veut  vendre  sa  charge, 
461,462.  Couplets  sur  un  vieux  lit,  III,  273.  Sur  le  comte  deTalIart, 
436.  Part  pour  Lyon,  IV,  ±>l.  Il  écrivait  agréablement,  469.  Il  va 
en  Bretagne,  SoulTre  de  la  goutte,  V,  m.  Part  pour  Rome 
avec  le  duc  de  Chauincs,  W6.  Plaît  au  pape,  VI,  32.  Chanson  sur 
*  les  Jardins  de  Rome,  1 44.  Il  visite  la  coupole  de  Saint-Pierre,  ^bui 
A  la  goutte,  191  Couplet  sur  le  pape  Innocent  XII,  202.  Revient  en 
France,  212.  Sa  leltre  à  Pauline  de  Grigpan,  226.  Couplet  sur  ks 
Enfants  d'Adam,  235.  Il  part  pour  Tonnerre  avec  madame  de 
Louvois,  2V.).  11  appelle  celle-ci  sa  seconde  feinm*',  260.  Couplets- 
sur  l'Amadiii,  26:i.  Ses  poésies  s<ml  imprimées  à  son  insu,  2(;8.  I>es- 
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«l'iplioK  (Puir  (iincr,  2iKL  11  va  â  Chaulnes,  ML  Triofet  raiCfc 
lablc,  !tlO  Couplets  pour  des  dames,  31  i.  Autres  adressés  à  M.  d*»- 
Cbautives,  320.  Il  va  à  Vichi  avec  madame  de  Louvois,  iOl.  A  uii 
appartement  à  Versailles,  4JiL  Couplets  sur  M.  de  Noyon,  417. 
SurOrmesson,  iiG,  IKL 
(oulanges  (madame  de)  se  trouve  à  Lyon,  1^  HO,  Ce  qu'elle 
dit  au  coadjuteur  de  Reims,  '203  Klle  rapiiorte  une  distraetion  de- 
Braiicas,  276.  Badinage  sur  l'anieur  de  M.  de  VîHeroi,  iO:V  Reçoit 
madame  de  Sévigné ii  Lyon,  11,83.  Luiécril,  84^  Va  a  Gi  ignau,  SÎL 
Assidueauprèsde  madame  de  Richelieu,  103.  Désigaéesous  lenooii 
de  la  Feuille,  208.  MéconteiUc  de  madame  de  Main  tenon,  i8i.  Sa 
liaison  avec  M,  de  La  Trousse,  Hl,  47.  Elle  est  gravement  malade^ 
llâ  et  suiv.  Mo*  plaisant  ,^  190.  Désignée  sous  le  nom  de  la  Mouche^ 
27ÎL  Elle  est  aimée  à  la  cour,  2î>5.  Récit  d*un  conte  de  fée,  3ÛIL 
EUc  se  brouille  avec  la  comtesse  de  Granront,  52Cs  52f7.  Sa  desti- 
née singulière,  IV,  43.  Se  plaint  de  La  Fare,  îiL  Jeu  de  mots,  iïl. 
Bien  reçue  par  la  dauphine,  128.  Elle  raille  M.  de  Sévigné,  237. 
Est  brouillée  avec  l'abbé  Tétu,  24Jl  Mot  plaisant  sur  la  guérisoii 
d'une  daruo,  :HG.  Elle  écrit  à  madame  de  Grignfto,  V,  ISâ.  Rcpar- 
tic  plaisante,  281  Venge  madame  de  Grignan,  314,  31â.  Devient 
dévote,  VI,  Écrit  à ^on  niari^  liH»  Sa  maladie  et  ses  médecins, 
2^i:iet  &uii\  Sa  douleur  profonde  à  la  mort  de  madame  de  Sévigné^ 
3i)£L  Elle  est  toujours  sotifl'rante^i2lL  Perd  sa  mère^iiti  Renonce 
au  monde, 

Cour  (la),  comparée  aux  Petites-Maisons,  f,  liL  Diner  du  roi  ;  des- 
cription, 212.  Tristesse  des  bals,  213,  218.  Phaisirs  de  la  cour  ;  un 
y  joue  gros  jeu,  III,  115,  LUL  Détails,  121,  123. 

Tou/-*  fl'amour,  VI, note.  • 

Courceltes  (M.  de).  Chagrins  que  lui  cause  sa  femme,  4(îO.  Si* 
mort,  Hl,  420,  42L 

('ource//<î5  (madame  de).  Son  procès  en  adultère,  L       473,  478; 

in,42fi, 

r réqui  (le  maréchal  de)  refuse  d'^obéir  à  Tnrennc  cttfemanrfe  à  ser- 
vir comme  volontaire,  11, 9, 12. 13, 14.  Il  perd  une  bataille  près  de 
Trêves,  327.  S'expose  en  désespéré  dans  la  défense  de  Trèvcs„ 
3i8,  3û8et  suiv.  Trahison  d'un  de  ses  officiers,  385.  Jugé  trop  sé- 
vèrement par  Russy,  40(>.  On  parle  de  lui  donner  M.  de  Schomberj: 
pour  successeur,  IlLj  295.  Bat  les  Allemands,  3li2=  Sa  mort, 
V,  i?, 

r  réqui  (le  marquis  de),  courtisan  dès  Penfance.  Anewfwle,  II,  :U).%. 
.  Encourt  la  disgrâce  du  roi,  V,  52. 
t  réqui  ;|c  dur  de).  Sa  mort,  V,  50. 

i  i  echct,  c^iisiifcier  de  M.  de  Noiichèzes^é\èque  de  Chàlons,  t. 
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Damay  (le  père),  prieur  de  Livry,  vient  àni^Eochers,  IV,  aH. 

ikmgêou  (le  marquis  de)  apprend  «a  roi  à  hire  des  vers,  I,  5f .  Se 
reneontfe  avec  madame  de  Sévigné  à  Véret,  II,  329.  8bn  habileté 
an  jeu^  111, 131  et  $uiv.  Présents  qQ*il  bit  à  madame  de  Montes- 
pan,  fflB.  Nommé  menin  dn  dauphin,  IT,  87.  Son  mariage,  V,  18. 
Chamarré  de  ridienles,  19. 

Dafii<fi,  médecin  du  roi.  Sa  oolére  contre  un  médecin  anglais,  IT, 

Vaaphin,  Voyez  Monseigntwr. 
DàvpMnê.  Voyez  Bavière. 

Déicartu  (René) ,  1, 295.  Son  opinion  sur  Tame  des  bêtes,  3i7,  4«2. 
Sa  philosophie,  II,  117.  Son  livre  des  Patsiont,  111, 148.  Aiiome 
célèbre,  IV,  153.  Neveux  et  nièces  de  ce  philosophe,  202. 

Detcartei  (mademoiselle),  nièce  du  précédent,  iii, 

DtêKouillères  (madame).  Ses  poésies,  V,  239. 

Vnmarêts  de  Saint-Sorlin.  Son  quatrain  sur  la  Violetie^  lire  de  la 
Guirlande  de  Julie,  \\ ,  Tt^,  • 

Ilo^s  (le)  de  Gènes  vient  en  France.  Son  mot  sur  Versailles  ei  la 
cour,  IV,  457. 

Dragons,  transformés  en  missionnaires,  V,  i. 
'  Drettx  (madame  de),  impliquée  dans  Taffairc  des  poisons,  récit  in- 
téressant, IV,  135,  i  36. 
/  Dueheine,  médecin.  On  le  consulte  pour  madame  de  Grignan,  111, 
513. 

Duchesse  (la  grande-).  Voyez  Toscane, 
Du-Gué  lia  jnols  (iM.),  I,  456. 

Da-Gué  Bagnols  (madame).  Ses  affectations ,  son  langage  recher- 
ché, III,  309,  490. 

Duguet  (l'abbé),  auteur  de  Y  Institution  d\in  prince,  VI,  303. 

Duquesne  (l'amiral).  Sa  victoire  navale,  111,66. 

Duras  (M.  de),  I,  471.  Est  fait  maréchal  dé  France,  sa  modestie, 
11,  328. 

Duval,  valet  de  pied.de  la  princesse  de  Condé,  est  condamné  aui 

.    galères,.  I,  224,  note. 

E. 

E dit  de  Nantes  Sa  revocation,  V,  4,  note. 

Effiat  (l  abbéd  ).  Son  prétendu  mariage,  1,381,388.  Ce  qu'il  disait 

du  séjour  de  Véret,  III,  298. 
Kffiat  (le  marquis  d  )  reçoit  madame  de  Sévigné  à  Véret,  11,  379. 

Sa  querelle  avec  M.  de  Louvigny,  111, 288. 

47. 
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'Elbeuf  (le  ducj^cvea  de  Turenne.  Se  douleur.  II»  d3&. 
Enflure  du  emur,  expression  de  Nicole,  1, 335,  302. 
Èpernon  (nadeinoiselLe  d*),  religtouse  carmélite,  IV,  34. 
Bâcart  (madame  d*)  va  aui  eaux  de  Viehi  avec  madame  de  Sévi- 
gué,  III,  «a 

Eêpa^m  (la  reine  d'),  Anne-Marie  d'Autriche,  mérede  Charles  11, 
•  '     gouv  erne  pendant  la  minorité  de  son  ûls,  I,  493.  Veut  aouleuir 

les  Hollandais,  460,  464.  Sa  mort,  \  1,  m 
tspagtH!  (Charles  II,  roi  d  ),  épouse  Marie-Louise  d*Orléaus,  Ui» 

462.  Sa  mort,  son  testament,  VI,  422. 
Espatjm  (Mario-Louise  d'Orléans,  reine  d'),  mariée  à  Charles  II. 

Breuvage  que  lui  donnent  les  Carmélites,  111,  3<)8.  Quitte  la  France 

à  regret,  402,  473  et  iMit;.  Soo  arrivée  en  £a|Nigoe,  iV^7,  96.  âa 

mort,  V,  31î>,  noie,  et  suiv. 
•  Espagne  (Philippe  V,  roi  d'),  moiile  sur  le  trône,  VI,  422. . 
Espérance  !V).  On  écrit  pour  et  contre,  1,  462,  464.  L'eêpéranc9 

nourrit  It  monde,  II,  37ô. 
Esprit  (Jacque.s),  de  TAcadémie  française.  Son  livre  de  la  Fausset^ 
,      des  vertus  humaines,  VI,  122. 

Est/ier^  tragédie  Voyez  Hacine  et  ntadame  de  Séviyné. 

Estrades  (le  maréchal  d')  écrit  à  madame  de  Sévigoé,  IV,  42^. 

Nommé  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  456. 
Eslrées  (le  cardinal  d'),  évéque  de  Laon,  1,463.  Est  fait  cardinal, 

II,  39.  Va  à  Rome  pour  l'afraire  de  la  régale,  IV,  214.  Le  pape  ne 

l'aime  point,  VI,  20.  Son  retour  de  Rome,  ibid^ 
Estrées  (te  duc  d'j,  ambassadeur  à  Rome,  sa  discussion  avec  le 

pape,  II,  367.  Sa  mort,  V,  50.  •  ' 

Eslrées  (la  maréchale  d').  Sa  mort,  V,  50. 

Eêtrièi  (le  comte  d')  est  fait  maréchal  de  France,  IV,  341.  Ne  ré- 
-pond  point  la  lettre  de  Bussy,  347.  Tient  au  MionseigMur, 
353.  Se  rend>à  Brest,  V,  SBO.  Cède  le  commandement  à  If .  da  Sei- 
gnelai,  447.  Il  commande  eu  Bretagne  pendant  Tabseiiee  de  M.  de 
Cbaulnes,  480.  Préside  les  états,  488.  Avait  aimé  Ninon,  VI,  il. 
Sa  magnificence,  24. 

EHfUê  (le  comte  d*) ,  fils  du  précédent.  Son  inslfuctlmi  et  son  araa«- 
Mlité,  yi,  36. 

Eîaîê  de  Bretagne,  Se  tiennent  à  Vitré,  leur  don  gratuit ,  présents  ' 
qu'ils  font,  1, 390, 322, 3B4  et  «mv.  Leur  Uttéralité,  344,350.  Se 
séparent,  349.  Se  tiennent  à  Dinan,  II,  397.  Le  maréchal  d'Bstrées 
les  préside,  VI,  4. 

Eure  (la  rivière  d').  Travaui  commencés  pour  ramener  a  Versailles, 
IV,  440;  V,  246. 
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F. 

Fugon,  médecin  (iu  roi,  111, 402.  Régime  qu*il  conseille  à  maïkiiiic  ^ 

de  Grignan,  IV,  Ijl. 

Faluère  (M.  de  la),  premier  présîdenl  du  parlement  de  Hcnoes.  re- 
çoit madame  de  Sévigné  à  Vannes,  V,  457.  Est  aux  Rocbcrs,  48i. 

Fantôme  (apparition  d'un)  dans  la  salle  d'armes  de  CUantilly^V,  40. 

Fnfe  (le  marquis  de  La).  Ses  écrits  opposés  à  son  caractère,  II,  11)9. 
Vend  sa  charge  à  M.  de  Sévij^iié,  III,  '£,MS.  Ses  an)Ours,  515.  Rup- 
ture entre  lui  et  madame  de  La  Sablière,  ibid.  Voyez  Sablière. 

Fayetin  madame  la  marquise  de  La  ,  1, 190.  Bien  reçue  à  Versailles, 
2ii3.  Succès  de  ses  romans,  477.  Çher<  lie  la  solitude,  496.  Son  ami- 
tié pour  madame  de  Sévigné,  M,  74.  Lui  écrit  à  Grignan,  IK).  Le  ro^ 
lui  donne  une  pension,  101.  Elle  vante  la  beauté  de  (Uianlilly,  1 10. 
S'excuse  agréablement  de  n'avoir  point  écrit,  112.  Sur  le  goùl  el 
l'esprit,  122.  Reçoit  un  présent  de  niadame  de  Monlespan,  149. 
Désignée  sous  le  nom  de  Brouillard^  208  Sa  mauvaise  santé,  437. 
Trait  indirect  contre  elle,  514.  Le  grand  Lundé  lui  rend  visite,  IIL 
124.  Présent  qu^elle  reçoit,  129.  Ce  qu'elle  dit  sur  sa  maladie,  204. 
Menacée  de  dessèchement,  203.  Fait  paraître  la  Princesse  de 
ClèveSy  400.  Prend  des  bouillons  de  vipères,  502.  Son  affliction  de 
la  mort  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  IV,  100  et  suiv.  Son  crédit, 
431.  Ses  mémoires  cités  au  sujet  de  la  mort  de  la  reine  d'Espagne, 
.  V,  318.  Ecrit  à  madame  de  Sévigné,  526.  Gravement  malade,  VI, 
8^  Eal  volée,  111.  Ses  souffrances  continuent,  206.  Sa  mort,  215, 
note. 

Fayette  (le  comte  de  La) ,  6U  de  la  précédente,  aen  «a  siège  de  Phi- 

lisbourg,  V,  149.  Epouse  mademoiselle  de  Ifarillac,  VI,  59.  Sa 

mort  et  soo  teftameot, 
Félix  dê  Tasty,  eUmrglen  du  roi  »  lui  fait  ropératlon  de  la  fistule, 

V,  46,  note.  Coupe  l'artère  en  faisant  une  saignée,  532. 
Féneion  (M.  de),  nommé  précepteur  du  due  de  Bourgogne,  V,  477. 
.  Nommé  arcbevéque  de  Cambrai,  VI,  288.  Publicatîop  de  TéUnuk" 

quêf  434,  note. 

Féron  (la  présidente  Le)  Impliquée  dans  raflUre  des  poisons,  IV« 
88,130. 

Farfé  (le  maréchal  de  La)  est  fait  prisonnier  au  combat  de  Valen- 
ciennes,  1, 35.  Présente  à  sa  fenune  le  comte  de  SainIrPaul,  son 
amant,  143.  Son  mot  sur  la  guerre,  II,  57. 

Ferté  (la  maréchale  de  La),  maîtresse  du  duc  de  Longueville,  1, 143. 
Se  convertit,  Yl,  131. 
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Ferté  Ja  dnrhe^sf  de  1^;  »  Ollc  du  mar^bal  de  La  Motbe-ltoBdaR- 
Vourt  Fliil  ua  roaplel  sur  son  mari»  III,  ia6.  Marie  sa  fille  à  M.  d«r 
Miropoix,  V,  209, 2Sa 

fVif  (le  pére*de  La),  jë«uile^  veut  partir  pour  le  Canada,  VI,  376  ei 
la  note. 

FeuiUade  (le  duc,  puis  maréchal  de  La).  Sa  querelle  avec  le  prince 
d*Harcourl,  I,'  31.  Défient  colonet  dea  Cardes-Françaises,  9ÊBp 
•iâO.  .SingitKére  visHe  au  rai,  11,331.  Fail  élever  nne  mtue  an  r^, 
ni,  m.  Sa  mort,  VI,  S05. 

¥eu*ivière$  (le  marquis  de).  Sa  relalionde  la  mort  de  Turenne,  II» 
3âl.  Est  compromis  dans  rafTaire  <lf  s  poiseos,  IV»  72.  Épeote  ma- 
demoiselle d'Hocqu incourt,  VI,âKI. 

Fienues  (madame  de).  Son  mari  est  gouvemnir  de  Montargis,  III» 
9'f.  Caractère  avide  de  cette  dame,  ses  intrigoeset  sespropo» 

"  caustiques,  IV,  8,  note. 

Fiennes  (mademoisene  de),  fille  d^homieur  de  la  reine.  MaltixiBa 

du  chevalier  de  Lorraine,  I,  485. 
Ft'esque  {nmhme  de).  On  rappelait  la  comtesse;  elle  écrit  à  ma«> 

dame  de  Grignan,  1, 227  Mort  de  sa  fille,  ^39,  Ut.  VientèBottr- 

billy,  II,  132.  Ce  que  lui  dit  madame  Coniuel,  III,  47. 
Fiesque  (le  comte  de),  tils  de  la  prêeédenie.  Ami  (hi  duc  de  Longue-* 
.    ville,  1,  1^3.  Amant  de  madame  de  Lionne,  ce  qu'il  cn-raconte, 

m,  i12.  Les  Génois  lui  paient  cent  mille  écus,  lV,  ii5. 
Fieubet  (M.  de),  chancelier  de  la  reine.  Son  mot  sur  madame  de  Moii- 

irevel,  II,  2)9,  note.  Commissaire  du  roi  eu  Bretagne,  ly,  486.  Sa 

mort,  VI,  2,57. 

Fléchier  (l'abbé).  Son  oraison  funèbre  de  Trirenne,  111, 16.  Sa  Vit 
de  Théodose,  4.53.  Cité,  IV,  138.  Écrit  à  madame  de  Grignan,  VI» 

Faix  (l'abbë  de).  Sa  mort,  I,  261 . 

Fontaine  (La),  ami  de  Foiiqiiel,  ciii^  1, 100.  Deux  livres  nouveaux  de 
.ses  fables,  198.  Celle  du  Singe  et  du  Chat,  247.  Ses  Contes,  254, 
470.  Sa  fable  du  Hibou,  207.  Sa  fable  du  Curé  et  du  Mort,  473. 
Le  Pot  Qu  lait,  ibid.  La  Cour  du  Lion,  11,  221 .  Ses  vers  pour  ma- 
demoiselle de  Fonlanges,  IV,  300.  Attaqué  par  Furetière,  V,  2<>. 
Bussy  et  madame  de  3évigné  prennent  sa  défense,  27,  29. 

Fontanges  (la  marquisede)  succède  à  madame  de  Montespan,  lll, 
4S3,note.  sa  lieautéet  son  peu  d*esprit,  IV,  35,  39.  Son  carrosse 
gris,  91.  Présents  magnifiques,  95.  Danse  mal,  199.  Esl  créée  du- 
chesse, 124.  Malade  d*une  perte  de  sang,  133, 135.  Revient  à  In 
cour,  158.  Comparée  à  Danaé,  SIS.  .N'est  plus  aimée,  S15,  221. 
Part  pour  Ghclles,  234.  Craint  le  poison,  279.  Chantée  par  La 
Fontaine,  300.'  Elle  meurt,  353. 
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h  nnlaci  fiuld  (ralihrssi*  tiv).  Voyez  HocheeUovaTt. 

t'orbin  [M.  iU")  coniiiiandc  les  iroupcs  envoyées  en  lircl$|Sii('.  Il,  421, 
4.JÎ).  •  " 

Forbin-d'Oi»pède  (M.)i  premier  présiftent  au  parlemenl  ét  Pro- 
vence, 1, 137, 110.  Sa  mort,  397,  30& 

Fùlmmttdre  (le),  1,  42,  46,  noie. 

t'wennl  (ta  iMnille),  1, 286,  290. 

F,4mq¥êf  (madane),  mère  du  sarinfendanl,  donne  à  la  reine  an  re- 
mède qui  la  soulage,  I,  45, 48.  Elle  est  esilée  ainsi  que  ta  belle- 
fille,  68.  Son  line  des  Bemédea  domestiques.  H,  192. 

FoiifiMi  (M.),  surintendant  des  finances,  était  Taml  de  madame  de 
Sévigné,  1. 16  et  tuio.Sa  disgrat^é,  39.  Son  procès,  40  et  9uiv.  Ses 
réponses  piquantes  au  chancelier  Séguier,  52.  Sur  le  crime  d^état, 
98, 60.  Liste  de  ses  Juges,  67,  note.  Il  apprqiid  son  jugement  par 
dessignaui,  68.  Il  est  conduit  à  ïfgnerol,  <Md.  et  mlv.  Supporte 
héroikittèmenisa  prison, 482.  Accusé  parla  Brlnvilliers,  III,  115. 
Sa  caplivfté  est  adoucie,  448.  Sa  mdrl,  IV,  118, 12i 

FoM^uei  (madame),  fémme  ûm  suHotendant;  reçoit  madame  de 
Séf  igné  à  Moulins,  III,  55.  Veut  partager  la  prison  de  son  marif  56. 
Accueillie  avec  bienveillance  par  révéque  d*Autun,  404« 

Fuuquet  (Marie-Élisabelh),  sœur  du  surintendant,  abbe^se  du  Parc- 
aui-Oames,  !,  70. 

Fouqvei  (l'abbé),  cité  dans  les  Amours  des  Gauhê,  11,  134.  Co 
qu'il  dît  sur  le  cardinal  de  Bonxl,  Ul,  1*iO. 

Franî^t>af»t  (lecomlede).  Son  supplice,  I,  273,  noie. 

Frédéric  I  (l'empereur)  avait  possédé  le  château  de  Grignan,  VI,  83. 

Frémiot  (le  président  de),  parent  de  madame  deSévignè,  lui  lègue 
son  bien,  1, 118. 

Fresnoi  (madame  du),  mailresse  de  Louvois,  1, 440;  11,98. 

Frontenac  (madame  de),  I,  2i5f 

Froulai  (M.  de),  lué  au  combat  de  Trêves,  If,  :y»9. 

Froulai  (Gabriel-Philippe  de),  évique  d'Avraoches.  Sa  mort  cl  son 
éloge,  V,  398. 

Furetiére;  son  factum  contre  l'Académie,  V,  2.'). 

Fursteutberg  (le  cardinal  de).  Le  pape  s'oppose  à  sa  nomination  de 
coadjuteur  de  Cologne,  V,  133,  note. 

Furtttmberg  (le  comte  Ferdinand  de).  Sa  mort,  VI,  392. 

G.  . 

Gadayne  {M,  de)  manque  le  bâton  de  maréchal,  11,  301. 

Gaillard  (le  père),  jésuite.  Son  éloquence,  il  improvise  sur  la  pri^e 
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de  Philisbuurg,  V,.l70/i71.  Cottiineiit  il  se  lift  ét  l'oraisoo  fane- 

bre  de  l'arcbevéquc  de  Pari^VI,  335. 
G  ailes  (le  prince  de),  V,  226.  Habillé  comme  uit  godêHOt,  291. 
Oand  (prise  de),  III,  m 
GatujêM  (la  marquise  de),  V,  519,  note. 
Gnnijes  (M.  de),  ami  de  M.  de  Grignan. 

Garde  (le  baroo  de  La),  II,  141  et  sniv.  Ses  bons eonaeila,  214.  Son 
lirojet  de  hiariage,  111, 56, 117.  Ce  mariage  est  rompu,  Fait 
copier  le  portrait  de  madame  de  Grignan,  272.  Veut  vendre  sou 
marquisat,  V,  446.  Mauvais  étal  de  ses  affiires,  73. 

Gazfttes  : iiiveiitioii  des),  1,381* 
Gé  inte  de  la  foife^  I,  19.5. 

Gernuiiiicus.  Son  histoire  dans  Tacile,  I,  297,  298,  300. 
Gèvres  (le  duc  de),  uommé  pouverneur  de  Paris,  V,  50. 
Gèvies  (la  duchesse  de).  Pcliie  liuniiliation  (]u'elle  s'allire,  I,  197. 
Gobclm  (le  père),  conresseur  de  madame  de  Maintenoo,  V,  22â  et  la 
noie. 

Godeau  (Antoine),  évéque  de  Veoce.  Son  amitié  pour  madame  de 

Grignan,  II,  469. 

Gonzayue  (Anne de),  princesse  palatine.  Son  hôtel,  1,54.  Sou  dis- 
cours  sur  Y  Espérance,  464. 

Gourville  (M.  de).  Ce  qu'il  était  el  ce  qu'il  devint,  I,  232,  noie.  Ses 
soins  pour  la  fctc  de  Chantilly,  233  el  suiv.y  243.  Donne  un  soupec 
splendidc,  III,  271 .  >a  douleur  à  la  mort  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, IV,  lli.  Se  convertit,  3<ï7. 

Giamont  (le  maréchal  de)  critique  des  vers  du  roi,  I,  54,  55.  Son 
mot  cité  au  sujet  de  Bussy,  146.  Sa  maladie,  365.  Son  exclamation 
en  enlendajit  Buurdaloue,  4M.  Sa  douleur  à  la  mort  de  son  OU, 
II,  166,  L'oublie  bientôt,  18i.  Se  moque  de  ceux  qui  voulaieiit  el- 
ténoer  la  perle  de  Gonsarbrick,.  338.  Plaiiuilerie  déplacée  qa*il 
adresse  à  sa  fille  mottranle,  III,  401. 

iGromoni  (M.  de) ,  comte  de  Gjiicbe.  Son  esprll  ceinturé^  1, 430.  Son 
amour  sophistiqué,  479.  Sa  témérité  au  passage  du  Rbin,  II,  70, 
80.  Sa  mort,  166, 168.  Est  bientôt  oublié,  176,  m. 

Gramoni  (madame  de),  comtesse  de  Guicbe.  Sa  coDduite  exempte 
d'afléctation  à  la  mort  de  son  mari,  II,  107, 168. 

Gramont  (H.  de) ,  comte  de  Guicbe,  épouse  mademoiselle  de  NoaH- 
Icf  y  V,  55,  56. 

Gramont  (le  comte  de).  Bon  mot  à  un  bomme  trop  fiunilier,  1, 4âO. 
Sa  lettre  à  un  raaréebal  de  France,  II,  299.  Se  moque  de  H.  de 
Sainfc-Géran,  lY,  21.  Badinage  avec  le  prince  de  Conti,  M.  Baille 
Daquin,  333. 

Gramont  (la  comtesse  de).  Ses  bons  et  mautals  succès,  I,  306, 


1>ES  VATIÀBES.  4<i3 

noie.  Pane  pont  avsir  fin  an  roi,  III,  9M,  Le  roi  l«i  domie  uni* 

maison  dans  le  parc  de  Vemille8,«¥I,  450. 
Grmm  (le  Mffqoit  de),  gooferneor  des  f ays-Bas.  M.  de  La  Trwvfe 

est  son  prisonnier.  H,  33St  Fait  Téioge  dç  M.  de  Sévigné,  lU,  fSl. 
Gramrey  (madame  de)  et  sa  seenr  appelées  kê  Angng,  Monswvn 

lui  donne  nne  diarge  à  la  cour,  1, 397  Ifatiresse  du  chevalier  de 

Lorvaiiie,  ikiê.  Son  onde  la  propose  an  roi.  Voyez  ViUttreenvx. 

Sa  Joie  du  reconr  dn  ehevaHer  de  Lorraine,  470.  Monsibue  veut 
.  la  plaeer,  II,  iil3«  Sa  banne  eondnile  et  ses  suceés  en  Espagne,  IV,  . 

7,  S.  Le  roi  veut  réloifner,  453. 
QrméitT  (UrlMin),  euré  de  Londun,  condamné  au  fen,  IV,  ISS, 

noie. 

Grand- Pan,  Voyez  Bourâahuê* 

Grif/enfeld  (Schumackcr,  comte  de)r  gnnd-eliancelier  de  Daiie- 
.marck.  Son  histoire,  II,  393,  noteetsuiv.  Suite  de  cette  Aven- 
ture, 486;  ill,  5:).  Sa  peine  est  commuée,  116,  note. 

Griynan  (François-Adhémar  de  Ifonteilde),  archevêque  d!Arles,  i, 
i83.  Son  éloge,  11,  156.  Ses  vertus,  sa  mort,  V,  :fô6. 

Grignnn  (Jacques  Adhémar  de  Monleil  de),  évêque  d'Useîi',  I,  i(>\ 
Son  amitié  pour  mad^irne  de  Grignan,  li)0,d85.  Son  eieelleiit  es-» 
pril,  427.  Mort  le  \\\  septembre  1674. 

Grignnn  (Jean-Iiapliste  Adhémar. de  Monleil  de  ,  coinljuleur,  puis 
archevêque  d'Arleiî,  1, 103.  Tient  Marie-Blanche  sur  les  fonts  de 
baptême  pour  M.  d'Arles,  I,  J37.  Appelé  Seiauem  C nrbe/iK,  162. 

.  Sa  paresse,  299.  Sa  goutte,  3()4.  Son  éloge,  370.  Ksi  hardi  et  heu- 
reux, H,  204.  Accueil  qu'on  lui  fait  à  la  cour,  254.  Ses  succès  à 
l'assemblée  du  clergé,  321.  Sa  harangue  au  roi,  SM).  Préside  les 
états,  IV,  266.  Malade  de  la  pierre,  V,  4UH.  Donne  sa  démission  de 
président  des  étals,  VI,  8. 

Grignan  (Louis-Josepii  Adtiémar  de  Monteil  de),  dit  le  bel  abbé. 
Soutient  son  acie  en  Sorbonne,  1, 4S5-  ^si  nommé  évcqped  Bvienx, 
IV,  83. 

Grignnn  (Charles-Philippe  Adhémar  de  Monleil,  chevalier  dej, 
tombe  malade  de  la  petite  vérole,  1, 433.  Détails  de  sa  maladie,  sa 
mon ,  447. 

Grignan  (Joseph  Adhémar  de  Monteil,  che.valiei'de) ,  connu  d'abord 
sous  le  nom  &Àdhémarf  1, 160  On  lui  donne  un  régiment,  HSI. 
Sa  devise,  39*2, 393.  Nommé  h  PetU  Glorieux,  301.  Prend  le  titre 
de  ehevaUer  de  Grignan,  494.  Pan  pour  la  guerre,  11,  75.  Se  dis- 
tingue à  Allenbeiro,  3â3  et  suiy.  Vient  à  Vichi,  III,  337.  Souffre 
d*un  rhumatisme,  IV,  St.  Obtient  une  pension,  81.  Nommé  menin 
du  dauphin,  86.  Appelé  Home  du  palai$y  88.  Il  est^daSs  un  élal 
déplorable,  i81, 487, 491, 51S.  Ses  souffrances  conlinurnt,  V^  3Af. 
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Va  aui  eaux  de  Balaruc,  ito.  Ces  eauk  le  soulagent,  oliL  11  habite 
la  terre  de  Mazargues,  VI,  43fr 

iirignan  (François  Adhémar  de  Monleil,  comte  de).  Mort  de  sa  pre- 
mière Temme,  I^IIL  Son  mariage  avec  mademoiselle  de  Sévigné, 
lOH.  Va  en  Provence,  119.  Aime  la  musique,  13i.  Sa  belle-mère 
lui  écrit,  295.  Sa  résidence  dans  son  gouvernement  le  ruine,  370. 
Blâmé  de  sa  sévérité,  i17.  Loué  par  le  roi,  4.'U).  Bon  air  qu'il  a  à  la 
cour,  Uj  liîô.  Assiège  et  prend  le  château  d'Orange,  150,  163.  Ce 
que  dit  le  rui  sur  ce  succès,  l(î8  Fuit  nommer  un  syndic  des  états 
de  Provence,  ilâ  et  sutt;.  Obtient  un  congé,  215.  Madame  de  Sévi- 
gné lui  mande  la  mort  de  Turenne,  ^ML  Vend  le  marquisat  de 
Vénejan,!!!,  139,  tiû.  Succès  qu'il  obtient  aux  états,  229.  Tour 
agréable  de  ses  lettres,  IV,  40.  Est  attaqué  de  la  goutte,  260.  Re- 
çoit une  gratification  du  roi,  i3i,  note.  Commande  dans  le  conitat 
d'Avignon,  V,  20L  Est  nommé  chevalier  du  Saint-Esprit,  2ÛfL 
Çontient  les  Huguenots,  339.  Sa  mauvaise  santé,  âSfi.  Le  quin- 
quina le  guérit,  532.  Cède  à  ses  créanciers  deux  années  du  revenu 
de  sa  charge,  Vï,  112.  Est  reçu  chevalier  des  ordres,  215.  Lettre 
sur  la  mort  de  sa  belle-mère,  iffll. 

Grignan  (Françoise-Marguerite  de  Sévigné,  comtesse  de).  Son  ma- 
riage, L  ^^3.  Sa  correspondance  avec  son  mari,  L35.  Accouche 
d'une  fille,  136.  Plaisante  sur  la  guérison  de  M.  de  Noirmoutier,  HSSL 
Son  impatience  d'aller  rejoindre  son  mari,  152.  Sa  paresse  per- 
sonnifiée, iEL  Court  des  dangers  sur  le  Rhône,  186,  206,  Parle 

'  l'italien,  187.  Passait  pour  peu  dévote,  214.  Lit  Pétrarque,  285. 
Avait  été  recherchée  par  MM.  de  Caderousse  et  de  Mérin ville,  32£L 
Faiisse-couchc  de  Livry,  3^  L'air  de  Provence  lui  est  contraire, 
3i3.  Se  fait  aimer  des  parents  de  son  mari,  2l1â^  Accouche  d'un  fils, 
399,  Comparée  à  Psyché,  417.  Fait  un  voyage  à  Monaco,  IIL 
.Ses  périodes  comparées  à  celles  de  Tacite,  2L  Elle  étudie  la  philo- 
sophie dc.Descartes,  117.  On  lui  conseille  la  modération,  148  Elle 
écrit  à  Bussy,  22i,  241  0uittcParis,2l6.  Comparaison  ingénieuse, 
270.  Son  portrait  peint  par  Mignard,  339.  Ne  comprend  pas  bien 
l'amour  maternel,  433.  S'engage  pour  son  mari,  434,  On  montre 
ses  lettres,  458.  Ses  alarmes  pendant  la  maladie  de  sa  mère,  529. 
Accouche  à  huit  mois,  535.  OflTre  d'aller  passer  Télé  aux  Rochers,  III, 
4.  Veut  venir  à  Bourbon  pour  voir  sa  mère,  19.  Sa  tendresse  pour 
sa  mère,  21j  36,  Met  sa  fille  au  couvent,  43.  Écrit  à  Bussy,  117. 
Fait  apprendre  l'allemand  à  son  fils,  1iS6.  Ses  progrés  en  métaphy- 
sique, 192.  On  l'attend  à  Paris,  196  et  suiv.  Son  voyage  est  re- 
tardé,  ^21.  Arrive  à  Paris,  232.  Kepart  malade,  23L  Sa  corres- 
pondanccavec  le  cardinal  de  Retz,  25Cl  Mort  dcson  fils  né  avant 
lorme^  259.  Ridiculise  les  héros  d'Homère,  283.  Ce  qu'elle  appelle 
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iiii  éplucheur  d'écrevisteSy  'MH\.  Paroles  dures  qu'elle  adresse  à  sa 
mi^re,  ;^)7.  Sa  maladie,  335.  Arrive  à  Paris,  H78.  ÉcrilàBussy, 
i-25.  Autre  lettre;  ce  qu'elle  dil  sur  Deseartes,  h:V7.  Quitte Paris^ 
iiiiL  Maltraite  Corbinelli  sans  motif,  i8fL  ÉcritùM.  de  Pomponne, 
IV,  15L  Ne  se  croit  bonne  à  rien,  fiL  Jalouse  de  ¥.  de  Grignan,  DîL 
Ce  qu'elle  dit  au  sujet  de  la  mort  de  M.  de  La  Rociieroucauld,  ISO. 
Sa  philosophie,  21 1.  Retourne  une  ma&ime  de  M.  de  La  Roche- 
Toucauld,  230.  Nie  laliécessilé  du  baptême,  233.  Mol  sur!e  Domine 
nonsum  ditjnus,  2iïL  Kcrit  au  président  de  Moulceau,  39!L  Va  à* 
la  cour,  iOi  Renverse  des  pistoles  au  jeu  du  roi,  52i  Soutient  un 
procès  contre  M.  d'Aiguebonne,  V,  121.  Le  gagne,  126.  Écrit  a 

•  Bussy  à  cette  occasion.  131.  Retourne  en  Provence,  iii  Lève  une 
compagnie  de  cavalerie  |>our  son  liis,  182.  Sa  lettre  à  Bussy,  255. 
Elle  va  à  Marseille,  31iL  Mol  sur  la  pluie,  'MiO.  Embarras  de  roriune, 
VI,  il  et  sttiv.  Écrit  à  M.  de  Coulanges  ,  178.  Est  souITranle,  345. 
Sa  lettre  à  M.  de  Moulceau  a^rès  la  mort  de  madame  de  Sèvignè, 
:i8U.  Écrit  à  sa  fille,  illL  Reçoit  en  Provence  les  frères  du  nouveau 
roi  d'Espagne,  i±L  Résume  le  système  de  Féneion  sur  l'amour  de 
Dieu,  ial  et  la  noie. 

iirifjnan  (Marie-Blanclie  de).  Sa  naissance,  Ij  i'Xl.  Ressemble  à  son 
père,  213.  Appelée  petites  entrailles,  'MO.  Él(^e  de  cet  enfant, 
i32.  Appelle  l'abbé  Tctu  son  papa,  Ses  qualités  aimables,  II, 
18,  32  Est  religien.«e  aux  filles  de  Sainte-Marie,  VI,  ilh. 

<#rt</naH  (Pauline  de).  Voyez  5ti;.tanp.  • 

Grignan  (Louis-Provence,  marquis  de).  Sa  naissance,  399.  Son 
naturel  craintif,  111,  ^  ââ.  Ses  succès  en  entrant  dans  le  monde, 
IV,  403.  Il  va  au  siège  de  Pbilisbou^-g,  V,  141.  Sa  bravoure,  1d2.  II 
reçoit  une  contusion  à  la  prise  de  Manheim,  188.  Son  retour  de 
l'armée,  21IÎ  et  suiv.  Écrit  à  sa  mère,  215,  227.  Part  pour  Chàlons, 
212.  Inspecte  sa  compagnie,  2.")t .  Sa  jeunesse  lui  fuit  du  bruit, 
2ë4.  Appelé  le  petit  matou,  3Û2.  Retourne  à  l'armée,  332.  Sert 
sous  M.  de  Bouflflers,  501.  Est  fait  colonel,  VI,  5L  Va  au  siège  de 
Nice  comme  volontaire,  183.  Épouse  mademoiselle  de  Saint- 
•  Amand,  274.  Est  envoyé  en  ambassade,  420.  Sa  mort,  4r)6,  note. 

Grignan  (Louise-Catherine  de),  fille  aînée  de  M,  de  Grignan,  III, 
26i  Son  courage  et  sa  vertu,  IV,2«2,  2ÎÎL  Se  retire  à  Gif,  4liL 
Prend  l'habit  aux  Carmélites,  V,  25.  Ne  peut  supporter  Paustériié 
de  cette  maison,      Fait  une  donation  à  son  père,  ibid. 

(irignan  (Françoise-Julie  de),  appelée  mademoiselle  d'Alérar, 
filledeM.dc  Grignan,  111,  2(^  Son  amiliépour  madame  de  Sévignè, 
IV,  \0\.  Recherchée  par  M.  de  Polignar,  \H\  Rupture  de  ce  ma- 
riage, \  ï\.  Se  retire  chez  le  duc  de  Montausier,  son  oncle,  V,ii5. 
Épouse  |p  marquis  de  Vibra  y  e,  393. 
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(Sriwaldi  (le  cartiinal),  arclioêque  d'Aix,  I,  SKiMk. 
flrotius,  ambassadeur  de  Uollaiide,  11,  74. 

Guéiiiadewî  (M.  (Ic  %  évèquc  de  SaiBUMalo.  Stk  CMuIttiteaus  étals 

de  Bretagne,  II,  448  cl  stitr.  476^ 
Guémené  (le  prince  de)  épouse  mademoiseUe  de  Vattvineus,  IV,  6. 

Son  caraclére,6. 

Guénavi  (mademoiselle  de),  fille  naturelle  de  M.  lo  due  ei  de  ma- 
dame de  Maraiis,  III,  79.  Son  éloge,  92.     •  . 
//wcrc^/ (madame  de).  SaniorI,  1,  W9. 
^luesr/tn  (Birirand  du).  Son  lii.sloire,  ),271* 
Gitiche  [la  comlc  de).  Voyez  Gramont. 

Guillerat/ues  [M.  de).  Son  mot  sur  le  chevalier  de  (irignan,  1,  3i)î. 

Ami  de  Boileau,  H,  257.  Son  mol  sur  la  laideur  dePéiisson,  lîrc. 
*  11  fait  IVIoge  de  Turennc  dans  la  gazelle,  304.  Sa  parodie  d  une 

cbanson  de  Coulanges,  III,  273. 
Guilloirc,  médecin  de  mademoiselle,  disgracié  par  elle,  I,  âOâ. 
Guinée.  Cosiumc  des  chanoines  de  ce  pays,  I,  204.  , 
Guise  (M.  de).  Sa  morl,I,  320. 

Guise  (madame  de),  I,  20%,  2W),  252.  Sa  mon,  VI,  381,  noie. 

Guitaud  (le  comte  de),  ami  de  madame  deSévigné,!,  163.  Incendie 
de  samaison,  I73et  AjaC.  (lequ'il  dit  surd'Uacquo  iilc,  457.  VieiM 
àBourbilly,  If,  132.  Re<;oit  madame  deSévigné  à  Lpoisscs,  135.  Il 
écrit  h  madame  de  Grignan,  111,  327  Madame  de  Sévigné  cherche 
à  le  rapprocher  de  Bussy,  421. 

Guitaud  (la  comtesse  de)  perd  un  Hls,!!!,  356. 

Guitry  {M»  de),  luéau  passage  du  Rbin,  11,  53. 


tiabert  (Pbilipi)e),  auteur  du  Temple  de  fa  i/or/,  cilé,  1, 22,182  ; 


Baet/uêviUê  (M.  d*),  ami  de  madame  de  Sévigné,  I,  231,  232.  Se 
trouve  à  la  fête  donnée  à  Chaniiliy  par  le  grand  Gondé,  230.  Son 
écriture  indéchiffrable,  292.  Plaisante  malice  qu'on  lui  Tait,  374, 
375.  Son  amour  ridicule,  457.  Ses  soins  empressés,  II,  109.  Son 
cbagrin  de  la  mort  de  M.  de  Guicbe,  174.  Son  babileté  et  son  obli- 

,  geance,  371.  Ain|  inépuisable,  436.  Nouvelliste,  464.  Trait  de  ca- 
ractéie,  513. 

Haweliniére  (maâame  de  La)  vient  aux  Rocbe^,  IV,  205  et  sciir. 
Ilamittm  (le  comte),  vice-roi  d'Irlande,  V,  370. 
liamilKm  (Antoine)  adr^se  des  couplets  à  Coulanges,  VI,  417. 
iftinion  (M.)  do  Port-Royal.  Son  traité  de  la  Prière  perpétu^tle, 
V,  436,  note. 
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Hanovre  (la  duchesse  d')  devienl  veuve,  IV,  43, 
Harcourt  (le  comie  d'^,  II,  316^  noie.  * 
Harcourt  (Anne  d'Ornano,  comtesse  d'),  lanle  de  M.  de  Grignan, 
I.  313.  333,  m 

Harcourt  {\8i  princesse  d'),  fîlle  du  comte  de  Brancas,  quille  le 
rouge  par  dévotion,  II,  liîi.  Ce  qu'on  en  pense,  lûL  Conduit  au 
roi  d'Espagne  sa  nouvelle  épouse,  111,  40'2> 

Harcourt  (mademoiselle  d').  Son  mariage,  Ce  qui  se  passa 

à  ses  noces,  ifiO. 

Harlai  (François  de  Champvalon  de),  archevêque  de  Paris.  Sa  dis- 
pute avec  l'archevêque  de  Reims,  H,  Décision  peu  canoni- 
que, m,  21^  Peu  scrupuleui,  IV,  2iL  Exempt  des  décimes,  253, 
Ses  mœurs  faciles,  VI,  2iL  Sa  mort,  33Û 

Harlai  (Achille  de),  procureur-général  au  parlement  de  Paris.  Ac- 
tion généreuse,  If,  412.  Est  fait  premier  président  du  parlement 
de  Paris. 

Harouïs  (M.  d  ),  trésorier  des  étals  de  Bretagne,  L  321.  Aimé  dans 
ce  pays,  3M.  Ce  qu'il  écrit  sur  madame  de  Grignan,  38L  Reçoit 
madame  de  Sévigné,  11,  386  et  suiv.  ;  IV,  155*  Sa  ruine,  VI,  UiL 
Sa  mort,  408,  note. 

Haute  fort  (le  marquis  d').  Sa  mort,  trait  d'avarice,  IV,  315. 

Héhert,  domeslique  de  madame  de  Sévigné,  placé  à  Ihôlel  de 
Condé,  L  232,  Perd  sa  place,  III,  48L  Son  habileté  au  jeu  d'échecs, 
IV,  33. 

Helvétius  (Adrien),  connu  sous  le  nom  de  médecin  hollandais,  V, 
137  et  la  note.  Donne  des  soins  à  madame  de  Coulanges,  VI,  3Û£L. 
Origine  de  sa  fortune,  302,  note. 

Henriette  d'Angleterre.  Voyez  Madame. 

Heudicourt  (madame  d').  Sa  liaison  avec  M.  deBéthune  et  ses  mau- 
vais procédés  pour  madame  Scarron,  1^  158, 160.  Ses  chagrins  à  la 
cour,  426;  11,  16L  Couplets  sur  son  retour;  son  genre  d'esprit, 
165,  note.  Connaissait  des  détails  intimes,  3(^  Comment  elle 
se  conduit  à  la  cour,  111,  14i,  145.  Sa  folie  malheureuse  pour  ce 
pays-là,  IV,  23Â  Sa  querelle  à  la  féte  donnée  à  Sceaux  par  M.  de 
Seignelai,  512. 

Hiver  (1')  se  passe  aisément  à  la  campagne,  11,  ^92. 

Hoca,  jeu  de  hasard.  On  le. joue  à  la  cour  tandis  qu'il  est  défendu  u 
Paris,  II,  403. 

Hocquincuuri  (M.  de)  est  fait  chevalier  de  l'ordre,  V,  208  et  la  noie. 

Sa  toilette  malencontreuse,  252. 
Hollande  (la).  Son  envoyé  est  reçu  par  le  mi,  L  11^  '♦'•^  Carica- 

lure  sur  la  position  de  la  Hollande,  11,  &L 
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llolslcin  la  duchesse  de  ,  comtesse  de  Rabulin.  Madame  de  Sévigiic 

lui  envoie  la  généalogie  i\v  liussy,  IV,  53^.* 
Hôffit(d  M.  de  L'),  célèbre  inathénijUicien.  Sa  mort,  \],'%5± 
Horace  Citalions  tirées  de  ses  œuvres,  II,  -27,  28,  iûi  ;  III,  290,  39*2. 
lluel  (Pierre-Daniel),  évèque  de  Soissons,  puis  d'Avrancbes,  éciil 

contre  la  philosophie  de  Deseartcs,  V,  419. 
Uumiéres  (l6  maréchal  d'}.  Sa  querelle  avec  Nogent,  I,  29.  Exilé, 

11/ 3.  Fait  le  siège  d'Aire,  III,  115.  Nommé  graiid-maUre  de  l'ar^ 

lillcrie,  IV,  â3i.  Échoue  à  Taltaque  de  Wàlcourt,  V,  403.  Sa  mon, 

VI,  249. 

Humiire$  (la  maréeliale  d*),  amie  de  Bussy,  II,  230.  Se  retire  9iu\ 

Carmélites,  VI,  318. 
Uumiéres  (le  cbeMier  d*).  Sa  mort,  IV,  414. 

• 

I. 

importants  (le  parti  des),  IV,  470,  noie. 

indéfectibiliié  de  la  matière,  eipresftioli  cartésienne,  111,  280. 

Innocent  XI.  Voyez  Odcscalchi. 
innocent  Xii.  Voyez  Pignatelli. 
irval  iM.  d').  Voyez  A  vaux  (le  comte  d  ). 
Isnrn,  auteur  du  Louis  d'or.  Sa  mort,  I,  451. 
itier,  musicien,  1, 189,  251. 


Jacquemart  et  Marguerite,  ligures  du  beffroi  de  Lambesc,  I,  88G, 
488. 

Jacques  ti.  Voyez  Angleterre. 

Janet  (M.  du)  vient  à  Ptria^  11,  179,182. 

Janet  (madame  du),  II,  486.  t 

Janson  (Toussaint-Forbin  de),  cardinal,  évéque  de  Marseille,  hostile 
à  M.  deGrignan,  1,139,207,223.  Ses  protestations  d'amitié,  359. 
Bon  mot  sur  son  esprit  court isaneaque,  II,  20.  Reçoit  madame  de 
Sévigné  à  Marseille,  92.  Intrigue  contre  M.  de  Grignan,  141.  Ap- 
pelé/a  Gr^/e,  151.  Ambassadeur  en  Pologne,  428,  454.  Sa  promo- 
tion au  cardinalat  est  ajournée,  III,  129.  S'attribue  la  conclusion 
de  la  paix  faite  avec  les  Turcs,  225.  Il  obtient  le  cordon  bleu,  V, 
209,  note.  Kst  nommé  cardinal,  Vf,  141  et  la  note. 

Janson  (M  de)  tue  en  duel  M.  «le  Chassin^irimont,  II,  488. 

Jarié  (le  comte  de).  Sa  mort,  II,  VA.  Avait  afbché  une  folle  passion 
pour  Anne  d'Aulriehe,  ibid.,  note.  ' 
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Jarzé  (le  comte  «io  ,  iiis  du  précédent,  pcni  un  bras  au  siège  Ue  Viii- 

lisbonrf;,  V  ,  loi  Soiilïrc  à  la  main  (|u'il  a  perdue,  'X\(\. 
Jennnin,  marquis  de  Montjeu,  III,         \\:\.  Sa  moil>  M,  -iO'i. 
Joli  (  M.j,  évéquc  d'Agen,  suu  sermon  à  rassemblée  du  cierge,  11, 

JosèphCy  hislorien,  II,        ^3'»,  51  i. 

Jussac  (M.  de),  III,  3iO.  E^i  tué  à  FIcurus,  VI,  15ô. 

K. 

if«i'man  (Marie-Aruie  du  Fui  de  Murinsis,  marquise  de),  I,  308  et 

juiv.  Parle  l'italien,  315.  Va  en  Bretagne  avec  madame  de  Sévigaé, 

V,  37i.  Gravement  maIade,.VI,303et  la  note. 
héroualle  (mademoiselle  de^  depuis  duchesse  de  Porlsmoulh,  aimée 

du  roi  d'Angleterre,  I,  i85.  Son  fils  reconnu ,  une  comédienne  est 

sa  rivale.  II,  376. 

'  fja  Chau  périt  d»ns  le  Rhône,  VI,  140. 
LaJariêf  fermier  du  Buron,  IV,  161. 
Lfitnhese  (la  ville  Kle) ,  I,  359.  Son  horloge,  386. 
iMmoignon  (Gnitlauine  de),  premier  président  m  ftarlcment  de 

Paris ,  sa  mort,  llf,  385.  ' . 

iAkmoignon  (Chrétien-François  de),  ils  da  précédent,  a  vocal-général, 

le  roi  lui  donne  une  pension,  V,  lâS. 
La  Mothê  Hovdamtt.urt  (le  maréchal  de)  commande  dans  Paris 

pendant  le  siège  de  cette  ville,  1, 9.  Bussy  rappelle  maréc/irWdc» 

ta  ligue,  ibid, 

La  Motke  Uoudancaurt  (mademoiselle  de),  nièce  du  maréchal 

Voyez  VUuviUe  (la  marquise  de  La). 
/^ti|raroffi.(M.  de)  repousse  les  Ai||lals,  VI,  233. 
Lnnfferon  (madame  de).  Son  affliction.  H,  310.  Ce  qu*elie  dit  sur 

rembarras  des  visites,  458. 
Lanylade  (M.  de),  I,  i(u.  Va  à  Bourbon,  250.  Quelques  circonstances 
de  sa  vie;  il  est  présenté  au  roi,  111, 527;  IV,  3.  Meurt  de  c||a- 
grin,  291. 

Langlée{\\.  de).  Ses  familiarilés,  I,  420.  Fait  un  présent  à  madame 
de  Montespan,  III,  217,218.  Peint  par  La  Bruyère,  V,  â78.ponne 

une  fêle,  VI,  :m. 

Lnrmcchinj  valel-de-chambrc  du  baron,  soigne  madame  de  Sèvigné, 

II,  516.  S'établit  en  Bretagne,  IV,  .ViB. 
Larrei  (M.dc),  fils  de  Lenct,  III,  37. 
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Lanit'  (le  prie)  l'ail  l'oraisuii  liiiiébre  du  duc  de  Luxembourg,  \>,  * 

>f;//<?  (Caillclmi  di*)  siicrcde  à  Tilladel  dans  la  charge  de  iiiailre 
de  lagsirde-robe,  III,  5()1. 
Launuy-Lynis,  gentilhomme  breton,  recommandé  à  liussy,  l,  0. 
Lnnssier  meurt  subitement,  VI,  7î. 

AaMSMn  (le  duc  de)  est  sur  le  point  d'épouser  Mademoiselle,  l,  Wt, 
Refuse  le  bàlon  de  maréchal  de  France,  180.  Est  misen  pr  ison,  'lOI. 
Détenu  à  Pignerol,  401.  S'abandonne  au  désespoir,  ibt),  iio.  Ce 
qu'on  trouve  chez  lui,  41  f«  Ce  qu'il  dit  en  entrant  dans  sa  prison, 
4S8.  Sa  fureur,  420.  Met  le  fev  à  sa  prison,  482.  Tentai i^^  d'éva- 
liOH,  111,88).  lls'«ttaelieMirfiiiiei|iie8ll,  Y,  237.  Conduit  en  France 
la  reine  d* Angleterre  et  son  fila,  210  et  «mio.  Il  réparait  à  la  cour, 
2tô,  Bote.  Le  roi  lui  rend  les  entrées,  aiKT.  Reçoit  Tordre  de  lof  Jar- 
retière, 387.  Son  nariage,  son  aoliflion  InsatMIe,  VI,  307, 
note.  * 

fMvardin  (M.  de),  1, 321.  Fait  son  entrée  à  Rennes,  350.  Reçoit  ma- 
dame de  Sévigné  à  Nantes,  II,  383.  Son  éloge,  413.  Se  marie,  IV, 
179.  Ambassadeur  à  Rome,  V,07.  Quitte  cette  ville,  404, 473,  note. 

Lavardm  (madame  de),  amie  de  madame  de  Sérigné,  1, 194. 
estime  pour  madame  de  Grignan,  206.  Lnyaràinafê^  217.  Appelée 
la  GateiU^  II,  291.  Gorieuse  de  nouvelles,  111, 373.  Elle  tombe  en 
enfance  et  meurt,  VI,  184. 

t^eni  (Vincent)  Dilt  l'oraison  funèbre  du  chancelier  Ségnier,  II,  19. 

Ltmt  (M.  de),  de  DQon,  ami  du  grand  Gondé,  écrit  avec  Russy  à 
M .  et  à  madame  de  SéTigné,  1, 3  et  la  note.  Ses  mémoires,  sa  mon, 
319  et  la  note. 

Lenet  (rabbé),  dit  ra65e  dê  la  Victoire.  Ce  qu*il  dit  à  la  dacbesse 

de  VenUdour,  1, 180.  Sa  mort,  111,  231. 
Issage,  complice  de  la  Voisin,  IV,  60. 
Uon  (le  prince  de) .  Voyez  Hohan. 

Lesdiguiéres  (la  duchesse  de).  Sa  liaison  avec  Tarcbevéque  de 
Paris,  VI,  231  Médiocrement  affligée  de  la  mort  de  ce  prélat,  330. 

Sa  maladie,  430.  Perd  son  fds,  453. 

I.ettrauges  (mademoiselle  de),  IV,  183,  note.  Sa  mort,  VI,  271. 

lAHVtUe  (madame  de  ,  l,  395. 

Limoges  (le  comte  de),  ami  de  Bussy,  II,  81,  175. 

Lionne  (madame  de) .  Sa  conduite  scandaleuse,  1, 319;  111, 31.  Anec- 
dote plaisante,  112. 

Livry  (M.  de)  épouse  mademoiselle  de  Saint-Aignan,  III. 

Livry  (l  abbaye  de),  1,  208  et  suiv.  Sa  beauté,  II,  40.  Madame  de 
Sévigné  trouve  cette  demeure  tOMjours  nouvelle,  III,  297;  V,  109. 
bile  est  donnée  à  M.  Séguier.  * 
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iMrke  se  trouve  en  France,  lY,  292,  note. 

i.omaria  (M.  de),  genlUhommc  breton.  Sa  danse  gracieuse,  I,  321. 

SalionAe  mine,  328. 
Lon^ueval  (madame  de),  appelée  U  Chanoine,  se  trouve  à  Viehi, 

m,  31.  Sa  mort,  V,  1(12. 
Longnêvilte  (le  duc  de],  d*abord  eomle  de  Saint~Pani,  part  pbur 

file  de  Candie,  h  99.  Il  était  Tamant  de  la  maréchale  de  La  Ferté, 
'  1, 113.  il  est  tué  au  passage  du  Hhin,  If ,  5^  et  su^t^.'Laissé  un  fils 

naturel,  90,  Sa  confession,  son  mérite,  sa  modestie^  71.  Beaucoup 

de  dames  affBCtentde  le  |Mettrer,^5.  Son  flis  naiurel  est  légitimé, 

fxinfjueviUe  (le  chevalier  de),  fils  naturel  du-précédenL  Sa  mort, 

V,  180. 

tjonfmville  (la  duchesse  de),  appelée  mère  de  VkgUte,  T,  194.  Elle 

apprend  la  mort  de  son  fils;  réoit  paihéiique,  11,  58.  Madame  de 

Sévigné  lui  rend  visite,  Ô5.  Sa  mort,  IV,  172  el  la  note. 
iA>rqex  (le  duc,  puis  maréchal  de).  Sa  victoire  près  d'Attenheim, 

H,  310,  3*21.  Est  nommé  capitaine  des  gardes-du-corps,  III,  76. 

1!  quiitc  le  service,  VI,  355. 
I.ttrient  (la  ville  de).  Son  origine  et  ses  progrè.s,  V,  469. 
/.orme  (M.  de),  médecin  célèbre.  Sa  poudre,  II,  528;  lil,  7,  36. 
Lorraine  (Charles  IV,  duc  de).  Ce  qu'il  écrit  sur  la  déroute  de  Cou- 

sarbrick,  II,  365.  Son  mot  sur  le  sié^'c  de  Trêves,  372.  Sa  mort, 

son  caractère,  son  épitaphe,  390,  391,  note. 
Lorraine  (le  duc  de)  levé  le  siège  qu'il  avait  ini.s  devant  Bude,  IV, 

436,  i\pte.  Fait  acte  d'hommage  à  Louis  XIY  pour  le  duché  de  Bar, 

VI,  412. 

Lorraine  (le  chevalier  de)  rappelé  de  son  exil,  î,  452.  Son  fils  na-  • 
^         turel  élevé  par  madame  d'Arrnagiiae,  485.  Ce  qu  il  dit  à  mademoi- 
selle de  Fiennc,  'i88.  Eui[)ire  (ju  il  exerce  sur  Monsieur,  II,  325. 
Uevient  auprès  de  ee  prince,  351.  Appelé  en  duel  par  le  prince 
de  Conti,  IV,  3(>8.  Le  roi  veut  l'éloigner  de  Monsieur,  453. 

/.o«dm4  (les  religieuses  de),  IV,  1S6,  note. 

Louis  Xi  Vf  inexorable  dans  le  procès  de  Fonquel,  I,  49.  S'amuse 
de  la  confusion  d'un  courtisan,  51,  &5.  Il  est  trompé  au  sujet  de 
Fonquet,  68.  Aggrave  la  peine  de  celui-ci,  68.  Comparé  au  Gode- 
Trol  du  Tasse,  73.  Sa  'Joie  de  revoir  madame  de  La  Valliére,  172. 
'  Protège  madame  de  Maiarin  contre  son  mari,  179.  Va  à  DnBker» 
que,  2&0.  Reçoit  M.  Amauld  d'Andilly,  363.  Ce  qa'il  dit  du  pro- 
cédé noM»  de  M.  de  Marsillad,  410.  Sa  réponse  à  M.  de  Villar- 
ceaux,  411 .  Donne  andienee  à  Tambassadeur  de  Bollande,  419.  Sa 
bonté  poor  M.  de  Dellefonds,  4M.  Parle  avec  éloge  de  M.  de  6rl- 
gnan,  430.  Sa  modération  envers  M.  de  Montansier,  434.  Ce  qu'il 
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<lit  à  la  mon  de  la  princesse  île  (ioiili,  4i5.  Sun  procédé  a  l'égard 
de  MoNSiEUH,  lâl.  Pari  pour  rarniée,  II,  10.  bonheur  qui  I  accom- 
pagne, 52.  Donne  une  pension  à. madame  Scarroii,  l(Ni.  Assiège  et 
prend  Maëslricbt,  1 10.  Sa  bravoure,  28H.  .Sa  résolulion  de  se  sépa- 
rer de  madame  de  Montcspan,  2i)3,  294.  Ce  qu'il  dit  sur  raflàirc 
de  Consarbrick,  331.  Repartie  à  des  flatteurs  maladroits,  338.  Son 
étoile,  410.  Reproche  qu'il  fiiil  à  le  relue,  4â3.  Termine  une  dis- 
pute de  rang,  UI,  18.  Ne  veut  que  des  succès  cenelns,  S8L'  Donne 
des  regrets  à  Ruyier,  66.  Son  arrivée  de  rennée,  Ufl.  Ce  qu'il  dit  * 
à  M.  de  Bfonladsier,  131.  Sur  un  nouvel  évéque,  143.  Ce  qu*il  dit 
à  une  vieille  femme,  167.  Compliment  à  madame  de  Schombcrg. 
âM,  aïKi.  Ce  q«*il  dit  des  Carmélites,  368.  Pensionne  Racine  et  - 
Bolleau,  362.  Ce  qu'il  dit  à  la  reine  d*Espagne,  43S,  481.  Marie  ma- 
demoiselle de  Uois,  sa  fille,  au  prtace  de  Gonti,  IV,  83,  SI  el  antv.  * 
Instruit  le  dauphin,  ill.  Appelé  Ckote^  340.  GouMnent  il  reçoit 
M.  de  Vardes  rappelé  de  spn  eiil,  382.  S'empare  de  Lusembeurg, 
305.  Épouse  ^rétement  madame  de  Malntenon,  -477,  note»  Re- 
pousse les  flatteries  outrées  des  minimes,  488.  Révoque  Fédit  de 
Nantes,  V,  4.  Est  opéré  de  la  fistule,  46,  note.  Part  pour  Luiem- 
bourg,  âO.  Résiste  aux  empiétements  de  -la  cour  de  Rome^  67«Sa 
réponse  au  duc  de  Saint-AIgnan  au  sujet  de  rarrestalion  de  RiiMy, 
74.  Se  prépare  à  la  guerre,  133.  Mot  d'un  courtisan  sur  le  siège  de 
Phllisbourg,  165.  Comment  il  reçoit  le  dauphin  au  retour  de  sa 
campagne,  2U5.  Promotion  de  chevaliers  de  Tordre  du  Saint-Es- 
prit, 267.  Ce  qu'il  dit  sur  M.  d'Mocquincourt,  208.  Ennemi  des 
céréomies,  2il.  Sa  générosité  pleine  de  noblesse  envers  le  rot 
Jacques,  262.  Assiste  à  la  représentation  iVEsther^  291.  Ce  qu'il 
dit  à  Jacques  II  partant  pour  l'Irlande,  330.  Il  envoie  sa  vaisselle  ' 
a  la  Monnaie,  VI,  55.  Assiège  et  pren<i  Mous,  ce  qu'il  dit  sur  Tar- 
rivée  prochaine  du  prince  d'Orange,  183.  Fait  changer  les  eoifTures 
des  femmes,  190.  Son  insensibilité,  207,  note. 

LouHgny  (M.  de)  ne  peut  acheter  la  charge  de  son  pére,  I,  375.  Se 
plaint  de  sa  sœur,  II,  175.  Brouillé  avec  sa  femme,  III,  lilè.  Que- 
relle de  jeu,  288. 

Louvi(/rn/  fmadamc  de)  accouche  d'un  lils,  I,  396.  Peu  affligée  <lc  l<i 
mort  de  M.  de  Guîche,  II,  167.  Désignée  sous  le  nom  de  Im  BoMée, 
176. 

Louvois  (François-Michel  Le  Tellier,  marquis  de),  minisire  secré- 
taire d'état  de  la  fiuerre,  I,  416.  Sa  bienveillance  |H)ur  le  maré- 
chal (J'Hdmîèrcs,  II,  9.  Ses  galanteries,  98.  Désigne  sous  le  nom 
de  la  wer,  182.  frainic  point  Turenne,  187.  Envoyé  en  Flandre 
pour  assembler  les  troupes,  III,  29.  Une  vieille  femme,  pour  éhe 
.  adnii^  à  lui  parler,  s'adresse  au  roi,  167.  Concourt  à  la  disgrâce 
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(If  M.  de  l'oriipoiiiie,         Sa  luoit,  s(ni  épilapli»*,  V  I,  liW,  iiole. 

Imuvois  ^iiiadainc  de  re^oil  Coulantes  a  Meudoii,  VI,  23î>.  Ses  pos- 
sessions ininienses,  2.'/i  Coulaiiges  TapiMîlie  sa  sccoudc  femme, 
'im.  Elle  cède  Meudoii  au  roi,  308 

Lucien,  v\{6  par  niadHine  de  Sévigiit^,  I,  341);  lll,  25i;  IV  ,  171,  4i0. 

Lude  le  (oiiite  du),  graiid-inaltre  de  l'artillerie,  est  fait  duc.  II,  29(<. 
Aspire  au  hàlon  de  maréchal,  III,  40.  Hérite  de  l'évèque  d'Alby, 
13<).  Est  malade  el  se  rétablit,  IV,  96.  Alarmes  des  dames  qui  s'iii- 
tércssaieiil  à  lui,  tbiil.  Itlessé  à  la  chasse,  417.  Sa  mort,  .'>3i. 

Lude  (la  comtesse  du;,  première  femme,  fait  ses  adieux  à  sou  mari, 
I,  500. 

Lude  (la  duchesse  du),  veu\e  du  comie  de  Guiche,  II,  1()4>.  Envoie 
son  argenterie  à  la  monnaie,  VI,  73.  Est  nommée  dame  d'bouneur 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  398. 

JLydres  (madame  de),  chanoinessc  de  Poussay,  fille  d'honneur  de  la 
reine,  prend  des  bains  de  mer,  sa  prononciation,  I,  i9â,  196.  Ba- 
dinagc  sur  celle  dame,  213.  Elle  s'afflige  du  mariage  de  M.  D'Ayeu, 
317.  ConiiMTée  àlo,  lII,  SHI.  ReparUes  iugiéiilettsei,  33i;33«.  Elle 
se  rèlire  dans  un  couveni,  371.  Elle  consent  à  recevoir  une  pen- 
sion, IV,  3ia 

LvUy  (Baptiste).  Sa  musique.  II,  20, 163;  lli,  M.  Mot  plaisant  au 

si^et  d*iia  air  d'opéra  joué  à  la  messe,  VI,  4ô2. 
Luesêmboury  (le  maréchal  de)  marche  sur  Cosigne  avec  son  armée, 
It  433.  Il  se  reUre,  II,  186,  IW,  196,  SOI.  Veut  secourir  PhUis- 
bourg,  III,  115.  Ses  revers,  195.  BUmé  injustement,  907.  Impliqué 
dans  l'affaire  de  la  Voisin,  il  se  rend  à  la  Bastille,  IV,  68, 60  et 
Muiv.  Sa  faiblesse,  6^,  68. 11  est  mis  en  liberté,  85,  note.  Reparaît 
%  à  la  cour,  352.  Bat  les  Hollandais  à  Fleurus,  VI,  15&  Sa  mort,  366. 


Madame  (MatgueYite  de  Lorraine) ,  seconde  femme  de  Gaston 
d'Orléans.  Sa  maladie  et  sa  mort,  I,  i60,490. 

Madame  (Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans).  Sa  mort,  I, 
130,  note.  Opinions  diverses;  l'empoisonnement  parait  à  peu  prés 
certain,  ibtd.,  note.  Plusieurs  personnages  soupçonnés  à  tort  ou  à 
'raison,  111,  94.  Elle  avait  pris  la  défense  de  Bussy,  V,  7:^,  note. 
•  Mad0me (Élisabetb-Cbarlotte  de  Bavière),  seconde  femme  de  Mon- 
•mmu  Ses  lettres,  I,  331.  Ce  qu'elle  dit  sur  le  médecin  qu  on  lui 
propose,  401 .  Son  bon  sens  et  sa  fermeté,  II,  iOO.  Son  intlinaiion 
pour  le  roi,  iV,  223.  Comment  on  liti  apprend  la  mort^e  sou  pére, 
IV,  294. 

Mademoitelie  (dite  mademoiselle  de  Montpensier).  Son  mariage 
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avec  l^uzuii  approuNc,  puis  déreiulu  par  le  roi,  li7cl 
suiv.  Ses  dons  à  Lauzuii,  sa  douleur,  148.  L'i^pouse  secrèlemenr, 
151.  Habite  le  palais  du  Luxembourg,  490.  Ne  danse  plus,  11,  208. 
Mécontente  du  retoar  de  Lauzun  à  la  ccur,  leur  séparation,  V, 
Sii,  note. 

Uotmboury  (le  père),  jésuite.  Son  kittoireëes  Cfolttdes,  II,  380, 
382, 433.  Le  style  e«l  négligé,  4dO.  Son  histoire  de  FArianisme, 
IV,93ieifui'v.  > 

Maine  (le  due  du)  est  eonfié  aui  soIm  de  madame  Sfarron,  II,  96. 
Elle  le  conduit  à  Anvers,  307.  A  Baréges,  432.  Elle  le  ramène 
guéri,  439.  Il  est  s|»irituel,  III,  123.  Épigramme  contre  H.  de 
Montausier»  136.  On  lui  donne  la  cliarge  de  général  des  galères,  V, 
139.  Il  est  nommé  grand-maltre  de  rarUllerle,  YI,  219 

AiaitUtnon  (madame  de).  Sa  fierté,  Jalensie  naissante  de  madame 
de  Bfontespan  contre  elle.  If,  398.  Ses  amies,  iM.  Biamène  le  duc 
du  Maine  de  fiaréges,  439.  Son  crédit,  439.  BUe  est  toute-puis- 
sante» III,  45, 147.  Le  Nètre  est  envoyé  par  le  nH  A  llaintenon, 
IM,  1&4.  Changement  de  caractère,  109.  %lle  est  nommée 
dame  d'atours  de  la  dauphine,  IV,  32.  La  reine  recense',  le  roi 
la  défend,  179.  Longues  conversations  avec  le  roi,  MS.  Son  ma- 
riage, 477,  note.  Elle  fait  une  visite  au  chancelier,  Y,  114.  Pré- 
pare la  représentation  d'Estker  à  Saint-Cyr,  273.  Rend  visite  à  la 
reine  d'Angleterre,  273.  Appuie  les  démarches  de  Bussy,  YI,  213. 
Se  fait  peindre  par  Mignard,  295.  Malade  d'une  fièvre  intermit- 
tente, 445. 

Mulebranche  (Nicolas),  auteur  de  la  Recherche  de  /avertie,  HI,  171, 
175.  Un  passage  de  ce  livrv  critiqué,  lY,  223.  Ne  dit  point  cequ*il 

pense,  245,  249,  note. 
Mandat  (Aleiandre),  allié  de  iCk>rbinelli ,  épouse  mademoiselAe 

Hérini,  IV,  97. 

Manier  osa.  Voyez  Sully  (la  duchesse  de). 

Mansart,  architecte  célèbre,  vient  à  Bourbon,  V,  97. 
•  Marans  (madame  de),  ï,  156.  Ses  mauvais  procédés,  157,  161,  167. 
Madame  de  Sëvigné  et  madame  de  La  Fayette  la  maltraitent,  210, 
217.  Kaillée  sur  sa  coiffure,  237.  On  rit  d'elle,  391.  Sa  fantaisie 
d'être  violée,  428.  Propos  ridicules,  II,  13.  Son  air  sombre,  31,  49. 
-Sa  douleur  ridicule,  60,  76.  Changement  que  la  dévotion  produit 
dans  son  caractère,  100,  102, 190.  Ce  qui  l'avait  rendue  dévote, 
202,  203. 

Jliar&eiiAmadamedc),  amie  de  madame  de  Sévigné,  11, 422.  La  reçoit 

à  Rennes,  IV,  255.  Vient  aux  Rochers,  433. 
Marcel  (Saint).  Voyez  Processions, 
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Marrhin  (le  comie  de),  «mlMiMdeur  du  roi  en  Kftpagne,  V  I,  433  et 
.  *  la  uuie. 

Maréchaux  de  France  (les).  Ils  refusent  d'obéir  à  M.  de  Tureniie, 
II,  8,  9.  E\\%tn\,\%  MoH99igmwr,  H,  302.  Le  roi  prononce  en  leur 

faveur,  335. 

Marei  (madame  de),  sœur  de  madame  de  Grancey.  On  les  appelait 
Us  Anget,  Elle  fait  un  voyage  à  Dijon,  et  pourquoi,  11,  133, 

noie. 

Marie-Thérèse  d'Avtriche,  reine  de  France.  Sa  maladie^  I,  4i.  Sa 
bienveiilanle  sullicilude  pour  madame  de  Gri^nan,  212.  Procla- 
mée rc^gcnte  pendant  l'absence  du  roi,  II,  10.  On  renvoie  ses  filles 
d'honneur,  160.  Ses  avances  a  madame  de  Moniesprfn,  2i8  et 
suiv.  Ses  complaisances  pour  elle,  344.  Rapprochement  entre  le 
roi  et  la  reine,  IV,  '27\.  Elle  meurt,  IV,  i76,  note. 

Marignij  (Jacques-Carpenlier  de).  Ses  chansons  pour  la  Fronde,  I, 
250.  Son  poi'nie  du  pain  bénit,  II,  130. 

Marin  (M.),  premier  président  du  parlement  de  Provence,  II,  140, 
147.  Bat  sa  femme,  416. 

Marsan  {le  chevalier  de).  Rupture  de  son  mariage  avec  la  maréchale 
d*Aumont,  11,452,456  elatttv.  Épouse  la  marquise  d'Albret,  IV, 
375.  Se  remarie  avec  madame  de  Seignelai,  VI,  373. 

Marêittac  (le  prince  de).  Voyei  La  Hoehefoueauld. 

àiartêi  (M.  de),  commandanl  de  la  marine  A  Toulon,  donne  une  * 
fête  à  madame  de  Grignan,  IV,  258. 

Mageartm  (Jules),  évéque  de  Tulle,  puis  d*Agen.  Ses  sermons,  1, 170, 
483,191.  Sa  pnaHon,  211.  Assiste  le  chancelier  Ségnier  mourant, 
413.  Prononce  Toraison  funèbre  de  Turenne,  II,  438,  439,  483. 
^        Nommé  évéque  d'Agen,  lit,  447. 
^    Mamau  (M.  de),  l'un  des  juges  de  Fouquel,  se  fait  porter  oiparant  ' 
bourdonner  sa  voUen  faveur  de  ce  dernier^  1, 65, 68. 

MoêiHlon  (le  père),  de  rOratoire,  célèbre  prédicateur,  VI,  443, 
note. 

jUaupuf-dfi-roiir  (Henri  de),  évéque  d*Évreux,  se  démet  de  son 

évéché,  IV,  84.  Sa  mort,  266,  288. 
3fnj^argues  (terre  de  la  maison  de  Grignan),  VI,  43i. 
Mazarin  (le  cardinal  de)  vient  à  Tarmée,  I,  28.  S'interpose'iMi  nom 

du  roi  entre  dlfumières  et  Nogent,  29.  Ce  qu'il  dit  èn  mourant  à 

propos  de  la  comète,  IV,  335. 
Mazarin  (le  duc  de)  se  plaint  au  roi,  I,  179.  Sa  conduite  ridicule 

après  l'enlèvement  de  sa  fille,  IV,  376. 
'  Mazarin  (la  duchesse  de).  Le  roi  la  prolège,  I,  158.  Klle  pari  pour 

Rome,       Revient  avec  son  mari.  11,  130.  Se  fixe  en  Anglelcrrc, 

4.Vi,  noie. 
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Mekelbourq  (la  princesse  de,,  sœur  du  tiiareehui  de  Lu\einbour}i» . 

veuve  du  due  de  Cliàtilloii,  vieiii  àTarmée  de  son  frère.  Compari^e  ' 

à  Armide,  111,  i3l.  Son  nvarice,sa  mort,  VI,  282. 
Mèwes  (M.  de)  perd  sa  femme,  I,  ili.  * 
Ménage  (Cilles),  I,  1  et  la  iiofe  ,  2  et  la  noie,  li,  t>6,  32,  38,  40,  83. 

Sa  querelle  avec  le  père  Houhours,  III,  171. 
MeniuSf  hummes  de  la  cour  attachés  à  la  |)€rsoniie  du  dauphin,  IV, 

86. 

^eweu/' (M.  de),  président  au  parlement  de  Rennes. .Mot  ridictffe 

de  son  beau-fils,  11,418.  Est  en  contestation  avec  madame  de  Si^vi- 

gné,  474,  475.  m. 
Méré  leehevalier  de).  Son  ehim  dê  style,  111,  5*26,  note. 
Hiéri  (mademoiselle  de),  sœur  de  M.  de  La  Trousse.  Ses  guerellcs 

avecTabbé  de>CoulaDges,  11,283.  Ses  vapeurs,  III,  473  H$mv. 

Accuse  madame  de  Sévigné  de  sécheresse,  IV,  223.  Est  mieui  avec 

clie,3^. 

MeisiM  (la  ville  de)  se  livre  aui  Français,  11,  436.  Les  Espagnols  y 

rentrent,  lit,  16.  • 
Affj^nard,  peintre  célèbre,  fait  le  |iôrtrait  de  madame  deiSrignan, 

II,  339.  De  madame  de  Fontevrault,  330.  De  Turenne,  III,  43. 
Mirabeau  (François  de  Riquetli,  chevalier  de),  III,  21 .  « 
Miramion  (madame  de)  assiste  A  la  représentation  &E$ther,  V,  295 
*    et  la  noie.  Sa  mort,  ses  vertus,  VI, 
Molière^  cité,  I,  279.  Son  Tartufe  joué  à  Vitré,       Le  Médecin 

maigri  lui,  351.  Attaqué  dans  un  sermon  de  Bourdaloue,  414. 

Lit  les  Femmes  Savantes  chez  le  cardinal  de  Reti,  470.  Son  Ma- 
•  lade  imaginaire ,  III,  174.  Ce  qu*il  pensait  de  la  comédie  des  Ft- 

siounaires.^Sl^  notC. 
^  IV,  496.  « 

3/o/tno,  prêtre  espagnol,  abjure  ses  hérésies  à  Rome,  V,  118,  noie. 
Monaco  (le  prince  de)  reçoit  Tordre  du  Saint-Esprit,  V,  215. 
Monaco  (madame  de).  Son  portrait  avec  les  yeux  crevés,  I,  411. 

Madame  deGrignan  lui  rend  visite,  II,  38,  4i.  Celle-ci  la  reçoità 

son  tour  à  Gri^nan,  48.  Idée  peu  Javorablc  qu'en  donne  madamedCL 

La  Fayette,       Autre  trait  contre  elle,  1:^3.  Désignée  sous  le  nom 

de  Torrent,  175.  Soupçonnée  de  galanterie,  111,  100.  Sa  mort,  40t. 
Monmouih  (le  duc  de) ,  tils  naturel  de  Charles  II,  II,  19.  Sa  révolte,* 

IV,  465,  noie,  51*. 
Monseigneur^  dauphin  de  France.  Question  singulière  qu'il  fait  sur 

madame  de  Schoniherg,  11,193.  Naïveté,  IV,  5(î.  Son  mariage,  111.  ^ 

Ses  amours,  V, 34,  noie  II  fait  le  siège  de  Pliilisbonr^',  117,  et  suir. 

Sa  libéralité,  158.  Sabra>oure,  160  et  la  noie  La  villese  rend,  171. 

Il  s'empare  de  Manheim,  188.  Revient  auprès  du  roi,  205.  h'nire 
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nouveau  en  camiiagitc,  VI,  lis.  Est  de  tous  les  conseils,  2(KL 
^    Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  KlV.  Son  mariage  avec  une 

*  princesse  de  Bavière.  1, 331 .  3IiL  Parle  obligeamment  de  madame 
de  Grignan,  \2i .  Retour  du  clievalier  de  Lorraine,  son  favori,  i!â2. 
Le  roi  veut  réformer  sa  maison,  IV,  ilhi  Sa  mort,  VI,  i23, 

Monlagu  (Jeanne  de),  princesse  de  la  maison  de  Bourgogne,  V,  5îL 

Montaigne  (Michel  de),  cité.  II,  19i.  Jugement  sur  ce  philosophe, 
514.  Madame  de  Sévigné  l'appelle  son  ancien  ami  ;  son  chapitre  de 
r Education,  III,  âïïL 

Montaigu  (M.  de),  ambassadeur  d'Angleterre,  s'attache  à  madame 
de  Northumberland,  II,  108.  Relourne  en  Angleterre,  1  ()*.). 

Montalais  (mademoiselle  de).  Son  caractère  intrigant.  II,  !I5. 

Montataire  (madame  de)  suit  un  procès  contre  la  duchesse  d'Ks- 
Irées,  IV,  217,  note.  Son  mariage  avec  M.  de  Montataire,  37.5. 

Montausier  (le  duc  de),  gouverneur  du  dauphin,  L  lûL  Mort  de  sa 
femme,  embarras  de  madame  de  Sévigné  pour  écrire  à  M.  de 
Montausier,  3âô.  Rudesse  de  ses  paroles,  134.  Ce  qu'il  dit  au  dau- 
phin sur  les  cardinaux,  479.  Son  opiniâtreté,  II,  52.  Réprime  la 
flatterie  dans  un  enfant,  305.  Son  caractère  négatif,  449.  Reproche 
t]u'il  fait  à  la  reine,  453.  Réponse  hardie  au  roi,  IM.  Son  éloge, 
2ffî.  Paroles  sages  qu'il  adresse  au  dauphin,  IV,  M.  Sa  lettre  à  ce 
dernier  sur  la  prise  de  Philisbourg,  V,  2û(L  Sa  mort,  VI,  1.33. 

Mantautter  (madame  de).  Sa  maladie  et  sa  mort,  L  39<>.  Sa  ynir- 
lande. 

Monthaion  (M.  de).  Naïveté,  II,  495. 

Jllontchevreuil  (madame  de),  gouvernante  des  tilles  d'honneui*  de 
la  dauphine,  IV,  (lL  Son  portrait,  413,  note.  Porte  au  roi  des 
plaintes  contre  les  filles  d'honneur,  V,  115,  note.  Perd  un  (ils  au 
siège  de  Manheim,  Iffî. 

3lontécucuUi  (le  comte  de)  rend  hommage  à  la  gloire  de  Turenne, 
II,  222. 

Monterei  (M.  de),  gouverneur  des  Pays-Bas.  Son  habileté,  II,  189. 

Montetpan  (madame  de)  marie  sa  nièce,  mademoiselle  de  Thianges, 
\^  142x  Flatte  ipadame  de  1^  Vallière,  lfi<î.  Ses  ennuis,  i21L  Donne 
au  roi  le  goût  de«  amusements  de  l'esprit,  43S.  Accouche  à  Nan- 
teuil,  II,  10, 17.  Oblige  la  reine,  1  ifi  Se  sépare  du  roi.  Voyez  Louis. 
Jugement  sur  sa  position,  '27^.  Ses  démêlés  avec  madame  de  Main- 
tenon,  3(Y7.  Sa  faveur  et  sa  domination  i-étahlics,  \Vi\.  Séparation 
réelle,  376.  Se  trouve  aux  Carmélites  avec  la  reine,  111,  37,  3M. 
Son  voyage  aux  eaux  de  Bourbon,  53^  56  et  5uti;.  Son  voyage  par 
eau  de  Moulins  à  Tours,  79»  Sa  beauté,  122L  Triomphe  en  toute 
sécurité,  135. 136.  Son  étoile  pâlit,  107,  1H4.  Nouveau  triomphe, 
2<l .  Comparée  à  Junon,  257  Son  animosiié,  -2(12  Bouderies  fré- 

28. 


lîJH  TAltLt' 

quenles,  966.  Perle  éiiornie  qu'elle  fak  ««'Jeu,  Itl.  Klle  est  su|i- 
plantée»  463;  1V«  110.  Son  orgueil  bumilié»  121.  Elle  fait  des  pré- 
sente magnifiques,  VI,  270. 
Montglas  (madame  de),  maîtresse  de  Bussy,  i,  lîi.  Marie  sa  fille, 

IV,  358  Sa  mort,  Vï,  295. 
Monigaillard  (M.  de),  lué  en  Bretagne  dans  une  rlie,  11,384. 
MinUgobert  (mademoiselle)  attachée  À  madame  de  Grignan.  Éloge 

de  son  style,  II,  397.  Son  caractère  peu  concfliant,  IV,  193.  Ou 

rend  justice  à  ses  bons  sentiments,  319. 
Montigny  (M.  de) ,  évèque  de  Léon,  cartésien,  1, 317.  $a  maladie  et 

sa  mort,  302,  3tt6,  307. 
MontloHct.  Sa  mort,  I,  296.  Douleur  de  sa  femme,  elle  veut  être 

damnée,  301. 

Montlouet  (madame  de).  Ses  sentiments  pour  sa  liile,  II,  21)0. 

Montmorenci  (Henri  II,  duc  de).  Son  mausolée,  I,  171;  III,  55.  * 

Afontmoron  (M.dej,  parent  des  Sévij^né,  I,  400.  Ment  au\  Rochers, 
II,  418.  Son  esprit  ei  son  goùi,  419.  Comhai  les  opiuious  carté- 
siennes, ÏV,  291.  Sa  mort,  420. 

Montfort  {Vabhé  de),  prédicateur  gracieux  et  persuasif,  1,215. 

Moreri  (dictionnaire  de).  I,  384;  V.  50,  53. 

MontreuH  (Pabbé  Mathieu  dej .  Son  madrigal  cité,  il,  i>3..  Éiail  se- 
crétaire de  M.  de  Cosnac,  II,  125. 

Mort  (la).  Madame  de  Sévipué  la  redoute,  IV.  470.  Elle  regrette  de 
n'être  pas  morte  dans  les  bras  de  sa  uourrire^  ibid. 

Motteville  (madame  de)  se  trouve  à  Fresne  avec  madame  de  Sé- 
vigné,  I,  78.  Sa  mort,  ses  Mémoires  loués  par  Voltaire,  VI,  82, 
note. 

Meuci  (la  marquise  de),  sœur  du  président  de  Harlai  Sa  généro- 
sité, IV,  179,  185,  180.  Vertu  romanesque,  212.  Fait  à  son  père 
des  présents  considérables,  V,  525. 

Mouleeau  (le  président  de).  Sa  liaison  a\ec  madame  de  Sévigné  et 
sa  famille,  IV,  359.  Marie  sa  fille,  V,  9. 

Afoiasa  (Fabbé  de  La),  parent  de  madame  de  Sévigné,  va  aux  Ro- 
chers «fec  cette  dernière,  I,  258.  Apprend  l'italien,  280.  Est  car- 
tésleD,.347, 359.  Fait  le  catéchisme,  368.  A'a  sait  paHU  n*Hre  pas 
à  son  aisa,  465. 

àiurai  (la  comtesse  de)  reçoit  le  marquis  de  Grignan,  V,  ^  et 
,  la  note. 

Mwrinaiê.  Voyet  Kfrman  (madame  de),  • 


Digitizod  by  Google 


DRS  MATlgttËS.     .  409 

•  m 

N. 


Namur  (la  ville  de)  défendue  par  Boafllen,  VI»  3^  * 
lïangii  (la  marqaise  de),  fille  du  maré^fhal  deRocheforl,  se  trouve 

aux  eaui  de  Bourbon,  89. 
Nanleuil,  arlis(e  célèbre,  III,  167,  note.  # 
Nantouillei  (le  chevalier  de).  Dangers  qu'il  court  au  passage  du 

Rhin,  II,  71. 

KavmUcs  (M.  de)  est  fait  maréchal  de  France,  11,  W.  Perd  son 

fils»  m,  4il,  4V2. 
IS'esmond  (le  pr<^sidcnt  de),  Tuu  des  juges  de  Fouguet,  meurt  dans 

le  cours  du  procès,  I,  56. 
Neuchèse  (M.  de),  grand-oncle  de  madame  de  Sévigné,  I,  276. 
Ateuré  (M.  de),  astronome,  j,  65. 

IVevers  le  duc  de).  Son  mariage,  1, 142.  Ses  poésies,  VI,  179.  Cita- 
lion,  182. 

Never.s  (la  diirliosse  do)  adopte  la  coiffure  nouvelle,  1, 201,  218.  Sa 
beauté,  III,  1 10.  Ainièe  de  M.  le  duc,  IV,  189. 

AiVo/e,  écrivain  de  Port-Royal.  Comparé  à  Pascal,  î,  267.  Sa  morale, 
293.  Éloge  et  critiqua  do  ses  ouvrages,  336,  362.  Traité  des  moyens 
de  conserver  la  paix  nver.  les  hommes^  367,  noie,  371.  Il  exige 

'  trcfp  de  l'humanité,  386  et  suiv.  Cité  au  sujet  du  jeu,  468.  Ses 
Essais,  11,  414.  Ne  peut  être  comparé  à4*ascal,  513.  Citation  tirée 
de  ses  lissais,  lY,  167.  Quitte  la  France,  172,  note.  Préjugés  légi- 
times contre  les  calvinistes,  ^)3.  Ses  Imaginairea^  VI,  87.  Sa 
mort,  351 . 

Ninon  de  Lenclos,  1, 189.  Aimée  de  M.  de  Sévigné,  196.  Le  quitte, 
221,  23*6.  Cequ'elle  dit  de  lui,  236.  Ne  le  voit  plus  qu'en  ami,2U. 
Raillerie  nouvelle,  2il.  Elle  â  un  fils  dont  on  se  dispute  la  pater- 
nité, VI,  11,  note.  Impression  que  produit  sur  elle  la  conversion 
de  la  maréchale  de  la  Ferté,  135.  Les  femmes  la  recherchent,  S88. 

Noaiîf$$  (Anne-laies,  comte,  puis  duc  de) ,  capitaine  des  gardes, 
IV,  239.  Commande  en  Languedoc,  372.  En  revient  malàde,  VI,  313. 
Se  fait  peindre  par  Rigaud,  ibid. 

Nobfei  (madame).  Ce  qu'elle  dit  à  Monsibur,  II,  279.' 

ISogaret  (M.  de)  vertement  réprimandé  par  Louvois,  V,302.  Blessé 
k  l'assaut  de  Valcourt,  469. 

Nogwî  (Nicolas-Bautni,  comte  de),  célèbre  par  ses  bons  mots,  Hf, . 
400. 

JVogsnt  (Armand--Baulru,  comte  de),  fils  du  précédent.  Sa  querelle 
avec  d'Huroiéres,  1,  29.  .^e  note  au  passage  du  Rhin,  Il ,  53.  Douleur 
de  sa  femme,  58. 
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ffori/tumberland  [mAû»mQ  de),  II,  ir9.  Aimée  de  Al.de  AluuUigii, 

108  et  suiv. 

Nouveau,  sui  iiiliMuliini  des  postes.  Mol  ridicule,  IIÏ,  6*2. 

Aoyon  (M.  de}.  Voyez  Cier mont-Tonnerre, 

m 

O. 

Odeieàfthiwincfmmé  pape  sous  Us  Bom  d*Innoccnt  XI,  III,  186, 211. 
Bref  au  roi  oùll  expose  ses  griefs,  3ftl.  Autre  au  sujei  de  la  régale, 
IV,  229.  Supprime  les  ftauchises  des  amliassadeurB,  Y,  07.  BeAise 
les  bulles  au  cardinal  de  Furslemberg,  133,  note.  Sa  mori,  481. 

Olonne  (le  conte  d*).  Paroles  qu*on  loi  attribue,  1, 176.  La  Bruyère 
Ta  peiot  dans  ses  Caraetiru^  ibid.  Mariage  de  son  frère,  If,  4âD. 

O  mêlai  (madame  d*).  M.  de  Vardes  lui  fait  une  donation,  V,  114. 

Oraison.  Devise  de  cette  famille,  V,  329.  . 

Orange  (le  prince  d  )  menace  le  Quesnoy,  II,  349.  Veut  donner  ba- 
taille, 111,08,  note.  Est  blessé  au  siège  de  Mal^sirlcht,  ce  qu'il  dit, 
130.  Les  Espagnols  Tempéchent  de  donner  bataille.  159.  Lève  le 
siège  de  Charleroi.  312.  Livre  bataille  quoiqu'il  sût  que  la  |>aixétait 
signée,  419, 4^.  Se  déclare  protecteur  de  la  religion  anglicane,  V, 
116.  Sa  flotte  est  dispersée  parla  tempéle,  156,  157, 179.  Aborde 
en  Anglelerre,-20I.S'inslaïleà  Saint^James,  253.  Ëst  élu  roi,  312. 
Le  bruit  de  sa  mort  court  à  Paris,  réjouissances  indéeeotesi  VI, 

1(>0. 

Orrmjye  (Morie-Stuarl,  princesse  d')  compa^:ée  à  TuUie,  V,  178.  S§ 

mort,  VI,  278.  On  ne  porte  point  son  deuil  eu  France,  281. 
Orifjène,  cité,  I,  359.  Sa  >  ie,  II,  382. 
Orléans  (Marie-Louise  d  ).  Voyez  Espagne  (la  reine  d  ). 
Ormesson  (Olivier  Lerèvred  ),  rapporteur  dans  leproccs  de  Fouquet, 

1 ,  51 , 52,  58,  61 . 63,  69  et  suiv.  • 
Olloboni  (le  cardinal)  est  élu  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII, 

VI,  5.  Consehtà  la  réunion  de  l'abbaye  de  Saint- DeuisàSaint-Cyr, 

71.  Sa  mort,  181. 
Ovide.  Citation  tirée  des  Métamorphoses,  IV,  lîîti. 
Oiannes  (Christophe)  fait  des  cures  extr^^ordinaire:»,  V  I,  3()2,  note. 

P. 

Païen  (le  père)  est  blessé  et  dépouillé  dans  la  forêt  de  Livry;,  IV,  2:11. 
Paràbère*  Voyez  Weimar, 

Pa$eal  (Biaise),  auteur  des  Provineiaies^  1, 300.  Sa  maladie  el  sa 
mort,  367.  Les  ProvineiaUs  citées,  IV,  237.  Boileau  le  met  au 
dessus  des  anciens  et  des  modernes,  Vl,*96. 

Pasiementier  (désespoir  furicui  d'un),  11,  295. 


Digitized  by  Google 


r.KS  MATli:UFS.    •  SOI 

PatriXy  poiMc  iiicdiocre.  Cilalion,  îll,  :^(»0        mol,  (Ittl. 

Paul  (rnaiirc^,  jardinier  de  Livry.  Sa  inor|,  i,  218.  Sa  veuve  veut  «e 

rcFUiirier,  II,  ^  1 ,  1.'). 
i*<jviUoi\  Sa  pièce  de  vers  intitulée  :  k  Oeulilkomwe  de  l'arriére' 

b(w,  V,  381. 

Pecf/uct  (nK'diM'in  tic  1  <ni(|u(M  ),  I,  f»9, 71.  Soigne  madame  dcGrtgnan, 
'  137.  Était  habile  anatouiisle,  H,  78. 

PeUetier  (M.  le),  contrôleur  des  financos,  \  ,  15  et  la  note. 

/*e///«son(M.de),  ami  de  Foiiquof,  I,  M^.  Sa  laideur,  !I,  191,  211. 

Penautier,  recevenr-géiiéral  du  clergi*,  imfdiqu**  dans  l  affairp  de 
la  Iîrin\illier)î,  III,  89,  97,  115.  Suile  du  j)i(»(  ('s,  120.  On  lopand 
rargetil  à  profusion  pour  le  sauver,  125.  Soii  coniinis  est  aiieU', 
131. 

Péquigny  niadanicde;  vient  à  Vichl.  On  l'appelait  \a  Sibylle,  \\\, 
7î,  78.  Ses  faiblesses,  son  esprit  et  sa  libéral i((S  81. 

Pércfijre  (Ilardouîn  de' ,  archevêque  de  Paris.  Sa  inodéralion  dans 
Tafraire  du  Formulaire,  I,  46. 

Pertuiê,  Son  désespoir  à  la  mort  de  Turenne,  II,  361. 

PêtU'Bourtj  (le  château  de) .  Madame  de  Montespan  l'achète,  VI, 901. 

P9irueei  (le  cardinal),  partisan  du  quiétismc,  V,I11. 

Phitippê  U,  roid*Bspagne,  Tait  mettre  à  mort  don  Carlos  son  fils, 

VI,  2h; 

Piearé^  domestique  de  madame  de  Sévigné,  ne  veut  pas  /Semer,  1« 
311. 

P^fnaîeHi  (lé  cardinal),  élu  pape  sous  le  nom  dMnnocent  XII,  Vf, 
197.  Couplets  de  Goulanges,  202. 

Piloitf  Jardinier  des  Rochers,  1, 270, 285.  Son  compliment,  400. 

Phsiii  (M.  da),  gentilhomme  breton.  Traitement  étrange  pour  una 
blessure  au  pied,  1, 273. 
*   Ph$»ii  (M.  du),  de  roratoire,  gouTerneur  du  marquis  de  Grignan, 
faccoropagne  au*slége  de  Phllisbourg,  V,  1*57.  Son  cara'ctére  ho- 
norable, 219,  243.  Son  mariage,  503. 

/>faff«ff  «(mademoiselle  d*Argentré  du);  Son  caractère,  1, 909, 275.  Sb 
jalousie  affeetée,  270.  Sa  belle-sœur  est  plus  aimable,  280.  Ridi- 
enlisée,  291.  Trait  d'hypocrisie,  294.  Ses  exiigf^rallons,  303.  Fausse 
en  lout,  307.  Soumet  qu'elle  avait  reçu,  312.  Impatiences  qu'elle 
cause  à  madame  de  Sévigné;  II,  38Î).  Ses  ridicules,  i09  et  mixl 
Ses  qualités,  419.  Elle  feint  d'avoir  la  fièvre,  466.  Sa  jalousie,  503 
et  êuic.  Empressement  maladroit,  520.  Elle  vole  la  cassette  de 
î»a  mère  mourante,  IV,  '200. 

Plessis-Beiliére  (madame  du),  foellc-mére  du  maréchal  deCréqui^ 
11,13. 

Pi£$$i$-Guénégaud  (madame  du),  désignée  sous  le  nom  &AmaUhée^ 
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I,  45.  Amie  de  Fouquel,  50.  Sa  mort,  III,  30i.Sa  ramille  la  rcgrcHc 
peu,  3J5.  Réflexions  siiy;  sa  mon,  rOle  qu*avaît  joué  cette  dame, 
314. 

PlessiS'Praslin  (le  maréchal  du).  Compliment  que  lui  fait  le  toU- 
1, 491.  Son  6l8  est  tué,  II,  99.  Sa  victoire  à  Hétbel,  316 

Pîutarque^  iy,^t,  Navigation  fabuleuse  de  Thamns,  V,  366»  note. 

Polifjnae  (madame  de),  impliquée  dans  Tafltairo  des  poisons,  I V,  6f , 
note. 

Polignae  (le  marquis  de)  feeherche  eu  mariage  mademoiselle  de 
Grignan,  lY,  426.  Rupture  de  ce  mariage,  4it. 

Polignae  (Vab^é,  depuis  cardinal  de),  auteur  de  VAnti^LHeréee^, 
IV,45i  Ses  talents,  IV,  453,  note,  458.  Revient  de  Rome  porteur  • 
d'articles  préliminaires,  VI,  176.  JLe  roi  le  rappelle  à  la  couri  Vl, 
424,  note.  .  - 

Pologne  (le  roi  de).  Voyez  Sobieski. 

Pologne  (la  reine  de).  Woyez'Àrqwen. 

Pomenars  (le  marquis  de) .  Ses  procès  criminels,  sa  gaieté,  I,siI3^2!7i. 
Peut  se  Taire  raser  d'un  côté,  283.  Va  aux  Rochers,  son  humeur 
enjouée,  312  et  suiv.  Il  lui  r&udrait  deux  têtes,  329.  Passe  à  Laval 
coTnme  on  le  pendait  en  eriigie,  391.  Se  tient  caché  au  théâtre, 

430.  11  est  taillé  de  la  pierre,  IV,  42 
Pommereuil  {M  de),  commissaire  du  roi  en  Bretague,  11,461.  Sou 

amitié  pour  madarnc  de  Sévigné,  468,  479. 
Pomponne  (  Simon-Arnauld,  marquis  de).  Madame  de  Sévigné  lui 

adresse  les  détails  du  procès  de  Fouquet,  I,  40  et  suiv.  jusqu'à 

73.  Il  est  nomme  ministre,  355,  387,  397.  Les  honneurs  ne  le  ehan-  * 
gent  point,  4^2.  Ses  louanges,  II,  43.  Intérêt  qu  il  prend  auxafTai- 
res  de  M.  de  Grignan,  142.  Mol  spirituel,  1T2.  Désigne  sous  le  nom 
de  Pluie,  176.  Se  fait  peindre  parMipnard,  415  Les  plaisanteries 

.  en  affaires  lui  déplaisent,  455.  Craint  les  rrovenvaux,50'#.  Sert  M.  de 
Grignan,  111,230,231.  Sa  disgrâce,  détails,  519,520.  Véritables 
causes  de  la  chute  de  ce  ministre,  522  et  iuiv.  Soutient  dignement 
son  infortune,  525.  Retourne  à  la  cour,  comment  il  est  reçu,  IV. 

74.  Obtient  une  abbaye,  421.  Reqtrc  au  ministère,  VI,  203.  Perd 
.  un  (Ils,  351. 

•     Poucet,  Tun  des  juges  de  Fouquel,  opine  contre  lui,  I,  58  et  suiv. 
Pmtcarré  (Fabbé  Le  Camus  de),  II,  :28l.  Ce  qu  il  disait  sur  les  pro< 
pos  peu  convenable^ ,  473.  Écrit  pour  madame  de  Sévigné  ù 
madame  de  Grignan,  111,  185.  Sa  mort. 
Pontchofirain  (Phélipeaui  de),  premier  président  du  parlement 
de  Rennes.  Ses  démêlés  avec  M.  de  Chaulnes,  V,  112.  Nommé  con- 
«    *  *  lrAleur-généra1,5ll. 

PonîiM  (M.  de).  Sa  vie  et  ses  Mém«>iros,  III,  III. 
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• 

l*onl-Ii6uye  (le)  est  einporlé  par  les  gtaces,  IV,  393. 
Port-noyal'deM-(  h(in)ps.  Description  de  cetie  rclraile,  II,  213. 
Portugal  (la  reiiic  de)  se  souvienl  de  madame  deGrignan,  IV,  285. 
Portugal  (l'ambassadeur  de)  fait  son  entrée  dans  Paris,  VI,3!Ii. 
Pouanget  (madame  d^  Saint-).  Sa  Tuneste  aventure,  IV,  188, 
Pracont'il  (madame  de)  part  pour  la  Provence,  Vï,  37Q. 
Princesse  de  Clèues  (la),  roman  de  madame  de  La  Fayette,  III,  398, 
414,  41^ 

Procession  de  la  Féle-Dieu  à  Aix,  L  22iL  Description  de  cette  pro- 
cession, 228,  283,  note.  Procession  de  Sainte-Geneviève,  ^2àï  et 
juiv.,  303.  D'Avignon,  V,  421. 

Provence  (la).  Son  printemps,  II,  23.  Comment  on  y  enterre  les 
Temmes,  V,  22i„note. 

Provençaux.  Leur  indolence,  3^5.  Leur  caractère,  II,  99,  Com- 
parés aux  Bretons,  II,  V28. 

Providence  (la).  Sa  bonté  et  sa  sagesse,  V,  48.  Apostrophe  à  la  Pro- 
vidence, 139. 

Pui^du^Fou  (Madeleine  de  Bellicvre,  marquise  du),  amie  de  ma- 
dame de  Sévigné,  L  îMi  25()j  II,  Slj  Elle  est  veuve,  269. 

Sa  mort,  VI,  379. 

— * —  r 
Puisieux  (madame  de),  L  136,  160.  Sa  maladie,  H,  189.  Sa  mort, 

III,  m 

Pussort,  l'un  des  juges  de  Fouquet.  Son  animosité  contre  ce  der- 
nier, L      58, 61,  64. 

Q. 

Quanto,  qunntova.  Voyez  Monlespan. 

Quichotte  (don).  Éloge  de  ce  livre,  III,  32L 

Quinault,  opéra  à'Atys,  II, 518,  526;  III,  46.  Opéra  de  Proserpine, 

IV,  76, 95.  Ballet  du  Triomphe  de  Vamour,  IV,  307.  Opéra  d'y* ci* 
et  Galathée,  322. 

Quintin  (madame  de),  L  399.  Son  style,  II,  456^ 

R. 

Rabelais,     293.  Cité,  389]  III,  266;  V,  146. 

Rabutin  (Christophe  de).  Son  portrait  àBôurbilIy,  L  2^ 

Habutin  (Hugues  de),  grand-prieur  de  l'ordre  de  Malte,  appelé  le 

Pirate,    2(L  Méprise  plaisante,  IV,  262? 
Rabutin  (le  comte  de).  Son  aventure  à  l'hôtel  de  Condé,  L  152.  Il 

prend  la  fuite,  154.  Épouse  la  duchesse  de  Holstein,  IV,  534,  note. 

Se  dislingue  au  siège  de  Belgrade,  V,  137. 


i>(f4  *  TAULE 

/{(irtne  Jean),  lié  ii>ec  M.  «le  Scvigno,  L         î^""  Àndremaque 
jouée  à  Vilré,        Crilique  de  sa  Bérénice,        Sa  tragédie  de 
ifajazet,  V2fi.  i2iL  KIogc  de  Afif/ir/da/é;,     liKL  Hisloriographedii 
foi,  lU,  3iLL  Reparlic  heureuse  au  roi,  375.  Suil  l'armée,  39!L  Son 
-  idylle  sur  la  paix,  IV,  bl2  Esther  représentée  à  Saint-Gyr,  291. 

Hninbures  (madame  de).  Sa  coiffure  de  veuve,  L  2liL  Son  caractère, 
ibid.,  note.  Anecdote  sur  elle.  II»  112. 

H'imbares  (mademoiselle  de),  fille  d'honneur  de  la  dauphine,  IV. 
fifi.  Epouse  le  marquis  de  Polignac  contre  la  volonté  du  roi,  V, 
2X  lîlle  reçoit  l'ordre  de  quitter  la  cour,  23,  2V,  note. 

haucè  (l'abbé  de)  avait  réformé  La  Trappe,  L  ^  Remet  cette  ab- 
baye à  don  Zozime,  VI,  li21L 
.    ïlaphaèl  d'Uibin.  Sa  mort,  111,92.  # 

liapin  (le  père).  Son  Traité  sur  r Histoire,  IH,  45^  Il  était  l'ami 
de  Bussy,  V,  2IL  Sa  morl,  lli  Son  tloge  de  Louis  de  Bourbe>n, 
prince  de  Coudée  11_L 

Itoymond  (niadcmoiselle   célèbre  cantatrice,  L  HO,  189.  Se  retira 
à  la  Visitation,  111.  2<)^.  216. 
•    Rébcnac  (le  comte  de).  Sa  passion  extravagante  pour  la  reine  d'Es- 
pagne, V,  321.  Sa  mort,  VI,  23:L  . 

Reine  (la).  Voyez  Maric-lhcrèse  d'Autriche. 

Ileîne  \nére  (la).  Voyez  Anne  d'Autriche. 

Hennés  (la  viile  de)  est  punie  sévèrement,  II,      el  suiv.  Elle  reste 
déserte,  412.  Retour  du  parlement,  VI,  \. 

Itetz  (le  cardinal  de).  Son  évasion  du  château  de  Nant".«J,  I^  19^  noie. 
Sa  lettre  h  madame  de  Scvigné,  190.  Son  amitié  pour  ^a  nièce  ma- 
dame  de  Grignan,  45V  Corneille,  Molière  et  Itoileau  lui  lisent 
leurs  ouvrages,  470  Va  àCommercy,  49i,  496.  592.  Agrément  de 
sa  société,  IL  2ifi.  Se  retire  à  Saint-Mihel,  251.  Veut  se  démettre 
du  cardinalat,  218.  Son  portrait  par  M.  de  Lu  Rocheruuçauld, 
Le  pape  veut  qu'il  garde  son  chapeau,  219.  Comparé  à  Turcnne,301. 
Appelé  le  héros  du  bréviaire^  342.  Insiste  prés  du  pape  pour  la  re- 
mise du  chapeàn,  322.  410.  422.  Son  rhumatisme,  [IL  15.  Va  a 
^  %  Rome  pour  l'èlectiou  d'un  pape,  lJi2  et  suiv.  Ce  qu'il  écrit  sur  le 
nouveau  pape,  191.  Ses  succès  à  Rome,  225.  Tranche  certaines 
questions  en  imposant  silence,  2!I2.  Madame  de  Sévigné  s'inquiète 
,  de  sa  mauvaise  santé,  '^SSL  Écrit  ses  mémoires  h  Commercy,  35(L 

Sa  vie  à  Commercy,  3(lL  Son  retour  à  Paris  et  dans  le  monde, 
406.  Sa  mort,  ifiî. 

»         ïlevel  (le  comte  de)  accompagne  le  duc  de  Chaulnes  à  Vannes,  V, 
457.  Part  pour  Brest,  458.  Ses  récits  intéressants,  478.  Sa  modes- 
lie, 

Jieynie  (M.  de  La),  lieutenant  de  police,  président  de  la  chambre  de 
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l'Arsenal.  Ri^poiisc  plaisante  gue  lui  Tait  madame  de  Bouillon,  IV, 
ÇH^notc.  * 

niiin  (le  passage  du),  II,  53  et  tuiv.  Bussy  parle  sagement  de  ce  Tait 
d'jirmes,  5fiL  Détails,  ÏÛ  et  suiv. 

fihodes  (le  marquis  de)  vend  sa  charge,  IV,  ^IL 

Rhône  (le).  Vers  appliqués  à  ce  fleuve,    18t  . 

Riccia  (le  prince  de  La)  est  emprisonné  à  Vincennes,  VI,  43£L Trans- 
féré à  la  Bastille,  thid.,  note. 

Richelieu  (le  duc  de)  fait  un  siège  de  tapisserie^  III,  526.  Se  rema- 
rie, VI,  I3L 

Richelieu  [\a  duchesse  de),  1,  2i(L  Succède  à  madame  de  Montau- 
sier,  3âL  Nommée  dame  d'honneur  de  la  dauphine,  IV,  IL  Fati- 
gues de  cette  place,  42.  Sa  mort,  395. 

Richelieu  (le  marquis  de)  enlève  mademoiselle  de  Mazarin,  IV, 
375. 

Robert  (dom),  théologien,  ami  du  cardinal  de  Retz,  111, 306,  36L 

Robinet  (madame),  sage-l'emme,  l^       137, 252. 

Rochebonne  (madame  de),  sœur  de  M.  de  Grigiian,  1,305.  Son  éloge, 
36i;  II.  8V  Elle  reçoit  madame  de  Grignan  à  Tbézé,  V,  135. 

Rovhechouart  (madame  de),  abbessede  Fonlevrault,  cérémonie  de 
sa  bénédiction,  I,  ifii  -  Sa  douleur,  son  mérite,  11.260.  Présent  que 
lui  fait  le  roi,  452. 

Roche,  fort  (le  maréchal  de).  Lettre  qu'il  reçoitdu  comte  de  Gramont, 
II,  2aa.  Il  meurt  à  Nancy,  111.70. 

Rorhefort  ila  maréchale  de),  inconsolable  de  la  mort  de  son  mari, 
m,  160.  Marie  sa  Olle,  IfiS.  Raille  madame  de  Soubise,  IV,  22 

Rochefoucauld  (le  duc  de  La),  auleur  des  Maximes,  son  mol  plai- 
sant sur  deux  maris,  L  176.  Peint  l'amitié  de  madame  de  Sévignc 
pour  sa  fille,  178.  SoulTre  de  la  goutte,  206.  S'amuse  des  lettres 
de  madame  de  Grignan ,  214.  226.  L'aime,  238  ,  250.  Prend  des 
liaisons  avec  Hébert,  254.  Pensées  gris-brun,  279.  Fait  son  61s 
duc,  330.  Nouvelle  édition  de  ses  Maximes,  i:U.  Explication  de 
Pune  d'elles.  419.  note.  463.  467.  Violentes  attaques  de  goutte, 
491  Sa  douleur  du  départ  de  ses  enfants  pour  l'armée,  II,  9.  Ses 
sentiments  pour  sa  famille  lui  font  aimer  madame  de  Sévigné,  15. 
Cité,  25.  Son  amabilité,  31.  Son  petit-fils  tué  et  son  fils  blessé, 
53.  Sa  résignation,  61.  Regrette  M.  de  Longueville  plus  que  son 
petit-fils,  63.  Écrit  à  madame  de  Sévigné,  lûL  Son  mot  sur  M.  de  " 
Sévigné,  109.  Question  entre  deux  maximes,  114.  Portrait  du  car- 
dinal de  Rclz,  266.  Va  en  Poitou  avec  Gourville,  III.  16i.  Ce  qu'il 
dit  d'une  querelle  de  joueurs ,  bon  mot  sur  les  stances  de  l'abbé 
Têtu ,  294.  Ce  qu'il  appelle  manqer  des  pois  chauds,  493.  Ma- 
riage de  son  pelil-fils  avec  mademoifelle  de  Louvois,  52S.  Maladie 
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grave  doiil  il  meurt,  IV,  102, 103.  iOi.  105, 106  Regretté  de  tous, 
m.  \jk  Gazette  de  Flandre  réfutée,  2Q2. 

Rochefoucauld  (M.  de  La),  prince  de  Marsillac,  son  père  lui  cède 
le  titre  de  duc ,  I13iL  Le  roi  lui  donne  le  gouvernement  du 
Rcrri,  ilQ  Blesse  au  passage  du  Rhin,  II,  53  et  suiv.  Nomm<^. 
grand-maitre  de  la  garde-robe,  SSL  Rudesse  du  roi,  klL  S*unit  à 
Louvois  pour  soutenir  madame  de  Montespan,  III,  531.  Sa  dou- 
leur à  la  mort  de  son  père,  IV,  106,  liG  et  suiv.  Prend  le  titre  de 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  114.  Cesse  de  tenir  table  ouverte  à 
Versailles,  197  Incendie  de  sa  maison,  VI,  69, 23.  Est  en  grande 
faveur  à  la  cour,  !V22. 

Rochefoucauld  (M.  de  La),  duc  de  La  Roche-Guyon,  petit-fils  de 
Tauteur  des  Maxiivex^  épouse  mademoiselle  de  Louvois,  III,  531^ 

Rochers  (les),  terre  de  M.  de  Sévigné,  beauté  du  Mail,  286;  II, 
L'allée  solitaire,  le  cloître,  le  labyrinthe^  IV,  285.  La  porte 
Coula nges,  V, 

Rohan  (la  duchesse  de)  met  en  fuite  les  mutins  attroupés  dans 

son  duché,  H,  33(L 
Rohan  (le  duc  de),  l^  342.  Sa  maladie,  430.  Député  des  états  au 

roi,  II,  44iL  Épouse  mademoiselle  de  Vardes,  III,  4ÛÎL  Baptême 

du  prince  de  Léon,  son  fils,  IV,  38.  Son  manque  de  savoir-vivre, 

3fiL 

Rohan  (le  chevalier  de)  est  décapité.  II,  228.  Son  mot  à  madame 

d'Heudicourt,  III,  4ÛÔ. 
Roi  (le).  Voyez  Louis  XIV, 

Roquelaure  (le  duc  de).  Sa  patience  est  récompensée,  III,  IStL 
Roquesante  (M.  de),  l'un  des  juges  de  Fouquel,  1,  67,  483;  II,  473. 
Roquette  (M.  de),  évéque d'Autun,  reçoit  madame  de  Sévigné,  III, 
Honneurs  qu'il  rend  à  madame  Fouquet,  AOi  Conversation 

sur  Bussy,  462.  Fait  l'oraison  funèbre  de  madame  de  Longueville, 

IV,  127. 

Rouci  (le  comte  de)  épouse  mademoiselle  d  Arpajon,  V,  291,  aOfL 
Rouillé  de  Mclay  (M.),  intendant  de  Provence,  son  éloge.  H,  l»n 
Roure  {\fi  comtesse  du),  impliquée  dans  l'affaire  des  poisons,  IV,  72. 
Rousstllon  (le  comte  de)  écrit  à  Bussy,  IV,  356- 
Roye  (le  comte  de)  est  au  service  du  roi  Jacques  II,  V,  15Û. 
Ruyter  (ramiral),  II,  24^  411L  Sa  mort,  111,  66. 

S. 

S.     (M.  de).  Voyez  Cessac.  *  . 

Sablière  (M.  de  La).  Ses  poésies,  IV,  2iiL 

Sablière  (madame  de  La),  1, 189.  Sa  passion  pour  M.  de  La  Fare,  III, 
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147,301.  Rompt  avec  lui,  51^  Elle  est  guérie  de  sa  passion,  IV,  2iLL 
Sdci  (M.  de).  Son  traité  de  l'Amitié,  VI,  439,  note. 
Saint-Aignan  (le  duc  de),  appelé  le  Paladin ^         Sa  mort  et  son 

éloge,  V,  IL  II  était  depuis  longtemps  l'ami  de  Bussy,  73. 
Saint-Aniand  (M.  de)  marie  sa  fille  au  marquis  de  Grignan,  VI, 

221.  Ce  que  madame  de  Grignan  avait  dit  de  celte  alliance,  338. 
'  note. 

Saint-Aubin  (Charles  de  Coulanges,  seigneur  de),  oncle  de  madame 
de  Sévigné,  II,  IjL  Vient  à  Livry,  IH^  489.  Sa  maladie  et  sa  mon, 
V,  3ÛL 

Saint'Chaumont  (madame  de)  avait  été  gouvernante  des  enfants 

de  Monsieur,  III,  5iiL 
Saint'Cyran  (l'abbé  de).  Ses  lettres,  I,  32fî. 
Soini-Géran  (le  comte  de)  est  blessé  au  siège  de  Besançon,  22L 

Mortifications  qu'il  essuie,  IV,  2Û.  Il  meurt  subitement,  VI,  282. 
Saint'Géran  (la  comtesse  de),  lil^  lâL  Ne  réussit  point  à  la  cour, 

IV,  55.  Elle  avait  la  passion  du  jeu,  VI,  382. 
Saint'Hérem  (M.  dè),  111,57.  Gouverneur  de  Fontainebleau,  95, 

'ùaL  Se  blesse  à  la  chasse,  VI,  257.  Son  61s  se  marie,  365. 
Snint-Bérem  (madame  de),  HI^  57*  Sa  parure  ridicule,  3.'S7. 
Saint-Hilaire  (M,  de).  Ses  belles  paroles  au  moment  de  la  mort  de 

Turennc,  IL  323. 
Suint-Mars  (M.  de),  gouverneur  de  Pignerol,  ï,  ^ 
Saint-Martin  (Tabbaycde),  maison  de  plaisance  du  cardinal  de 

Bouillon,  VI,  244. 
Saint-Pavin.  Son  épigramme  sur  les  vendredix,  1, 385.  Son  athéisme 

et  sa  crédulité,  ihid.^  note. 
Saintrailles  (M.  de),  gouverneur  et  gentilhomme  de  la  chambre  de 

M.  le  duc,  sa  surveillance  est  mise  en  défaut,  V,  11^ 
Saint-Buthy^  amant  de  la  maréchale  de  la  Meilleraie,  L  25(L 
Saint-Simon  (la  duchesse  de).  Sa  maladie,  L  1^  Sa  mort,  141. 
Saint-Simon  (le  duc  de).  Ses  Mémoires  cités,  V,  19,  2^  ilii  VI, 

404. 

Soint-Thou  (M.  de),  tué  par  sa  faute.  II,  368.  Songe  qu'il  avait  eu, 
370,  39L 

Suiui-ValUer  (M.  de).  Ses  procédés  peu  délicats  envers  mademoi- 
selle de  Rouvroi,  II,  259,  282. 

Sainte-Hélène  (M.  de),  rapporteur  dans  le  procès  de  Fouquet,  L 
58,  62.  Conclut  à  la  mort,  64. 

SnudéruSy  jésuite.  Son  Histoire  du  schisme  d'Angleterre,  111, 17i. 

Sanguin  (M.  de)  achète  la  charge  de  premier  maiirc-d'hôtcl  du  roi, 
UL2f7.  Marie  son  Dis,  Son  mot  sur  la  dauphine,  IV.  101.  Sa 
mort,  285. 
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Sanzei  (le  comte  de)  disparaît  à  la  bataille  de  Coiisarbrick  ,  11, 
338.  ai4  et  suiv. 

Sanzei  {\e  comte  de)  est  fait  capitaine  de  dragons,  VI,  lËSL  Se  dis- 
tingue au  siège  de  Namur,  325.  Est  nomme  colonel,  381. 
Sanzei  (le  chevalier  de).  Sa  mort,  VI,  432. 
Sapote.  Explication  de  ce  mot,  fV,  17. 

SauH  (madame  de) .  Sa  gaieté ,  d'où  elle  provient,  111, 21,  23,  gL 
Sanvebeuf  (M.  de)  appelle  le  roi  d'Espagne  chose,  I^  4-2*J. 
Savoie  (le  duc  de).  Sa  mort.  II,  2fiL 

Scarron  (madame)  sert  de  tout  son  crédit  madame  (fe  Hiclielieu , 
[2  Afti  Soupe  chez  madame  de  Sévignc,  415.  Agrément  de  sa  con- 
versation, ^20.  Elle  élève  secrètement  le  duc  du  Maine,  II,  ^ 
Le  roi  lui  donne  une  pension,  105.  Son  existence  mystérieuse,  Ifii. 
Elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Dégel  ^  iH.].  Voyez  Maintenon, 

Schomberg  (Marie  d'Hauterort,  veuve  du  maréchal  de).  Question 
natve  que  le  dauphin  fait  sur  elle,     lâ3  et  la  note. 

Schomberg  (M.  de).  Son  éloge,  L245L  Fait  maréchal  de  France, 
II,  208.  Protège  les  opérations  du  siège  d'Aire,  111,  H5.  Secourt 
Maastricht,  IML  Estimé  du  grand  Condé,  i&L  Son  armée  est  ré- 
duite à  rien,  283.  11  va  trouver  le  maréchal  de  Créqui,  11 
entre  en  Allemagne  avec  un  corps  d'armée,  IV,  âû2.  Passe  du 
service  de  France  à  celui  du  prince  d'Orange,  V,  179,  note.  Sa 
mort,  VI,  m 

Schomberg  (madame  de),  femme  du  maréchal,  se  plaint  amica- 
lement de  M.  de  Grignan,  UI^  12ÎL  Accueil  bienveillant  que  h* 
roi  lui  fait.  29i,  295. 

Scudéri  (mademoiselle  de),  amie  de  Fouquet ,  on  l'appelait  Saphn^ 
L  5L  Elle  avait  commenté  Pétrarque,  28â.  Madame  de  Sévigné 
lui  écrit,  II,  A79.  Comment  elle  mesure  le  mérite,  III,  431  Elle 
regrette  Fouquet,  IV,  t2L  Ses  Conversations,  i03;  V,  17(;. 

Secchta  rapita  (la),  pi»ëme  italien  de  Tassoni,  II,  A3fi. 

Segrais  (M.  de),  gentilhomme  de  mademoiselle  de  Montpensier,  sa 
disgrâce,  I^  ^05.  Recueille  les  chansons  de  Blot,  2ML  Son  mot  au 
sujet  de  l'expression  mon  étoile^  Af>7.  Son  mariage,  III^  179. 

Séguier  (le  chancelier)  interroge  Fouquei,  I.  41.  42  et  sitiv.  Sa  par- 
tialité, 53.  Bon  mot  sur  lui,  54.  Sa  mort,  439.  Son  éloge,  ibid. 
Honneurs  qui  lui  sont  rendus,  487. 

Séginer  (madame),  femme  du  précédent,  se  réjouit  de  la  mort  de 
son  gendre.  II,  1<)7. 

Seigttelai  (Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de),  était  l'ami  de  Boi- 
leau,  I,  27().  Donne  une  fêle  à  Sceaux,  IV,  512.  Se  rend  à  Brest, 
V,  ^30.  Ai7  Retourne  h  la  cour,  iOO.  Est  fait  ministre,  524.  Sa 
morJ,  vr,  IM. 
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SQ'gnetai  (madame  de).  Sa  mort,  III, 

Senneterre  ou  Senectaire.  Mot  que  Bussy  lui  attribue,  L 

'Settneterre  (madame  de).  Mort  tragique  de  son  mari,  I,  3R4  Elle 
porte  le  sobriquet  de  la  Mttte,  III,  147 

Servien  (Abel),  marquis  de  Sablé,  surintendant  des  Gnances,  L  3& 

Séuigné  (Renaud,  chevalier  d.e),  se  retire  k  Port-Royal,  L  ^"^O-  ^ 
mort,  III,  11.  Sa  succession,  5(L 

Sévigné  (le  marquis  de)  appelait  Hugues  de  Rabutin,  $a  bête  de 
ressemblance,  1^  2(L 

Sévigné  (Marie  de  Rabutin  Chantai,  marquise  de),  accouche  d'un 
garçon,  1^  4.  Le  prince  de  Conti  la  trouve  aimable,  12.  Le  surin- 
tendant veut  la  séduire.  Voyez  Fouguet.  Son  éloge,  ^  Sa  rela- 
tion du  procès  de  Fouquet.  Voyez  Pomponne,  Sa  visite  au  couvent 
de  Sainte- Marie,  4&  Va  masquée  voir  passer  Fouquet,  M.  Décrit 
ses  inquiétudes  et  ses  espérances,  ô&  Veut  voir  la  comète,  6^  Sa 
joie  de  l'issue  du  procès,  62  et  tuiv.  Plaint  son  cousin  Bussy,  Th. 
Passe  l'hiver  en  Bretagne,  ibid.  Manque  un  mariage  pour  sa  fille, 
80.  Marie  sa  fille  k  M.  de  Grignan,  IDÎ.  Vante  les  alliances  et  l'an- 
cienneté de  la  maison  de  Sévigné,  103,  lOi.  Son  amitié  pour  Cor- 
binelli,  IM.  Prétend  que  le  public  est  injuste,  132.  Conseils  pru- 
dents, 139, 140.  Mariage  de  Mademoiselle,  visite  qu'elle  lui  rend. 
Voyez  Montpensier.  Sa  douleur  au  départ  de  sa  fille,  lôi  et  suiv. 
Sa  pensée  habituelle,  L5SL  Les  mines  gaies  l'importunent,  167. 
Doux  reproches,  169.  Description  d'un  incendie.  Voyez  Guitaut. 
Ses  paupières  bigarrées,  1S2.  Sentiments  religieux,  186.  Inquié- 
tudes, ibid.  Se  compare  à  Miobé,  193  Donne  une  copie  du  por- 
trait de  sa  fille,  196.  Fait  une  malice  Voyez  Gèvres.  On  ouvre 
ses  lettres,  2ûîL  Sur  les  mauvais  prédicateurs,  21L  Va  à  la  cour, 
212.  Sur  le  cérémonial,  22L  Conte  d'un  comédien,  222.  Se  que- 
relle avec  Bracas,  22&  Se  plaint  et  rit  de  son  fils,  231  et  suiv.  Le- 
çon qu'elle  fait  à  son  fils  sur  un  mauvais  procédé  à  l'égard  de 
la  Champmèlé,  236.  Aime  les  louanges  de  sa  fille,  23&  Le  prin- 
temps h  Livry,  216.  Ne  convient  point  que  ce  soit  l'absence  qui 
ail  rétabli  la  parfaite  intelligence  entre  elle  et  sa  fille,  251.  Ridi- 
cule des  vieilles  lettres,  252.  Ce  qu'elle  dit  de  Marseille,  251.  Son 
départ  pour  la  Bretagne  et  son  équipage,  258.  Promenade  à  Issy, 
261.  Porte  en  poche  un  portrait  de  sa  fille,  266.  Sur  les  grands 
voyages,  268.  Son  arrivée  aux  Rochers,  269.  Elle  souffre  d'une  vio- 
lente colique,  récit,  2ZL  Calcul  de  sa  fortune,  276.  Son  état  d'in- 
certitude et  de  tiédeur  à  l'endroit  de  la  religion,  277, 278.  Aime 
les  détails,  28i.  Veut  qu'on  finisse  les  lectures  commencées,  28â. 
Soin  qu'elle  prend  de  ses  jeunes  plantations,  286.  Conseille  Tordre 
dans  les  affaire.^.  288.  Lit  le  Tasse,  290  et  suiv.  Mol  plaisant  sur 
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une  femme  ridiculement  parée,  Effusion  de  tendresse,  ââSL 
Lit  les  Estais  de  morale,  dûSL  Ses  promenades  du  soir,  Écrit 
dans  le  style  de  La  Galprenéde,  3ÛL  V Hippogryphe^  3û2.  Fait 
des  chansons,  315.  Le  trop-plein  de  sa  tendresse,  324.  Va  aux  états, 
32&  Rit  des  grandes  manches,  333,  SM.  Ses  petites  entrailles, 
33&  Bévue  d'une  dame  au  sujet  du  mot  medianorhe,  341.  Gra- 
tifications des  états  de  Bretagne,  34 i.  Méprise  plaisante,  3ML  Ses 
inquiétudes,  355.  Usage  de  la  morale,  35iL  Doute  de  Véternité 
des  peines,  359^  Son  style,  364.  Catéchisme  des  paysans  bretons, 
368.  Ses  inquiétudes  sur  les  dépenses  de  son  gendre ,  37(L  Ccst 
quand  on  est  vieux  qu'il  Taut  se  corriger,  371.  Inscription  pour 
une  allée  de  jardin,  Conte  plaisant,  ibid.  Histoire  étrange^' 
d'Angers,  377,  380.  Miracles  douteux,  378.  Aime  à  méditer  Nicole,* 
386.  IndifTérence  qu'il  prescrit,  387.  Effets  de  la  cupidité,  381L  Sa 
joie  de  Taccouchement  de  sa  fille,  399,  400  et  suiv.  Insensible  à 
l'éloquence  de  Bourdaloue,  416.  S'occupe  des  affaires  de  son  gen- 
dre, 418.  Va  à  la  cour,  ce  qui  s'y  passe,  421.  Gronde  sa  fille  de  trop 
se  rabaisser,  422,  425.  Va  à  Livry,  424.  Voudrait  voir  son  gendre 

•  à  la  cour,  439.  Gronde  sa  fille  sur  sa  négligence,  466.  Fait  présent 
d'un  très  beau  tour  de  perles  à  sa  fille,  469.  Sur  de  jolis  souliers, 
425*  Anecdote,  487.  Lit  la  Découverte  des  Indes,  488.  Ne  veut 
point  de  léthargie  en  amitié,  499.  Description  du  service  du  chan- 
celier, II,  18  et  suiv.  Lettre  à  Bussy,  25^  Se  désespère  de  ne  pou- 
voir partir  pour  la  Provence,  36.  Aventure  tragique,  38.  Croit  au 
succès  de  la  campagne  de  Hollande,  52.  Mort  de  sa  tante,  6L  Ses 
soins  pour  sa  petite-fille,  78.  Part  pour  la  Provence,  t6td.  et  suiv. 
Passe  à  Lyon,  82.  Voyage  à  Marseille,  description,  91  et  suiv. 
Explication  avec  l'évéque,  9L  Succès  de  ses  lettres,  108.  Son  goût 
au-dessus  de  son  esprit,  12^  Quitte  Grignan,  regrets  touchants, 
123  et  suiv.  Lit  Quintilien  et  le  Socrate  ckrétien,  130.  Passe  à 
Bourbilly,  131.  Excuse  ses  délicatesses,  i^.  Arrive  à  Paris,  des- 
cription, 139  et  suiv.  Veut  rendre  son  compte  de  tutelle,  i&L  Son 
confesseur  lui  refuse  l'absolution,  165.  Va  à  la  cour,  17n.  Mot  in- 
génieux qu'elle  dit  à  Boileau,  175.  Sa  joie  du  succès  de  l'aflairc 
du  syndic  en  Provence,  179  et  suiv.  Sensible  à  la  musique  de 
Lufly,  196.  Sa  joie  du  retour  de  sa  fille,  2ÙÀ  et  suiv.  Écrit  à  M.  de 
Grignan,  205.  Impression  que  produit  sur  son  esprit  le  souvenir 
de  certains  lieux ,  récit  plaisant,  219.  Lettres  à  Bussy,  223  et 
suiv.  Elle  se  sépare  de  sa  fille,  regrets,  245,  246.  Se  défend  de 
trop  parler  aux  autres  de  son  amitié,  253.  Ses  regrets  de  la  re- 

•  traite  du  cardinal  de  Retz,  264.  Ce  qu'elle  appelle  colique  pier- 
reuse, 265.  Procès  qu'elle  sollicite  et  qu'elle  gagne,  ^û.  Compare 
le  pape  à  Trivelin,       Décrit  la  profession  de  Sainte-Geneviève, 
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!28i.  Badinage  sur  le  desMous  des  cartes^       Aventure  tragique, 
•20r>.  Ses  nouvelles  bien  choisies,      .  Demande  un  régiment  pour 
son  fils,       Son  départ  pour  la  Bretagne,  371.  Refuse  de  confier 
le  portrait  de  sa  fille,  273.  Voyage  par  eau,  378  et  smv.  Fuit  les 
fâcheux  aux  Rochers,  392,  3113.  Tourne  sa  lunette  du  côté  qui 
éloigne,  398.  Conte  plaisant,  403.  Sa  reconnaissance  plaisante 
pour  les  postillons,  414.  Lettre  piquante  a  M.  de  Grignan,  i35. 
S-excuse  d'avoir  un  petit  chien,  442,  443.  Abattis  de  bois,  âM. 
Songe  triste,  âûL  Naïveté,        Se  plaît  à  instruire  une  jeune 
personne,  513.  Souffre  d'un  rhumatisme,  Mii  et  $uiv.  Descrip- 
tion des  effets  d'un  rhumatisme,  526,  527.  A  moins  d'esprit  quand 
elle  dicte,  IH,  IL  Retourne  à  Paris,  t6id.  Part  pour  Vichi,  iîL. 
N'aime  point  les  cartes,  58.  On  l'appelait  Relique  vivaniej  63.  Sa 
dévotion  n'est  point  parfaite,  79.  Rencontre  d'un  capucin,  80. 
Quitte  Vichi,  83.  Étudie  Descartes,  107.  Voit  passer  la  Brinvil- 
liers,  ilL  Allusion  à  la  sévérité  de  Louis  XIV,  ilfi.  Plaisante  sur 
le  penchant  qu'on  lui  suppose  pour  M.  du  Lude,  125.  Aime  le  clair 
de  lune,  14fi.  Ses  soins  pour  madame  de  Coulages  pendant  la  ma- 
ladie de  celle-ci,  115  et  ttiit;.  Ce  qu'elle  dit  à  M.  de  Vaux,  205. 
Est  charmée  de  Saint-Augustin,  211.  Sur  un  reproche  d'indiffé- 
rence, 223.  Plaintes  et  regrets,  231  et  Jtitv.,  242.  Sur  la  timidité 
chez  les  enfants,  258.  Critique  les  auteurs  de  Port-Royal,  272. 
Sa  répugnance  à  laisser  copier  le  portrait  de  sa  fille,  ibid.  Ses 
lectures  à  Livry,  :ffîû.  Le  style  des  pyrrhoniens  lui  plaît,  293.  Part 
pour  Vichi,  312.  Propos  plaisants  de  son  hôtesse,  312,  313.  Loue 
l'hôtel  de  Carnavalet,  337.  Visite  les  forges  de  Cône,  348.  Ses  in- 
quiétudes sur  la  santé  de  sa  fille,  402,  40.^.  Ce  qu'elle  écrit  à  ma- 
dame de  Meckelbourg,  431. 432.  Ses  regrets  de  la  mort  du  cardinal 
de  Retz,  àSL  Cherche  à  marier  son  fils,  484.  Bon  mot  sur  l'évéque 
de  Senlis,  491.  Va  à  Pomponne,  404.  S'afflige  de  quelques  folies 
de  son  fils,  502  et  suiv.  Sa  douleur  de  la  disgrâce  de  M.  de  Pom- 
ponne, 519  et  suiv.  Son  goût  pour  le  jeu  d'échecs,  IV,  33.  73.  Sa 
visite  à  madame  de  La  Vallière,  3L  Voit  passer  la  Voisin,  89.  Est 
présentée  à  la  dauphine,  126.  Part  pour  la  Bretagne,  146.  Portrait 
d'un  gentilhomme  campagnard,  147.  Voyage  sur  la  Loire,  149, 
150.  Lit  \a  Reunion  du  Portugal,  ibtd.  Portrait  d'une  jeune  fille 
qu'elle  appelle  son  Aynès^iSSL  Arrive  aux  Rochers,  173.  Range 
sa  bibliothèque,  178.  Ce  qu'elle  appelle  écumer  son  pot,  ibid.  Lit 
saint  Paul  et  saint  Augustin,  181.  Pratique  la  libéralité^  192.  Un 
paysan  breton,  193.  Plaisanterie  de  ses  fcrames-de-chambre,  201 . 
Dispute  avec  une  jeune  huguenote,  204.  205.  Reçoit  une  visite 
ennuyeuse,  20a.  Craint  pour  son  fils  les  chances  du  jeu,  212.  Voit 
faire  des  tours  de  physique,  214, 215.  Conseils  à  sa  fille,  232.  Ferme 
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le  temple  de  JnnuSy       Gaucherie  d'un  gentil  homme  angevin, . 

Un  repas  h  Vitré,  2âL  fcist  reçue  à  Rennes  avec  la  princesse 
de  Tarente,  2âx  Indignation  contre  une  dame,  212.  Naïveté  d'une 
provinciale,  2â(L  Veut  lire  Térencc,  ^ft.  Perd  un  de  ses  chevaux, 
âlû.  Part  pour  Paris  avec  son  fils,  321.  Écrit  au  président  de  Moul- 
ceau,  359,  3113  et  suiv.  Marie  son  fils,  389.  Se  joint  à  Bussy  dans 
le  procès  contre  M.  de  La  Rivière,  392.  note.  Écrit  à  son  fils,  40(). 
Va  en  Bretagne,  403.  Voyage  sur  la  Loire,  4ûâ.  Lit  la  Vie  de  ma- 
dame de  Montmorenci,  406.  Motifs  de  son  départ,  409.  Lit  VHii- 
toire  de  la  liéformation  d'Angleterre,  419.  A  mal  à  une  jambe, 
iiâ  et  iuiv.  Remercie  Bussy  de  sa  généalogie,  ôDiL  Verse  dans  un 
étang,  M9.  Rejoint  sa  fille  à  Bàville,  533.  Est  souffrante,  V,  liL 
Regrets  sur  la  mort  de  son  oncle,  Part  pour  Bourbon,  KL  Re- 
grette Tabbé  et  Pabbaye,  109.  Procession  des  cordons-bleus,  des- 
cription plaisante,  252.  Réunion  de  goutteux,  2îlL  Elle  assiste  à 
la  représentation  d'/iifAer,  316,  317.  Sollicite  le  procès  de  sa  fille 
au  grand-conseil,  347.  Le  gdgne,  353  et  suiv.  On  lui  demande  un 
homme  pour  Tarriére-ban,  3TL  Description  du  château  de  Chaul- 
nes,  384,  3H8.  Passe  à  Amiens,  à  Pecquigny»  391.  Lit  la  vie  du  duc 
d'Épernon,  392.  Admire  les  bords  de  la  Seine,  395.  Arrive  à 
Rennes,  399.  Va  aux  Rofhers,  405.  Décrit  la  vie  qu'elle  y  mène, 
427, 428.  Retourne  à  Rennes,  44.5.  Accompagne  madame  de  Chaul- 
nes  à  Vannes,  453,  454.  Est  aux  Rochers,  474.  Madame  de  La 
Fayette  l'engage  à  revenir  à  Paris,  527.  Bulletins  ingénieux  de  sa 
san lé,  VI, 18.  Lectures  des  Rochers,  4(L  Écrit  à  M .  de  Coulantes,  84. 
Propose  à  sa  fille  d'emprunter  sur  Bourbilly,  105.  Repas  des  Ro- 
chers, 135.  Va  en  Provence,  164.  Revient  à  Paris,  215.  Retourne 
en  Provence,  lettre  à  M.  de  Goulanges,  251,  252.  Elle  décrit  les 
noces  de  son  petit-fils,  Sa  dernière  lettre,  elle  s'apitoie  sur 
la  fin  prématurée  de  Blanchefort,  38i  et  suiv.  Elle  meurt,  3SL 
Désolation  de  ses  amis,  ibid,  et  suiv.  Sa  fermeté  à  l'heure  su- 
prême, 393. 

Sé vigne  ^Charles,  marquis  de),  va  en  Candie,  1^  99.  Revient  à  Paris, 
171L  S'atUche  à  Ninon,  196^  à  la  Champmélé,  2ÛL  Celle-ci  le 
quitte,  son  aventure  avec  elle,  22L  Prend  les  femmes  en  dégoût, 
234.  Se  laisse  entraîner  dans  un  lieu  d'honneur^  236.  Sacrifie  à 
Ninon  les  lettres  de  la  Champmélé,  236.  Va  en  Bretagne  avec  sa 
mére,  265.  Réception  qu'on  lui  fait  aux  Rochers,  269.  Apaise  une 
querelle,  27^  Son  talent  pour  la  déclamation ,  ^û.  Va  en  Lor- 
raine, 285.  Son  grade  de  guidon ,  plaisanterie  sur  ce  mot,  291.  Va 
h  Cologne,  417.  Se  plaint  de  son  séjour  en  Allemagne,  476.  Son 
éloge  par  sa  mère,  II,  iL  Ce  qu'il  écrit  de  l'armée,  52.  Revient 
h  la  cour,  on  il  plall  génoraloment,  IIKL  Désire  une  bataille,  13ÎL 
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Sa  lettre  à  sa  sceur,  iKL  Se  trouve  au  combat  de  Séiief,  2iL  Ne 
peut  rien  obtenir  et  reste  guidon,  S*ennuie,  âûâ.  Amoureux 
d'une  abbesse,  i55.  Arrive  aux  Rochers,  âiML  Se  moque  de  ma- 
dame de  La  Fayette,  477.  Lit  le  roman  de  Vharamond^  48i.  Cri- 
tique le  style  de  Nicole,  513,  526.  Écrit  sous  la  dictée  de  sa  mère, 
5^  et  suiv.  Retourne  à  l'armée  «  II!,  22x  Sert  sous  le  maréchal 
de  Créqui,  103.  Fait  partie  de  l'armée  de  Schomberg,  117.  Se 
distingue  au  siège  d'Aire,  135.  136,  144.  Quitte  l'armée  sans 
congé,  2Û3.  Jugemtht  sur  deui  saints,  21^  Traite  avec  M.  de  La 
Fare  pour  sa  charge  de  sous-lieu  tenant  des  gendarmes-dauphin , 
236.  Il  recherche  une  jeune  personne,  2ô£L  Autre  projet  de  ma- 
riage, 27&  Raille  sa  sœur  sur  son -goût  pour  la  métaphysique, 
282.  Ses  amours  l'embarrassent,  lettres  galantes,  284  et  suiv.  Sa 
bravoure  à  TalTairc  de  Mons ,  420.  Va  aux  états  de  Bretagne,  i7H. 
Revient  à  Paris,  IV,  21.  Veut  vendre  sa  charge,  ïiL  Ses  folles  dé- 
penses, 170.  Aime  sa  cousine,  203.  Dégoûté  du  service,  21&  Ma- 
lade aux  Rochers ,  '.£2.  Son  mariage,  3ffi).  Il  soigne  sa  mére, 
Écrit  à  sa  sœur,  503.  Mécontent  de  la  tjénéalogie  de  Bussy,  50(L 
La  noblesse  de  Rennes  le  choisit  pour  chef,  4^,  311L  II  écrit  à  sa 
soeur,  415.  Ne  peut  obtenir  la  députation  de  la  noblesse  des  états 
de  Bretagne,  507.  Demande  le  portrait  de  Pauline,  VI,  129.  Écrit 
à  M.  de  Pomponne,  40H. 

Sévigné  (la  marquise  de),  fille  de  M.  de  Mauron,  écrit  h  madame  ' 
de  Grignan ,  V,  42SL  Son  amitié  pour  sa  belle-mére,  VI,  23L  Sa  vie 
solitaire,        Elle  s'établit  au  faubourg  Saint-Jacques,  443. 

Sévùjné  (le  chevalier  de),  filleul  de  madame  de  Sévigné,  II,  450; 

m,  m. 

Séviyné  (  la  tour  de),  L  ^41- 

Simiane  (madame  de),  belle-mère  de  Pauline  de  Grignan,  1.  286, 

2aL  Veut  se  séparer  de  son  mari,  111^  4ft. 
Simiane  (le  marquis  de)  épouse  Pauline  de  Grignan ,  VI,  2KL  Vient 

à  Paris ,  406. 

Simiantt  (la  marquise  de).  On  l'appelait  mademoi  telle  de  Mazar- 
guesy  III,  1."i8.  Son  éducation,  288.  Ses  progrés,  V,  166.  Son  hu- 
meur farouche,  326.  Dispositions  à  la  parcimonie,  4<>4.  Son  ca- 
ractère s'adoucit ,  489.  Ses  lectures ,  VI ,  16^  34_,  35.  Sà  gaieté 
malicieuse,  125.  Elle  épouse  M.  de  Simiane,  VI,  351.  Habite  ^ 
Vauréas,  352.  Se  fixe  à  Paris,  400.  Perd  son  fils,  436. 

Sounen^  évéque  de  Senez,  est  condamné  comme  janséniste  par  le 
concile  d'Embrun,  V,  336,  note. 

Sobieski  (Jean),  roi  de  Pologne,  bat  les  Turcs  à  Choczim,  II,  178.  Sa 
lettre  au  roi,  100.  Sa  valeur,  111,  74.  Grande  victoire  sur  les  Turcs, 
225.  Fait  lever  le  siège  de  Vienne,  IV,  385.^ 
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Soissons  (le  comte  de  ,  étonné  de  faire  de  la  prose,  IV,  185. 

Soissons  (la  conilesse  de)  se  récrie  sur  la  folie  de  ses  sœurs,  II,  59. 
Impliquée  dans  l'afTaire  des  poisons,  IV,  59.  Ce  donl  on  l'accu- 
sait, 66,  note.  £Ue  se  relire  à  Bruxelles,  72,  Dote.  £lle  y  est  in- 
sultée, 91. 

Soissons  (le  comte  de),  fils  des  précédents,  déclare  son  mariage 
avec  mademoiselle  djB  Beauvais,  iV,  374.  Sa  grand'mère  le  déstié- 
rite,  375. 

Soissons  (le  chevalier  de)  se  bat  en  duel,  IV,^35. 

Solre  (le  comie  de).  Scène  plaisante  avec  un  généalogiste,  V,  263. 

Illustration  de  la  maison  de  Solre,  ibid  ,  note. 
Soubise   la  |)rincesse  de),  aimée  secrètement  du  roi,  I,  259,  413. 

Fait  ombrage  à  madame  de  Montespan,  III,  H6, 150.  Appelée  la 
.  bonne  femme^  111, 18i.  Anecdote  de  la  dent,  216.  Naïveté  de  son 

mari,  IV,  22.  Elle  s'éloigue  de  la  cour,  28,  note,  46.  Perd  son  lils 

aîné,  VI,  26. 

Sourdis  (le  comte  de)  est  fait  chevalier  de  Tordre,  V,  209. 

Soyecourt  (M.  de).  Mot  plaisant,  III,  530. 

Sucij,  maison  de  campagne  de  M.  de  Coulanges,  madame  de  Sévigné 

y  avait  passé  sa  première  jeunesse,  III,  113. 
Sully  (le  duc  de),  blâmé  de  ne  point  aller  à  l'armée,  II,  11.  Sa  mort, 

VI,  232. 

Sully  (madame  de),  appelée  Manierosa,  II,  193.  Son  mari  lui  pro- 
pose rexemple  de  madame  de  Grignan,  III,  286.  Sa  mort,  VI,  429. 

Sully  en  Bourgogne,  terre  de  M.  de  Tavanes,  avait  appartenu  aux, 
Rabutins,  111,423. 

Sympathie  (poudre  de),  IV,  449,  note. 

T. 

*  7aI6ol,  médecin  anglais,  III,  483.  Introduit  en  Franee  Tusage  du 
quinquina,  509.  Soigne  M.  de  La  Rochefoucauld,  IV,  105.  Promet 
au  roi  de  guérir  le  dauphin, 

Tar9ntê  (la  princesse  dé).  Son  amitié  pour  madame  de  Sévigné,  II, 
991, 995, 415.  Ses  fàiblesscs,  423, 424.  Son  goût  pour  madame.de 
Grignan,  505.  On  lui  donne  T^ltatsa,. III,  17.  Mariage  de  sa  fille,, 
son  style  singulier,  IV,  141  Son  écriture  est  une  broderie,  233, 
234.  Anecdote  danoise,  260.  ^  Thiriaquê,  491. 

Tasse  (Le),  cité,  1, 56, 73.  Beauté  de  sa  poÀie,  303.  Sa  Iforf  de  Clo- 
HiMls,  II,  449.  Cité,  465.  Clingumit  de  son  poème,  III,  292. 

TeWêr  (Michel  Le) ,  secrétaire  d'état,  puis  chancelier.  Il  examine 
la  correspondance  de  Fouquet,  1, 38.  Est  fait  chancelier,  III,  374. 
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Sa  mon,  son  caractère,  Il  avail  signé  la  révocation  de  Tédit  de 
Nkntes,  V,  3,  note.  . 
TMier  (M.  Le),  archevêque  de  Reims.  Sa  foreur  contre  on  homme 
que  sa  voiture  avait  renversé»  n,  219.  Indiflérent  à  la  mort  de 
Torenne,  996. 

Termes  (le  marquis  de)  vient  à  Vichi,  m,  332  et  la  note.  Diffemé 
par  Bussj  et  estimé  de  Boileau,  385.  Aventure  Acheuse,  lY,  445, 

446,  note.  Sa  mort,  VI,  455. 
Tétu  (rabbé).  1, 191.  Propos  léger,  240.  Quitte  Paris,  259.  S*établit  * 
à  Fontevrauld,  315  et  la  note.  Va  en  Touraine,  375,  413.  Mot  pir 
quant  sui*  lui,  II,  133.  Désigné  sous  le  nom  de  VOrage,  206.  Se 

plaii  avec  madame  de  Coulanges,  260.  Ses  empressements  auprès 

de  Tabbesse  de  Fontevrauld,  261.  370.  Ses  insomnies  cruelles,  il 

prend  Topium  à  Tories  doses,  V,  253.  Son  portrait  par  madame  de 

Caylus,  VI,  236.  Est  dans  un  état  désespéré,  453. 
Thiôbon  (mademoiselle  de),  fille  d'honneur  de  la  reine,  est  mordue 

par  un  chien,  1,  196.  Son  Trère  est  tué  au  passage  du  Kbin,  II,  76. 
Thézc  (le  château  de) ,  II,  436.  Madame  de  Grignan  s'y  arrête,  V,  155. 
Thninges  (la  marquise  de),  sœur  de  madame  de  Montcspan,  II,  108. 

Devient  dévote,  190.  Son  caractère  et  son  genre  d'esprit,  IV,  525, 

note. 

<  Tiliadet  (le  chevalier  de).  Son  aventure  avec  madame  de  Venta- 

dour,  III,  498. 

Tingry  (Madame  de),  impliquée  dans  l'affaire  des  poisons,  IV,  62, 66. 

Toxras  (le  marquis  de),  IV,  366. 

Tonquedec  (M.  de),  gentilhomme  breton,  I,  290. 

Torcy  (M.  de),  épouse  mademoiselle  de  Pomponne,  VI,  399. 

Toscane  (la  grande-duchesse  de)  vient  en  France,  II,  262.  Elle  est 
mise  à  Tabbaye  de  Montmartre,  290,  29*2,  338.  BrouiUée  avec  sa 
sœur,  bien  traitée  à  la  cour,  ce  qu'en  dit  son  mari,  III,  128.  Faux 
bruit  répandu  contre  elle,  pourquoi  elle  était  revenue  en  France, 
372. 

Toulongeon  (Françoise  de  Rabutin,  veuve  d'Antoine  de),  tante  de 

madame  de  Sévigné.  Son  avarice,  lil,  361.  Sa  mort,  447.  Avait 

soin  d'écarter  les  visiteurs,  ibid. 
Toulongeon  (M.  de)  fait  ériger  la  terre  d'Alonne  en  comté,  IV,  509. 

Gravement  malade,  V,  60. 
roufon^yeon  (madame  de),  VI,  216.  **« 
Tourneux  (M.  Le},  auteur  des  Règles  de  la  vie  chrétienne,  V,  185, 

note. 

Tourville  (M.  de),  manœuvre  habilement  pour  faire  sa  jonction 
avec  l'escadre  de  Brest,  V,  462.  Bat  la  flotte  anglo-hollandaise, 
VI,  IW. 
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Trappe  (abbaye  de  la).  Sa  régie  sévère,  I,  230. 

Trémouille  (le  duc  de  La)  est  fait  cheyalier  du  SaïBl-Espril,  V,  208. 
Bon  mot  sur  la  laideur  de  son  visage  et  M  belle  tournure,  VI,  43. 

Trémouille  (mademoiselle  de  La).  Set  aventures  eo  Dênemarck, 
If ,  393  et  êuiv.  Suite  de  ces  aventures,  429, 486.  Époqse  le  comte 
d'Oldembourg,  IV,  142.  .  • 

TréviUe  (M.  de),  peint  par  Bourdaloue  dans  on  sermon,  T,  414.  Avait 
renoncé  au  monde,  V,  190.  S'enthousiasme  sur  le  mérite  de  ma- 
dame de  Grignaa,  213.  Disait  qu'elle  brûlerait  le  monde,  446.  Sa 
verta  et  ses  lumières,  VI,  303,  note.  Auteur  d'un  précis  des  Pères. 
323. 

Trichât  eau  (M.  de)  donne  asile  à  un  curé  exilé,  Ul,  344.  Ami  de 

Bussy,  422. 

Trorhe  (M.  de  La),  fils  de  la  précédente,  se  distingue  au  passage  du 
Rhin,  II,  m.  Tué  au  combat  de  Leuze,  VI,  207. 

Trorhe  (madame  de  La),  î,  156.  Appelée  Trochamre,  218.  Décrit 
une  coiffure  nouvelle,  -218,  219.  Revient  à  Paris,  462.  Jalouse  en 
amitié,  49(i.  Console  madame  de  Sévigné,  III,  238.  Le  roi  lui 
donne  une  pension,  VI,  207.  Elle  écrit  à  madame  deGrignan,  411. 

Trousse  (le  marquis  de  La)  est  fait  prisonnier  au  combat  de  Valen- 
ciennes,  ï,  35.  Son  aventure  à  la  bataille  de  Consarbrirk,  H,  332 
et  suiv.  Poste  important  qui  lui  est  confié,  III,  371.  S  inquièle 
peu  de  nuire  à  M.  de  Sévigné,  IV,  248,  273ct  *Mir.  Son  avance- 
ment, 430,  513.  Occupe  Avignon  par  ordre  du  roi,  V,  146.  Est 
fait  chevalier  du  Saint-Esprit,  236.  Sa  santé  s'altère,  515.  Sa  mort, 
VI,  214 

Trousse  (madame  de  La),  tante  de  madame  de  Sévigné.  Celle-ci  lui 
montre  les  lettres  de  Bussy,  1, 18.  Sa  maladie,  459  et  suiv.,  481  ; 
U,  46.  Peinture  de  son  état,  sa  mort,  II,  62,  67.  ' 

Trougxe  (mademoiselle  de  La)  meurt  subitement.  Y,  12. 

Troy  (M.  de),  peintre,  IV,  24. 

Turcnne  (le  maréchal  de).  Son  estime  pour  madame  de  Sévigné,  I, 
28.  Le  roi  veut  qu'il  commande  aux  maréchaux  de  France,  II,  7. 
Conte  plaisant  qu'il  fait  du  prince  d'Orange,  56.  Sert  sous  le  grand 
Condé,  mal  avec  Louvois,  187  et  suiv.  Ses  discours  galants  sur 
madame  de  Grignan,  193.  Fait  repasser  le  Rhin  aux  ennemis,  230. 
Sa  mort,  295.  Détails,  296  et  suiv.  Ce  quMl  dit  au  cardinal  de 
Betz,  302,  noUv  Sa  perte  oubliée  à  la  cour,  pourqqol,  308,  note. 
Sa  physionomie  fimêtîty  819.  Anecdotes,  éloges  et  legms,  323, 
321  et  suio.  Sa  conllanee  dans  un  berger  du  pays,  331.  Son  corps 
est  porté  à  Salnl-Denls,  397.  Italt  d*nn  fermier  qnl  fait  son  éloge, 
3ia»  On  le  regrette  longtemps,  350.  Antres  détails  sur  sa  mort  et 
sur  la  donlenr  générale ,  857  et  tiiiv.  Sa  fortune,  382.  Service 
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qu'on  lut  feir  i  Salm-Denis»  ibid.  et  tuiv.  Sa  feiUesse  à  f  endroit 
du  tilre.de  prince,  VI»  90,  note.  Voyez  Masearon^  FUehiêr, 
gnard, 

Turenne  (le  prince  de),  neven  du  précédent,  uni  de  Goulanges,  VI, 

84, 89»  • 
Turpin  (Varchevéque),  auteur  d*une  chronique  flibnieuse,  VI,  82. 

U. 

Vrsins  (la  princesse  des),  comme  d'abord  sous  le  titre  de  duchesse 
de  Bracciano,  lY,  30.  Donne  des  bals  à  Paris,  YI,  281.  Devient 
camercra-mayor  de  la  reine  d'Espagne,  426. 

Vxelles  (la  iq^rquise  d  ),  1, 2I5.  Ce  qu'elle  dit  sur  M.  de  La  Garde, 
111,145. 

Vxelles  (le  maréchal  d  )  est  blessé  à  Philisbourg,  Y,  I6f.  Défend* 
Mayence  contre  le  duc  de  Lorraine,  444.  Ëst  obligé  de  capituler, 
501,  note.  Bien  reçu  à  la  cour,  525. 


.Fa/a votre  (madane  de),  amie  de  madame  de  Grignan,  1, 277, 422. 
Son  éloge,  458. 

Valavone  (M.  de).  Son  équipage,  TII,  329. 

Vaibelie  (M.  de),  évéque  d'Alet,  11, 209.  Fait  contraste  avec  son  pré- 
décesseur, lY,  235,  253. 

ValUère  (la  duchesse  de  La)  se  retire  à  Chaillot,  puis  revient  à  la 
cour,  1, 166,  172, 179.  Sa  fille  l'appelle  belle  maman,  II,  199.  Fait 
profession  aux  Carmolites,  252,  note.  Ce  qu'elle  dit  à  madame  de 
Montespan,  III,  38.  Grâce  que  lui  accorde  le  roi,  200.  Toute  la 
cour  la  complimente  sur  le  mariage  de  sa  ÛUe,  lY,  28.  Comparée 

•  à  la  violette,  279. 

Valentinots  (le  duc  de)  épouse  mademoiselle  d'Armagnac,  Y,  121. 
Vallot  (M.),  médecin  du  roi,  1, 179.  Comment  il  avait  obtenu  cette 

place,  503,  note. 

VararKjeville  (M.  de).  Madame  de  Grignan  lui  écrit,  YI,  455. 

larde*  (le  marquis  de),  exilé  pour  des  intrigues,  1, 191,  iW.  Ami 
de  Corbinelli,  262.  Son  genre  de  constance,  317.  Bruit  faux  de  son 
retour,  404.  Son  inconstance,  486.  Yient  â  Yichi,  III,  336.  Son  en- 
tretien avec  Louvois  en  Provence,  lY,  174.  Rappelé  de  son  exil, 
comment  il  est  reçu  par  le  roi,  381  et  suiv.  Met  Corbinelli  à  la 
tête  de  ses  affaires,  371.  Sa  mort,  Y,  136. 

Vassé  (le  chevalier  de)  est  tué.  Y,  426. 

Vatel,  maître  d'hôtel  de  M.  le  prince,  se  tue  de  désespoir  de  ce  que 
la  marée  manquait,  1,  ^41, 242  et  suiv. 
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Vaubon  (le  maréchal  de)  dirige  le  siège  de  Phillsbourg,  V,  14ô  et 
.  fut V.  Avare  du  sang  des  soldats,  157.  Modère  Tardeur  du  dauphin, 
161,  note. 

Vaiibnên  (le  marquis  de)  est  liié  au  combat  d*Altenbeim,  11,  305, 
317.  , 

FauArvfi  (madune  de).  Si  douleur  de  le  inart  de  ion  mari,  II,  305, 
M. 

Vauhnm  (medenoiselle  de)  est  eolevée  per  le  comte  de  Bétlmiie 

Castepot,  V,  362, 363. 
Vaudemoni  (le  prinee  de)  suit  le  parti  du  prince  d'Orange,  VI,  197. 

Sa  retraite  habile  devant  l'armée  du  maréchal  de  ViUeroi,  399, 

note. 

Vaudemmt  (la  priocease  de),  amie  de  madame  deOifioan,  éloignée 
d'elle  par  les  événements  de  la  guerre,  I,  473.  Son  amabilité,  il, 
*   m;  IV,  m  Habite  Home,  VI,  itt. 

Vouvimum  (madame  de),  1, 173, 196.  Marie  sa  fille  au  prince  de 

Guémené,  IV,  5.  ; 
Vauà  (le  comte  de),  fils  de  Fouqael,  reçoit  madame  de  Sévigné  à 

Vaux,  m,  95.  Sa  valeur,  131. 
yendém9  (le  duc  de)  demande  d'aller  dans  son  gouvernement,  III, 

21.  Part  pour  la  Provence,  IV,  321, 329.  Commande  en  Catalogne, 

VI,  313. 

Vêndô»  é  (le  chevalier  de),  depuis  grand-prieur  de  France.  Sa  que- 
relle avec  Vivonne,  U,  170.  Quitte  rarmée  à  la  veille  du  combtt, 
321.  Se  blesse  à  Fontainebleau,  III,  43Ûl 

Ventadour  (le  duc  de).  Sa  laideur  et  ses  vices,  1, 213.  Ce  qu'en  dit 
madame  Corni^Bl,  111, 167.  Sa  querelle  avec  le  due  d*Aumont, 
496  et  sutv. 

Ventadour  (la  duchesse  de).  Sa  beauté,  I,  201.  Prend  le  tabouret, 

213.  Est  mise  au  couvent  à  roccasion  de  la  querelle  de  son  mari, 

III,  498.  Nommée  dame  d'honneur  de  Madame,  IV,  399. 
Vergne  (l'abbé  de  La)  veutxonvertir  madame  de  Grignan,  III,  147. 

Sa  mort,  V,  190,  note. 
Vemeuil  (la  duchesse  de),  1, 159, 196.  Inconsolable  de  la  mort  de 

son  père  le  chancelier  Séguier,  443,  487. 
Versailles,  Les  travaux  qu'on  y  exécute  causent  une  mortalité,  III, 

432,  435.  R^elevé  des  dépenses  Faites  dans  ce  palais,  43o. 

Vextn  (le  comte  de) ,  ûls  de  madame  de  Monlespan,  nommé  colonel- 
général  des  Suisses,  II,  212.  U  recoit  en  échange  Tabbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  215. 

ilbroij  (la  marquise  de).  Son  goût  ppur  les  doctrines  de  Janséniiis 
l'empécb^  d'être  nommée  dame  d'honneur  de  iaprincesse  de  Gonii, 

IV.  46. 
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Viêuvilh  (le  duc  de  Le),  gouverntnr  du  duc  de  Chartres,  V,  2S.  9a 
mort,  30S. 

ViêuviUe  (la  marquise  de  La).  Son  OMriage,  II,  4112.  Sa  mort,  Y,  381. 

VignoH  (M.  de),  commandanl  de  Trêves,  est  tué  pendant  le  siège 
de  cette  ville,  II,  3Sf7,  note. 

Vigomrêux  (la),  complice  de  la  Voisin,  IV,  60. 

Vmareêoux  (M.  de).  Fait  au  roi  une  proposition  Infâme,  1, 

Vifhireeaux  (M.  de),  fils  du  précédent,  est  tué  à  Fleurus,  ?I,1[55. 

ViUan  (le  marquis  de),  second  dans  un  duel  Iteeui,  son  mérite, 
1, 302,  note.  Est  attaqué  en  revenant  d'Espagne,  n,  314.  Ambas- 
sadeur à  la  cour  de  Savoie,  II,  306;  lit,  36, 41.  On  rappelait  Oron- 
date,  y,  202. 

Villars  (la  marquise  de),  amie  de  madame  de  Sévigné,  I^  ISO,  170, 
245.  Son  genre  d*espril,  302.  Son  amitié,  407.  Part  pour  la  Savoie, 

III,  143.  Ce  qu'elle  dit  sur  le  séjour  de  Vfispagne,  516.  Écrit  à  ma- 
daine  de  Sévigqé,  IV,  36.  Lettres  intéressantes  sur  la  cour  d'Es- 
pagne, 92.* 

Villars  (le  maréchal  de),  envoyé  à  la  cour  de  Vienne  en  qualité  de 
négociateur,  V,  126.  Achète  la  charge  de  commissaire^énéral  de  , 
la  cavalerie,  133.  Ses  premiers  succès,  VI,  437. 

yillars'Braneas  (le  duc  de)  épouse  la  fille  du  comte  de  Brancaa, 

IV,  234. 

Villebrune,  capucin,  puis  médecin,  II,  476;  111, 10, 101, 114. 

Villequier  (le  marquis  de),  IV,  435. 

yUlerai  (le  maréchal  de) .  Ce  que  lui  dit  le  roi  au  sujet  de  la  disgrâce 
de  son  fils,  I,  452.  Réflexions  sages  sur  TafTaire  de  La  Voisin,  IV,  65. 

Villeroi  (le  marquis,  depuis  duc  et  maréchal  de),  est  exilé,  1 ,  448. 
Il  avait  causé  la  disgrâce  de  Vardes,  îhid.,  note.  Il  part  pour 
Lyon,  motifs  de  son  exil,  451,  490.  Quille  celte  ville  pour  aller 
servir  dans  l'armée  de  Télccteur,  II,  49.  Reçoit  l'ordre  de  re- 
tourner à  Lyon,  64.  Ses  galanteries,  85,  86.  Comparé  à  Orondate, 
107.  Ce  qu'il  dit  sur  la  mort  de  Turenne,  323,  325.  Danse  avec 
la  dauphine,  IV,  222.  Laisse  passer  le  moment  de  battre  le  prince 
de  Vaudemont,  bombarde  Bruxelles,  VI,  329,  note.  Épigramnies, 
331.  Ses  malheurs  ou  ses  fautes  en  Italie,  430. 

Villeroi  {}a  duchesse  de),  belle-fille  du  précédent.  Elle  était  liée 
avec  Pauline  de  Grignan,  VI,  226.  Son  billet  à  celte  dernière,  356. 

Vindisgras  (M.  de)  rappelle  un  bon  mol  de  madame  (fe  Grignan, 
I,  249. 

Vineuil  (M.  de) .  Son  exil ,  ce  qu'il  dit  au  roi,  II,  402,  note.  11  écrit 

la  vie  de  Turenne,  III,  227. 
Vins  (le  marquis  de)  vient  en  Bretagne  avec  son  régiment,  II,  418, 

439.  Son  caractère,  447. 
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Vins  (la  marqube  de),  sœur  de  madame  de  Pomponne,  II,  172. 
Écrivait  agréablement,  II,  431,  W.  Son  amiiié  pour  madame  de 
Sévigné,  III,  495.  Elle  perd  tout  à  la  disgrâce  de  M.  de  Pomponne, 
52t.  Étudie  la  philosophie  cartésienne»  IV,  209.  Perd  un  ûJs  uni- 
que, Vî,  385. 

Virgile  cité,  1,  70.  Son  Quos  ego,  362.  Madame  de  Sévigné  le  lit 

en  latin  et  en  italien,  II,  80. 
Visionnaires  (les),  comédie,  III,  252. 
Visirs  (histoire  des),  III,  74, 133. 

Vivonne  (le  duc  de),  I,  258.  Madame  de  Sévigné  lui  écrit  en  faveur 
d'un  capitaine  de  Bohémiens ,  289.  Plaisanterie  sur  son  embon- 
point, 264.  Sa  querelle  avec  M.  de  Vendôme  et  ses  propos,  II, 
170, 17i.  Repartie  plaisante  à  M.  de  Soyecouri,  ibid.  Appelle  ma- 
dame de  Sévigné  maman  mignonne,  199  Sa  victoire  navale,  III, 
1)0.  Reçoit  madame  de  Grignan  à  Marseille,  IV,  109.  Sa  mon,  V, 
139. 

Voisin  (la),  célèbre  empoisonneuse,  IV,  00.  Son  supplice;  détails, 
88  et  suiv. 

Voiture  y  cité  sur  l'absence,  1, 171.  Cité  par  Bussy,  V,  47.  Autre  ci- 
tation, 165. 

Volonnê  (M.  de).  Son  avis  sur  les  empoiionneurs,  IV,  63,  note. 
Vols  singuliers  à  la  cour,  II,  204, 207. 

VoUaire.  Son  opinion^ tnr  la  mort  de  Hadahb  ,  1 , 130,  note.  Cité 
au  sujet  de  Penamtier,  III ,  89.  Cité ,  IV,  68, 72, 118.  A  Toceasion 
de  la  eométe  de  1680,  336,  note.  Cité,  476,  note.  Au  sujet  da  chan* 
celier  Le  Tellier,  V,  3.  Du  due  de  Beaa?illiers,  II.  Il  révoque  en 
doute rempoisonnement  de  la  reine  d'Espagne,  318,  note.  Ainsi 
que  celui  dé  Louvoii;  Yl,  199. 


Weimar  (le  duc  de).  Sa  réponse  à  une  sotte  question.  11,  334. 
Wiunovie$ki^  roi  de  Pologne.  Sa  mort,  II,  178. 


W. 


Zell  (le  duc  de),  défait  Parmée  française  prés  de  Trêves,  II,  3if7, 

m. 

Zotimûy  anachorète,  IV,  401.  oêii^fijijf  ^a 
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